
        
            
                
            
        

    


LA CONFRÉRIE DE LA DAGUE NOIRE 

Tome 6 

 

LE CHOIX DU VAMPIRE 

 (Lover Enshrined de J. R. Ward)  





 

 À Caldwell, dans l’État de New-York…  

  

 La Confrérie de la Dague Noire est toujours en guerre contre la   Lessening  Société. Pour étoffer 

 leurs rangs, les Frères entraînent de futurs guerriers.   Mais il y a des tensions parmi les élèves et John 

 vit de difficiles moments. 

 L’Omega  veut  contrer  la  menace  du   Destroyer   avec  le  retour  de  son  fils  caché,  élevé  parmi  les 

 vampires pour mieux les connaître avant de les détruire. 

 Le Primâle a du mal à gérer ses nouvelles responsabilités... 

  

 Phury,  le  plus altruiste  des  Frères,  expie  depuis  toujours  le  fait  que  son  jumeau ait  été  enlevé  et 

 pas  lui.  Pour  surmonter  son  attirance  envers  la  compagne  de  son  frère,  Bella,  il  s’est  proposé  à  la 

 place  de  Vishous  en  tant  que  Primâle.  Il  sombre  dans  la dépression  et  abuse  de  drogues  de  plus  en 

 plus fortes. Son comportement devient si erratique qu’il finit par inquiéter ses Frères. 

  

 Cormia est une Élue qui apprécie peu son anonymat parmi la communauté. Elle est attirée par son 

 nouveau compagnon mais, trop habituée à obéir aveuglément, elle ne sait comment gérer ou exprimer 

 ses sentiments. 

  

 Autres personnages : Les cinq autres membres de la Confrérie (Wrath, Rhage, Zsadist, Vishous, et 

 le   Destroyer ) ;  les   shellanes   des  guerriers :  Beth,  Mary,  Bella,  Jane et  Marissa  ;  Fritz,  le  vieux 

doggen  ;  deux  demi- sympathes   :  Rehvenge,  le  demi-frère  de  Bella,  alias  le  Révérend,  qui  dirige  le 

 ZeroSum, et Xhex, son chef de sécurité.  

 Parmi les Élues : Layla, une  ehros  ; Amalia, la  directrix ... 

 Parmi  les  élèves  du  programme  d’entraînement :  John  Matthew,  alias  Tehrror,  Lash,  Qhuinn  et 

 Blaylock. 

 Parmi les  lessers  : Mr D, le nouveau directeur, qui est chargé d’assister le fils de l’Omega. 

  

LE CHOIX DU VAMPIRE 

  






Prologue 

 Vingt-cinq ans, trois mois, quatre jours, onze heures, huit minutes et trente secondes plus tôt… 





En  réalité,  le  temps  ne  s’écoulait  pas  à  perte  vers  l’infini.  Non.  Parce  que,  jusqu’à  la  dernière 

seconde, le présent restait ouvert et malléable. De l’argile et non du béton. 

Ce dont l’Omega était reconnaissant. Si le temps avait été figé, il n’aurait pas pu tenir dans ses bras 

son fils nouveau-né. 

Avoir un enfant n’avait jamais été pour lui un objectif. Et pourtant, l’évènement le bouleversait. 

—  La mère est-elle morte ? demanda-t-il à son directeur qui descendait l’escalier. 

Si l’autre avait dû donner la date, il aurait répondu 1983. Ce qui était exact d’une certaine façon. 

—  Oui, dit le directeur avec un hochement de tête. Elle n’a pas survécu à la naissance. 

—  Ça arrive souvent chez les vampires. Une de leurs rares qualités. 

Et dans ce cas précis, ça l’arrangeait. Devoir tuer la mère alors qu’elle lui avait été aussi utile aurait 

été malséant. 

—  Que voulez-vous que je fasse du cadavre ? 

L’Omega regarda son fils tendre la main pour lui agripper le pouce. D’une poigne solide. 

—  Comme c’est curieux ! 

—  Quoi ? 

En fait, il lui aurait été difficile d’exprimer ce qu’il ressentait. Mais peut-être était-ce justement le 

point ? Il ne s’était pas attendu à ressentir quoi que ce soit. 

Cet enfant était sa contre-offensive à la prophétie du  Destroyer, une réponse calculée dans la guerre 

contre les vampires, une manœuvre stratégique pour assurer la survie de l’Omega. Son fils mènerait la 

bataille  sur  de  nouveaux  territoires  et  massacrerait  cette  race  de  sauvages  avant  que  le   Destroyer   ne 

puisse dissoudre peu à peu l’essence même de l’Omega jusqu’à ce qu’il n’en reste rien. 

Et le plan avait été exécuté sans anicroche, depuis l’enlèvement de la femelle vampire que l’Omega 

avait ensemencée, jusqu’à la naissance du bébé. 

Le nouveau-né leva les yeux, ouvrant avidement sa petite bouche. Un parfum sucré émanait de lui, 

mais pas celui d’un  lesser. 

Soudain, l’Omega ne souhaitait plus le  laisser partir. Cet enfant était  une anomalie génétique, un 

miracle qui vivait et respirait. Contrairement à sa sœur, l’Omega n’avait pas reçu le don de la création, 

mais celui de la reproduction  ne  lui avait pas été dénié. Même  s’il n’était pas capable de faire naître 

une race entière, il pouvait engendrer un héritier. 

Et l’avait fait. 

—  Maître ? dit le directeur. 

Il  ne  voulait  vraiment  pas  relâcher  cet  enfant,  mais  pour  atteindre  son  but  ultime,  son  fils  devait 

vivre parmi ses ennemis, être élevé comme l’un d’entre eux, connaître leur langage et leurs coutumes. 

Il devait tout apprendre des vampires pour ensuite pouvoir les détruire. 

Avec effort, l’Omega tendit le bébé à son directeur. 

—  Amenez-le dans la salle de réunion que je vous ai interdit de saccager. Emmaillotez-le bien et 

laissez-le. Et quand vous reviendrez ici, j’aurai autre chose pour vous. 

 Et ce sera définitif, pensa l’Omega.  Je vous tuerai.  

Il n’y aurait aucune trace de ce qui s’était passé. Aucune fuite possible. 

Sans  s’intéresser  pour  une  fois  au  directeur  qui  s’inclinait  obséquieusement,  l’Omega  regarda  le 

soleil se lever sur les champs de maïs de Caldwell, dans l’État de New-York. À l’étage, il y eut une 

sorte de crépitement qui enfla vite en un véritable incendie. Une odeur de brûlé annonça l’incinération 

du cadavre de la femelle et du sang de vampire qui restait sur le lit. 

Parfait. L’asepsie était un élément important, et cette ferme flambant neuve avait été spécialement 

construite pour la naissance de son fils. 

—  Allez accomplir votre tâche, ordonna l’Omega. 

Le  directeur  sortit  avec  le  bébé  et  l’Omega  regarda  la  porte  se  refermer,  souffrant  déjà  d’avoir 

perdu son héritier. 

Il y avait cependant une échappatoire à son angoisse. Il s’évapora et catapulta sa forme corporelle 

dans le « présent », dans ce même salon qu’il venait juste de quitter. 

Le  temps  passé  avait  laissé  sa  trace  sur  la  maison.  Le  papier  peint  était  fané,  et  s’écaillait.  Le 

mobilier  était  marqué  par  deux  décennies  d’usage.  Le  plafond  autrefois  d’un  blanc  vif  avait  jauni, 

comme si des fumeurs avaient régulièrement enfumé les lieux. Dans le couloir, les lattes du plancher 

s’écornaient. 

Il entendit deux humains se disputer à l’arrière de la maison. 

L’Omega  se  glissa  dans  la  cuisine  sale  et  miteuse  qui  avait  été  immaculée  à  peine  quelques 

secondes plus tôt. À sa vue, le couple cessa de s’insulter et se figea sous le choc. Et il dut accomplir la 

tâche ennuyeuse de débarrasser la ferme de ces témoins gênants. 

Son  fils  était  rentré  au  bercail.  Et  l’Omega  avait  besoin  de  le  voir,  presque  plus  encore  que  de  le 

mettre au travail. 

Lorsque le mal incarné toucha le centre de sa poitrine, il se sentit vide et pensa à sa sœur. Qui avait 

offert au monde une nouvelle race, née de sa volonté et de ce que la nature lui permettait d’accomplir. 

Et qui avait été si fière de le faire. Tout comme leur Père. 

L’Omega s’était mis à tuer les vampires pour les contrarier tous les deux, mais il s’était rapidement 

découvert une addiction au mal. Et leur Père l’avait laissé faire parce que les méfaits de l’Omega – et 

en fait, son existence même – était un contrepoids nécessaire à la bonté de sa sœur. 

Oui, l’équilibre devait être maintenu. C’était le cœur des convictions de sa sœur, la justification de 

l’Omega, et le rôle que leur Père leur avait destiné. La base même du monde. 

La Vierge Scribe en souffrait, et l’Omega en tirait une grande satisfaction. À chaque vampire mort, 

elle endurait le martyre et il le savait. Le frère savait toujours ce que ressentait la sœur. 

Et c’était encore plus vrai à présent. 

Parce  que  l’Omega  pensait  à  son  fils  errant  dans  le  monde,  et  ça  l’inquiétait.  Il  espérait  que  les 

quelques  vingt-cinq  ans  qui  venaient  de  s’écouler  avaient  été  faciles  pour  lui.  Mais  c’était  le  rôle 

habituel  d’un  parent,  pas  vrai ?  Un  parent  était  censé  prendre  soin  de  ses  enfants,  les  élever  et  les 

protéger. Qu’il soit vertueux ou pêcheur, un parent espérait toujours le meilleur pour ceux qu’il avait 

engendrés. 

Il était surprenant de constater qu’il avait finalement quelque chose en commun avec sa sœur… un 

vrai choc de savoir qu’ils voulaient tous les deux que leurs enfants survivent et soient heureux. 

L’Omega jeta un œil sur les deux humains qu’il venait de liquider. 

Le problème était que leurs souhaits n’étaient pas compatibles. 

Chapitre 1 

Le sorcier était revenu. 

Phury ferma les yeux et laissa sa tête tomber sur le bois de sa tête de lit. Et merde, à quoi il jouait ? 

En fait, le sorcier n’était jamais parti. 

 Mon pote, tu me fais vraiment chier,  dit la sombre voix moqueuse dans sa tête.  Franchement. Après 

 tout ce qu’on a vécu ensemble. 

Tout ce qu’ils avaient vécu ensemble ? Oui, exact. 

C’est à cause du sorcier que Phury avait de plus en plus besoin d’herbe. Comme l’un des spectres 

du   Seigneur  des  Anneaux,  le  sorcier  était  toujours  dans  sa  tête,  à  lui  marteler  ses  manquements  –  ce 

qu’il n’avait pas fait, ce qu’il aurait dû faire, ou faire mieux. 

 Pas fait… Dû faire… Faire mieux… 

Tu  parles  d’un  rythme.  Ça    le  poussait  vers  la  drogue  aussi  certainement  que  si  l’autre  enfoiré  le 

tirait pieds et poings liés derrière une voiture. 

 En fait, mon pote, tu serais plutôt sur le pare-choc avant. 

Exact. 

Mentalement, Phury se représentait le sorcier comme un Nazgûl ( NdT : Personnage créé par J. R. 

 R.  Tolkien,  dans   Le  Seigneur  des  anneaux ,  l’un des  neuf  spectres  ayant  reçu  un  anneau de  pouvoir, 

 serviteurs  de  Sauron  et  soumis  à  l’Anneau  unique,)  débout  au  milieu  d’un  désert  brumeux  au  sol 

couvert  de  crânes  et  d’ossements.  L’enfoiré  faisait  en  sorte  que  Phury  n’oublie  jamais  aucun  de  ses 

échecs,  et  la  litanie  incessante  le  poussait  à  fumer  encore  et  encore  pour  éviter  d’aller  chercher  un 

flingue dans son placard pour se le flanquer dans la bouche. 

 Tu  ne  l’as  pas  sauvé.  Ni  lui,  ni  personne.  En  fait,  c’est  toi  qui  leur  porte  la  poisse.  C’est  de  ta 

 faute… de ta faute… 

Phury tendit la main vers un autre joint et l’alluma avec un briquet en or. 

Au Vieux Pays, c’est ce qu’on appelait l’ exhile dhoble. Le second jumeau. Le maudit. 

En  naissant  trois  minutes  après  Zsadist,  Phury  avait  apporté  la  malédiction  dans  la  famille,  le 

déséquilibre. Deux fils de la noblesse, forts et vivants, c’était trop de chance. Aussi, bien entendu, il y 

avait eu un retour de bâton. Quelques mois après, son jumeau avait été enlevé, vendu comme esclave, 

et horriblement maltraité un siècle durant. 

À cause de sa garce de maîtresse, Zsadist avait toujours un visage balafré, des poignets et un cou 

marqués. Et des cicatrices morales bien pires encore. 

Phury ouvrit les yeux. Il avait jadis récupéré son jumeau, mais ça n’avait pas été suffisant. Il avait 

fallu l’arrivée de Bella pour obtenir la miraculeuse résurrection de l’âme de Zsadist. Et la femelle était 

actuellement en danger. S’ils la perdaient… 

 Et  alors ?   dit  le  sorcier.  Tout  redevient  normal  et  l’équilibre  reste  intact  pour  la  prochaine 

 génération. Tu ne penses pas que ton jumeau soit capable d’apprécier la bénédiction d’être père, pas 

 vrai ?  Toi,  tu  auras  des  enfants  à  foison.  Et  lui  aucun.  Et  c’est  ça  l’équilibre.  Oh,  et  il  aura  aussi 

 perdu sa  shellane  dans l’affaire. Te l’ai-je précisé ? 

Phury  récupéra  sa  télécommande  et  brancha   Che  Gelida  Manina.  (NdT :  "Quelle  petite  main 

 gelée", air d’opéra pour ténor de  La Bohème  de Giacomo Puccini.)  Mais ça ne fut pas suffisant. Le 

Nazgûl, qui aimait bien Puccini, se mit à  valser dans son  champ de squelettes, ses bottes  écrasant  ce 

qui  était  à  terre,  ses  bras  lourds  se  mouvant  avec  élégance  et  ses  voiles  noirs  en  lambeaux  s’agitant 

comme une crinière sur la noble tête d’un étalon. Au milieu de son monde gris et sans âme, le sorcier 

dansait et riait. 

Et  merde.  Sans  tourner  les  yeux,  Phury  tendit  la  main  et  récupéra  sur  la  table  de  chevet  son  sac 

d’herbe et ses papiers à rouler. Il n’avait pas besoin de vérifier la distance. Il savait exactement où tout 

se trouvait. 

Laissant le sorcier se balancer  aux sons graves de   La Bohème, Phury roula deux joints épais pour 

pouvoir  les  enfiler  l’un  après  l’autre,  puis  il  en  alluma  un  tout  en  préparant  d’autres  munitions.  La 

fumée lui laissa sur ses lèvres un parfum de chocolat et de café, mais pour se débarrasser du sorcier, il 

aurait continué même si ça avait eu un goût de poubelle. 

Oui bon sang, il aurait fumé un plein container de détritus pour obtenir un peu de paix. 

 Je n’arrive pas à croire que notre relation ne représente pas davantage pour toi, dit le sorcier. 

Phury  se  concentra  sur  un  dessin  posé  sur  ses  genoux  auquel  il  avait  travaillé  la  dernière  demi-

heure. Après une rapide vérification générale, il plongea sa plume dans l’encrier en argent massif tenu 

en équilibre contre sa hanche. L’encre à l’intérieur ressemblait au sang noir et huileux de ses ennemis, 

mais  sur  le  papier,  elle  devenait  d’un  beau  rouge  sombre.  Il  n’aurait  jamais  utilisé  du  noir  pour 

dessiner quelqu’un qu’il aimait. Ça portait malheur. 

De  plus,  cette  encre  sanguine  rappelait  les  riches  reflets  acajou  des  cheveux  de  Bella.  Ce  qui 

correspondait très bien à son propos. 

Phury  dessina  soigneusement  le  retroussis  du  nez  parfait  de  la  femelle,  la  plume  striant  des  fines 

rayures pour épaissir l’ombre portée jusqu’à obtenir le résultat attendu. 

Le dessin à l’encre avait ça en commun avec la vraie vie : Une seule erreur ruinait l’ensemble. 

Merde.  L’un  des  yeux  de  Bella  n’était  pas  parfaitement  réussi.  Il  enroula  son  avant-bras  pour 

écarter  son  poignet  de  l’encre  encore  humide  et  tenta  de  corriger  le  défaut,  appuyant  le  trait  de  la 

paupière  inférieure  pour  en  adoucir  la  courbe.  Plusieurs  coups  marquèrent  la  feuille  de  vélin,  mais 

l’œil n’était toujours pas ce qu’il devrait être. 

Oui, il en savait quelque chose vu le temps qu’il passait à la dessiner depuis ces huit derniers mois. 

Le  sorcier  s’interrompit  en  plein  jeté-plié  pour  signaler  à  Phury  que  son  obsession  était  débile. 

 Franchement ! Passer ton temps à croquer la  shellane  enceinte de ton propre jumeau. Il faut être un 

 enfoiré de première pour faire une telle fixation sur une femelle qui appartient à un autre. 

 Ah, tu peux être fier de toi, mon pote ! 

Phury n’arrivait pas à s’expliquer cet accent anglais qu’avait le sorcier. 

Il pencha la tête de côté pour étudier son œuvre, voir si un nouvel angle améliorait les choses. Que 

dalle. Ça n’allait toujours pas. D’ailleurs, les longs cheveux sombres eux-aussi avaient un problème. 

Pour  une  raison  étrange,  il  les  avait  dessinés  relevés  en  chignon  alors  que  Bella  les  portait  toujours 

lâchés. 

N’importe. Elle était quand même  adorable. Avec le visage détourné comme chaque fois qu’il la 

dessinait,  les  yeux  vers  la  droite,  les  cils  de  profil,  arborant  une  expression  d’amour  et  de  dévotion. 

Zsadist était toujours à sa droite aux repas. Pour que sa main directrice soit libre de la défendre en cas 

de besoin. 

Phury ne croquait jamais Bella les yeux fixés sur lui. Ce qui était plutôt logique. Il n’attirait pas son 

regard dans la vie réelle. C’est de son jumeau qu’elle était amoureuse. Et il l’acceptait, malgré toute 

l’attirance qu’elle provoquait en lui. 

Le dessin la montrait de son chignon aux épaules. Une femelle enceinte n’était jamais représentée 

en dessous des clavicules. Une fois encore, ça portait malheur. Et c’était aussi le rappel d’un sort qu’il 

craignait par-dessus tout. 

Tant de femelles mouraient en couches. 

Phury caressa du doigt le beau visage, évitant le nez où l’encre n’était pas encore sèche. Elle était si 

belle, même avec un défaut à l’œil, même avec des cheveux différemment coiffés et des lèvres moins 

pleines que dans la réalité. 

Il avait terminé celui-là. Il était temps d’en commencer un autre. 

Partant de la base du vélin, il se mit à dérouler un lierre le long de l’épaule. Une feuille d’abord, 

puis  une  tige  grimpante…  et  davantage  de  feuilles  qui  s’enroulaient  sur  elles-mêmes  et 

s’épaississaient, couvrant le cou, la mâchoire, étouffant la bouche, montant sur les joues. 

Il revenait sans cesse à l’encrier. Et le lierre recouvrit peu à peu la femelle. C’était la touche finale 

de chacun de ses dessins, et quand il en avait terminé, ses poumons le brûlaient tant qu’il n’arrivait 

même plus à respirer. Le lierre finit par recouvrir toute l’image. Phury froissa le vélin et le jeta dans la 

corbeille de cuivre à l’autre bout de la pièce. 

Quel  mois  était-ce  au  fait…  Août ?  Oui,  août.  Ce  qui  indiquait…  qu’elle  avait  encore  une  bonne 

année  à  attendre  avant  la  fin  de  sa  grossesse  –  du  moins  si  elle  réussissait  à  garder  le  bébé  aussi 

longtemps. Comme tant d’autres femelles, elle devait déjà garder le lit pour éviter une fausse couche. 

Il  écrasa  le  mégot  de  son  joint  et  tendit  la  main  pour  récupérer  le  second  avant  de  réaliser  qu’il 

l’avait déjà fumé. 

Il étira  sa jambe  entière,  écarta son chevalet  et tira vers lui son  kit de  survie : Un sachet  d’herbe, 

une liasse de feuilles à rouler et son lourd briquet d’or. Il ne lui fallut qu’un moment pour préparer un 

nouveau joint et il mesura ses réserves en tirant la première bouffée. 

Merde. Il ne lui restait pas grand-chose. 

Le bruit des volets d’acier qui se relevaient le soulagea. La nuit était tombée, dans toute sa gloire 

sombre,  et  elle  lui  apportait  la  liberté  de  s’évader  du  manoir  de  la  Confrérie…  et  d’aller  voir  son 

fournisseur attitré, Rehvenge. 

Il écarta du lit son moignon sans mollet ni pied, attrapa sa prothèse et la fixa sous son genou droit, 

avant de se redresser. Il était si bien parti que l’air autour de lui parut compact, comme quelque chose 

qu’il lui fallait écarter pour avancer. Et la fenêtre qu’il visait semblait être à des kilomètres. Mais ça 

allait quand même. En fait, le brouillard lui était familier, tout comme la sensation qu’il  flottait plus 

qu’il ne marchait à travers la chambre. 

À l’extérieur, le jardin était magnifique, tout éclairé par les lumières émergeant des portes-fenêtres 

de la bibliothèque. 

 Voilà  une  vue  qu’il  devrait  apprécier,  pensa-t-il  en  examinant  les  fleurs  en  pleine  floraison,  les 

fruits lourds des pommiers et poiriers, les allées sablées, les buis bien taillés. 

Pas comme ce qu’il avait connu en grandissant. Pas du tout. 

Juste sous sa fenêtre, des roses thé embaumaient, les lourdes têtes épanouies s’offrant au bout de 

longues tiges épineuses. Et leur fragrance le  fit penser à une  autre femelle. Tout en inspirant le riche 

arôme, Phury  se représenta celle qu’il aurait  dû être  tenté de dessiner… Celle qui, de par  la loi et la 

coutume, aurait dû lui inspirer bien d’autres désirs. 

L’Élue Cormia. Sa Première Compagne. Avec quarante autres qui suivaient. 

Merde, comment avait-il pu se retrouver le Primâle des Élues ? 

 Je  te  l’ai  déjà  dit,   répondit  le  sorcier.  Tu  vas  avoir  des  enfants  à  foison,  et  ils  vont  devoir  vivre 

 auprès d’un père qui n’a jamais rien su faire d’autre que laisser tomber tous ceux qui l’entouraient.  

D’accord,  ce  sale  enfoiré  avait  là  un  point  difficile  à  contrer.  Phury  n’avait  pas  encore  accompli 

avec  Cormia  l’union  que  réclamait  le  rituel.  Pas  plus  qu’il  n’était  retourné  de  l’Autre  Côté  voir  la 

 directrix.  Ou  qu’il  ne  s’était  donné  la  peine  de  rencontrer  les  trente-neuf  autres  femelles  qu’il  était 

censé engrosser. 

Il  se  mit  à  fumer  avec  plus  d’acharnement  encore.  Le  poids  de  ses  échecs  lui  tombait  sur  la  tête 

comme des boulets lancés par le sorcier. Et le mec visait de façon remarquable. Il faut dire aussi qu’il 

s’exerçait depuis des années. 

 Tu parles. C’est juste que t’es une cible tellement facile, mon pote. 

Au  moins,  Cormia  ne  se  plaignait  pas  qu’il  manque  à  ses  devoirs.  Elle  n’avait  pas  voulu  être  la 

Première Compagne du Primâle, on l’y avait forcée. Le jour de la cérémonie, elle avait été attachée sur 

le lit rituel, terrorisée et écartelée comme un animal prêt pour le sacrifice. 

En voyant ça, Phury était, comme à son habitude, tombé en plein mode sauveur. Il l’avait ramenée 

au  manoir  de  la  Confrérie  de  la  Dague  Noire  et  installée  dans  la  chambre  voisine  de  la  sienne. 

Tradition ou pas, il n’était pas question qu’il force une femelle, et il avait pensé que ce serait aussi bien 

qu’ils puissent mieux se connaître avec un peu plus d’espace et de temps. 

Oui…   non.  En  fait,  Cormia  restait  seule  tandis  qu’il  menait  ses  affaires  courantes  en  évitant 

d’exploser de frustration. Et durant les cinq derniers mois, ils ne s’étaient pas plus rapprochés l’un de 

l’autre que d’un lit. Cormia parlait peu, et n’apparaissait qu’aux repas. Et si elle sortait de sa chambre, 

ce n’était que pour aller chercher un livre à la bibliothèque. 

Dans sa longue robe blanche, elle ressemblait davantage à un fantôme parfumé au jasmin qu’à une 

véritable femelle en chair et en os. 

Et  à  sa  grande  honte,  Phury  devait  s’avouer  que  ce  mode  de  vie  l’arrangeait.  Il  avait  cru  être 

conscient de l’engagement sexuel qu’il prenait en se substituant à Vishous en tant que Primâle, mais la 

réalité était bien plus effrayante que le concept. Quarante femelles. 

 Quarante ! 

Il devait être complètement à côté de la plaque quand il s’était proposé pour remplacer V. Dieu sait 

pourtant que son seul essai de se débarrasser de sa virginité n’avait pas été un grand succès  – même 

s’il s’était adressé à une professionnelle. En fait, il était même probable que se retrouver avec une pute 

avait aggravé son problème. Mais qui d’autre aurait-il pu aller voir ? Il avait deux siècles de chasteté 

derrière  lui  et  aucune  idée  de  ce  qu’il  fallait  faire.  Et  il  était  censé  grimper  sur  la  pauvre  et  fragile 

Cormia, la marteler jusqu’à éjaculation, puis foncer jusqu’au Sanctuaire des Élues pour jouer le rôle de 

Bill Paxton dans la série  Big Love  (NdT : Père de famille polygame chez les Mormons en Utah.) 

Merde, mais qu’est-ce qui lui avait pris ? 

Phury  cala  le  joint  entre  ses  lèvres  et  ouvrit  la  fenêtre.  L’air  lourd  et  embaumé  d’une  nuit  d’été 

s’engouffra dans la chambre, et il se concentra à nouveau  sur les roses.  L’autre  nuit, il  avait surpris 

Cormia avec l’une d’entre elles qu’elle avait dû prendre au bouquet que Fritz gardait dans le salon du 

premier.  Debout  près  du  vase,  elle  tenait  la  rose  aux  pétales  lilas  de  ses  longs  doigts  fins,  la  tête 

penchée,  le  nez  plongé  dans  le  cœur  odorant.  De  ses  cheveux  blonds  toujours  relevés  en  chignon, 

s’échappaient quelques mèches délicates qui bouclaient naturellement. Comme les pétales de la fleur. 

Elle  avait  sursauté  à  sa  vue,  et  reposé  la  rose  avant  de  retourner  dans  sa  chambre.  Dont  la  porte 

s’était refermée sans bruit. 

Il  savait  qu’il  ne  pouvait  la  garder  éternellement  loin  de  tout  ce  qui  lui  était  familier.  Et  qu’ils 

devaient terminer la cérémonie d’union sexuelle. C’était l’engagement qu’il  avait pris. Et, malgré sa 

peur initiale, Cormia lui avait indiqué être prête à tenir son rôle. 

Il regarda  le  lourd médaillon d’or posé  sur le bureau. Marqué en  Langage Ancien, c’était  une clé 

des temples de l’Autre Côté, mais aussi le symbole du Primâle, du responsable des Élues. 

Celui qui devait représenter la Vigueur de la Race. 

Comme  déjà  auparavant,  le  médaillon  avait  vibré  aujourd’hui.  Ce  qui  indiquait  que  la   directrix 

désirait le voir. En théorie, il aurait dû bouger son cul jusqu’au  Sanctuaire  – son nouveau foyer – et 

vérifier  ce  qu’on  attendait  de  lui.  Mais  il  avait  ignoré  la  sommation.  Tout  comme  les  deux  fois 

précédentes. 

Il ne voulait pas entendre ce qu’il savait déjà. Que cinq mois sans accomplir le rituel commençait à 

bien faire 

Il évoqua Cormia terrée dans la chambre voisine, isolée et perdue. Sans personne à qui parler. Sans 

ses sœurs. Il avait essayé de converser avec elle, mais il la rendait nerveuse. Ce qui se comprenait. 

Il n’arrivait pas à savoir comment elle ne devenait pas folle à rester ainsi enfermée à longueur de 

temps. Elle avait besoin d’une amie. Tout le monde en avait besoin. 

 Mais certains ne le méritent pas,  souligna le sorcier. 

Phury  se  détourna  pour  aller  prendre  une  douche.  En  passant  devant  la  corbeille,  il  s’arrêta.  La 

boule  qu’il  avait  froissée  s’était  rouverte  et,  au  milieu  des  plis,  il  vit  le  lierre  qu’il  avait  ajouté  au 

dessin.  Une  brève  seconde,  il  évoqua  ce  qui  se  cachait  dessous,  et  se  souvint  des  cheveux  relevés  et 

des mèches qui tombaient sur une joue lisse. Comme des pétales de fleurs. 

Il secoua la tête et se remit en marche. Cormia était charmante mais... 

 La désirer serait une bonne chose,  termina le sorcier.  Peut-être ne le comprendras-tu pas même en 

 un million d’années. C’est vrai que ça risquerait de ternir ta si   parfaite  liste de réussites, mon pote. 

 Oh, attend un peu, tu ne ferais jamais un truc pareil, pas vrai ? 

Phury coupa Puccini et fonça dans la douche. 

Chapitre 2 

Lorsque les volets métalliques se relevèrent pour la nuit, Cormia était très occupée. Assise jambes 

croisées sur le tapis oriental de sa chambre, elle pêchait des petits pois dans un bocal de cristal empli 

d’eau. Quand Fritz les lui avait apportés un peu plus tôt, les légumes étaient durs comme des cailloux, 

mais après un certain temps de trempage, ils devenaient assez tendres pour l’usage qu’elle en avait. 

Dès qu’elle en récupéra un, elle tendit la main à gauche pour prendre un cure-dent dans une petite 

boîte  blanche  où  était  écrit  :   « 500  cure-dents  Simmons ».   Elle  planta  le  petit  pois  dans  l’extrémité 

pointue, puis prit un autre petit pois et un autre cure-dent, et répéta l’opération jusqu’à former un angle 

d’abord, puis un carré, puis un cube en trois dimensions. Satisfaite du résultat, elle se pencha en avant 

et relia la structure au cube précédent, formant ainsi le dernier coin d’une base d’un mètre cinquante 

de large. Elle pouvait désormais monter les étages supérieurs de sa construction. 

Les  cure-dents  étaient  tous  les  mêmes,  de  fines  baguettes  en  bois,  et  les  petits  pois  étaient 

également  identiques,  ronds  et  verts.  Et  ils  lui  rappelaient  l’endroit  d’où  elle  venait.  Parce  que  tout 

était semblable dans le Sanctuaire intemporel des Élues. En fait, c’était la base de leur mode de vie. 

Mais pas de ce côté-ci. 

La première fois qu’elle avait repéré les cure-dents,  c’était juste  après un repas, quand les Frères 

Rhage et Butch les avaient sortis d’une boîte en argent avant de quitter la salle à manger. Sans raison 

particulière,  elle  en  avait  emporté  quelques-uns  avec  elle  en  remontant  dans  sa  chambre.  Elle  avait 

tenté d’en mettre un dans la bouche, mais n’avait pas aimé le goût un peu amer du bois. Ne sachant 

trop quoi en faire d’autre, elle avait déposé les cure-dents sur sa table de chevet, en différentes formes 

géométriques. 

Lorsque le majordome, Fritz, était passé pour le ménage, il avait remarqué ses créations et lui avait 

rapporté peu après des petits pois dans un bol d’eau tiède, lui montrant aussi comment les utiliser : Un 

petit pois entre deux cure-dents, puis rajouter d’autres éléments, encore et encore. Et avant même de le 

réaliser, une véritable construction apparaissait. 

Les  desseins  de  Cormia  avaient  peu  à  peu  pris  de  l’ampleur,  et  elle  sut  prévoir  les  angles  et  les 

volumes, pour commettre moins d’erreurs. Elle se mit aussi à travailler par terre pour avoir davantage 

d’espace. Elle se pencha en avant pour vérifier le schéma qu’elle avait préparé pour se guider avant de 

commencer. L’étage suivant serait de taille réduite, et le suivant également, pour construire une sorte 

de  pyramide.  Dommage  qu’il  n’y  ait  pas  de  couleur,  pensa-t-elle.  Mais  comment  pourrait-elle  en 

rajouter dans une telle construction ? 

Ah, la couleur. C’était une telle découverte. 

Vivre  de  ce  côté-ci  ouvrait  de  vastes  possibilités,  mais  la  richesse  des  couleurs  était  ce  qu’elle 

préférait. Dans le Sanctuaire des Élues, tout était blanc, l’herbe et les arbres, les temples et les livres de 

dévotion, la nourriture et les boissons. 

Avec une petite grimace coupable, Cormia jeta un coup d’œil à ses textes sacrés. Il lui était difficile 

de prétendre pouvoir prier la Vierge Scribe dans sa petite cathédrale de cure-dents et de pois. Avoir un 

loisir personnel ne correspondait pas au rôle d’une Élue. C’était même un sacrilège. 

Et la récente visite de la  directrix aurait dû le lui rappeler. 

Chère Vierge Scribe, elle ne tenait pas à y penser. 

Elle se leva et attendit un moment que son vertige disparaisse, puis alla jusqu’à la fenêtre. Juste en 

dessous,  se  trouvait  un  bosquet  de  roses  thé  qu’elle  étudia  avec  attention,  y  cherchant  de  nouveaux 

bourgeons,  des  feuilles  récentes  ou  des  pétales  tombés.  Le  temps  passait.  Elle  le  voyait  aux 

changements des plantes, chaque rose ayant un cycle de trois ou quatre jours pour passer du bourgeon 

à la pleine éclosion. Et c’était là une autre dimension à laquelle s’habituer. De l’Autre Côté, le temps 

n’existait  pas.  Seul  le  rythme  des  rituels,  des  repas  ou  des  bains,  scandait  les  journées,  sans  nuit  ni 

jour, sans mesure des heures, sans changement de saisons. Le temps et l’existence restaient statiques, 

tout comme l’air demeurait immobile, juste comme la lumière et le paysage étaient figés. 

De  ce  côté-ci,  elle  avait  dû  apprendre  la  notion  des  minutes  et  des  heures  –  des  jours,  semaines, 

mois  et  années.  Il  fallait  utiliser  horloges  et  calendriers  pour  marquer  le  passage  du  temps,  et  elle 

savait désormais les lire et les comprendre, tout comme elle s’était peu à peu accoutumée aux cycles 

de ce monde étrange et aux personnes qui y vivaient. 

Sur la terrasse d’en dessous, un  doggen  apparut, avec une paire de cisailles et un grand seau rouge, 

et  il  passa  le  long  des  buissons  pour  les  égaliser.  En  voyant  ça,  Cormia  évoqua  les  pelouses 

immaculées  du  Sanctuaire.  Et  les  arbres  blancs  et  immobiles.  Et  les  fleurs  blanches  toujours 

épanouies.  De  l’Autre  Côté,  tout  restait  figé  dans  une  perfection  glacée.  Il  n’y  avait  jamais  rien  à 

égaliser ou à tailler, puisque rien ne changeait ni ne poussait. 

Et ses sœurs qui respiraient cet air-là étaient tout aussi pétrifiées, dans leur vie sans vie. 

Pourtant les Élues vieillissaient au final. Et finissaient par mourir. 

Elle jeta un coup d’œil derrière elle, vers le bureau aux tiroirs vides. Le parchemin que la  directrix 

lui avait laissé traînait sur la surface cirée. L’Élue Amalya, en tant que  directrix, avait le contrôle des 

naissances et elle était venue mettre à jour ses données. Si Cormia avait encore été de l’Autre Côté, il y 

aurait eu une cérémonie. Pas pour elle, bien entendu. Vu qu’aucune individualité n’était encouragée de 

l’Autre  Côté,  celle  dont  c’était  la  naissance  ne  recevait  aucune  mention  particulière.  Seule  la 

communauté comptait. 

Ne penser qu’à soi – et penser même pour soi – c’était un blasphème. 

En cela, Cormia avait toujours été une pécheresse. Qui dissimulait ses espoirs et ses désirs secrets, 

ses pensées personnelles. Qui ne la menaient nulle part. 

Elle leva la main et la posa sur la vitre de la fenêtre. Un matériau plus fin que son petit doigt, aussi 

transparent que l’air, à peine une véritable barrière en quelque sorte. Depuis quelque temps déjà, elle 

voulait descendre voir les fleurs… et ne savait ce qu’elle attendait pour le faire. 

À  son  arrivée  au  manoir,  ses  sens  avaient  été  bouleversés  par  trop  de  sensations  nouvelles.  Il  y 

avait tant de choses qu’elle ne connaissait pas, comme ces lampes accrochées au mur que l’on allumait 

d’un  simple  interrupteur,  ou  ces  machines  qui  exécutaient  des  tâches  étranges  comme  laver  la 

vaisselle,  ou  conserver  les  aliments  au  frais,  ou  créer  des  images  sur  un  écran.  Et  ces  boîtes  qui 

sonnaient  à  chaque  heure  passée.  Et  ces  véhicules  de  métal  qui  emportaient  les  gens  au  loin.  Et  ces 

appareils bruyants qui nettoyaient les planchers et les tapis. 

Et  il  y  avait  ici  plus  de  couleurs  que  dans  tous  les  bijoux  du  Trésor  du  Sanctuaire.  Et 

d’innombrables odeurs aussi, aussi bien agréables que véritablement affreuses. 

Tout était différent ici. Les gens aussi. 

De l’Autre Côté, il n’y avait aucun mâle, et toutes ses sœurs se ressemblaient. Dans la même robe 

blanche, avec le même  chignon,  et  le même  bijou autour du  cou  – une perle en forme de  larme.  Les 

Élues marchaient et parlaient de la même façon, calme et effacée, et accomplissaient les mêmes tâches 

en même temps. 

Ici ?  C’était  le  chaos.  Les  Frères  et  leurs   shellanes  portaient  tous  des  vêtements  différents.  Ils 

parlaient et riaient, chacun d’une façon particulière qui leur était personnelle. Tous n’aimaient pas les 

mêmes  aliments.  Certains  dormaient  tard  et  d’autres  pas  du  tout.  Certains  étaient  drôles,  d’autres 

austères, ou encore… magnifiques. 

Oui, l’une des  shellanes était incontestablement magnifique. 

Bella. 

Surtout aux yeux du Primâle. 

L’horloge se mit à sonner, et Cormia serra ses deux bras autour d’elle. Les repas pris en commun 

étaient pour elle une véritable torture, et ça lui donnait une idée de ce qui l’attendait lorsque le Primâle 

retournerait avec elle au Sanctuaire. Lorsqu’il regarderait le visage des autres Élues avec ce même air 

d’admiration et de plaisir. 

Quel changement d’attitude ! Au début, elle  avait été terrifiée par le Primâle. Et après cinq mois, 

elle ne voulait plus le partager. 

Avec  sa  crinière  de  cheveux  multicolores,  ses  yeux  d’or  et  sa  voix  mélodieuse,  c’était  un  mâle 

splendide en pleine force de l’âge. Mais ce n’était pas vraiment ça qui l’attirait le plus en lui. Il était 

l’exemple-type de ce qu’elle admirait : Toujours préoccupé des autres, jamais de lui-même. À table, 

c’était  toujours  lui  qui  s’enquérait  auprès  de  tout  un  chacun  des  suites  d’une  blessure  ou  de  divers 

soucis plus ou moins sérieux. Jamais il ne réclamait pour lui le même genre d’attention. Jamais il ne 

dirigeait la conversation vers lui. 

Il était toujours prêt à se dévouer. Toujours volontaire pour les tâches les plus ingrates, la moindre 

corvée à accomplir. Si Fritz vacillait sous le poids d’un plateau, le Primâle était le premier à se lever 

pour offrir son assistance. De ce qu’elle avait entendu dire, Cormia savait que c’était  aussi un féroce 

combattant  qui  protégeait  la  race,  un  dévoué  professeur  qui  enseignait  aux  futurs  soldats,  et  un 

excellent ami pour tous. 

En vérité, il était l’exemple parfait de l’altruisme, et le parfait Primâle pour les Élues. Quelque part, 

au milieu des heures, jours  et mois qu’elle avait passé ici,  elle avait oublié le chemin de  son devoir 

pour  se  perdre  dans  un  labyrinthe  de  choix  ouverts.  Désormais,  elle  voulait  être  avec  lui.  Et  il  ne 

s’agissait plus de devoir, de résignation ou n’importe quelle autre contrainte. 

Mais elle le voulait pour elle toute seule. 

Ce qui faisait d’elle une hérétique. 

Dans la pièce voisine, la musique magnifique que le Primâle écoutait toujours quand il était dans sa 

chambre  s’interrompit  brusquement.  Ce  qui  signifiait  qu’il  s’apprêtait  à  descendre  pour  le  premier 

repas. Lorsqu’on frappa à sa porte, elle sursauta et se retourna vivement. Sa robe s’enroula autour de 

ses chevilles et elle sentit une odeur de fumée. 

Le Primâle serait-il venu la chercher ? 

Elle  vérifia  ses  cheveux  et  remit  en  place  quelques  mèches  vagabondes.  Quand  elle  entrouvrit  sa 

porte, elle jeta un bref coup d’œil vers le visage du mâle avant de s’incliner devant lui. 

Oh, chère Vierge Scribe… il était si beau qu’elle ne pouvait le regarder trop longtemps. Avec ses 

yeux  de  la  couleur  des  citrines,  sa  peau  dorée,  et  ses  longs  cheveux  aux  riches  couleurs,  blond  pâle, 

acajou profond ou cuivre doré. 

Il s’inclina également, d’un mouvement un peu sec. Elle savait qu’il détestait ce formalisme. Mais 

il  le  faisait  pour  elle,  parce  qu’elle  n’arrivait  pas  à  se  défaire  de  cette  habitude  –  bien  qu’il  lui  ait 

maintes fois répété de cesser d’être aussi formelle. 

—  Écoutez. J’ai pensé à quelque chose. 

Lorsqu’il s’interrompit, hésitant, elle s’inquiéta soudain que la  directrix ait pu le rencontrer. Tout le 

monde au  Sanctuaire  attendait que la cérémonie  soit  complétée  –  et les Élues savaient que ce n’était 

pas  encore  le  cas.  D’ailleurs,  Cormia  elle-même  commençait  à  ressentir  une  sorte  d’urgence  qui 

n’avait  rien  à  voir  avec  l’attirance  qu’elle  ressentait  pour  le  Primâle.  À  chaque  jour  qui  passait,  le 

poids des traditions devenait de plus en plus lourd à porter. 

Il s’éclaircit la voix : 

—  Nous  sommes  revenus  depuis  un  bon  bout  de  temps  et  je  sais  que  le  changement  a  dû  être 

difficile pour vous. Je pense que vous devez vous sentir un peu seule et que vous aimeriez avoir de la 

compagnie. 

Cormia leva la main jusqu’à son cou. C’était une bonne idée.  Ils devaient se retrouver ensemble. 

Elle n’avait pas été prête pour lui au début, mais elle l’était à présent. 

—  Je  pense  vraiment  que  ce  serait  mieux  pour  vous  d’avoir  de  la  compagnie,  dit-il  de  sa  voix 

grave. 

—  Merci, votre Grâce, dit-elle en s’inclinant. Je le pense aussi. 

—  Très bien. J’ai quelqu’un à l’esprit. 

Cormia se redressa.  Quelqu’un ?  


*** 

John Matthews dormait toujours nu. Du moins, c’était le cas depuis sa transition. Ça faisait moins 

de linge à laver. 

Avec  un  grognement,  il  mit  la  main  entre  ses  jambes  et  saisit  son  érection  matinale.  Qui  l’avait 

réveillé comme d’habitude, une alarme aussi régulière et efficace que cette foutue  Big  Ben. 

Et il avait aussi l’option de mettre ça en veilleuse. S’il s’en occupait bien, il pouvait se rendormir 

une vingtaine de minutes avant que ça recommence. D’habitude, il lui fallait trois fois avant même de 

pouvoir se lever, et une autre dans la douche. 

Dire qu’il avait autrefois rêvé de ça ! 

Mais ça ne servait à rien de ruminer de sombres pensées. Même si se branler ne le satisfaisait qu’à 

moitié, il ne pouvait nier les besoins de son corps. Il y a quelques semaines, en s’y risquant une fois, il 

s’était vite retrouvé assez remonté pour être prêt à baiser un arbre. 

Pourquoi  personne  n’avait-il  pensé  à  inventer  un  anti-viagra ?  Un  À-bas-la-Trique du  type 

Ramolliciline ? 

Il  roula  sur  le  dos,  écarta  une  jambe  et  repoussa  les  couvertures  avant  de  se  caresser.  C’était  sa 

position préférée, mais quand ça partait vraiment fort, il préférait s’enrouler sur lui-même. 

En tant que  prétrans, il avait désespérément souhaité avoir une érection, pensant que ça ferait de lui 

un  mâle.  Mais  la  réalité  n’avait  pas  correspondu  à  ses  attentes.  Bien  sûr,  il  avait  obtenu  un  corps 

immense, un don inné pour se battre, et un état d’excitation sexuelle quasi permanent, et tout ça agitait 

haut  et  fort  le  drapeau  rouge  « je  suis  un  mâle »  à  l’intention  des  autres.  Mais  intérieurement,  il  se 

sentait comme avant. 

Il cambra le dos et resserra son poing sur son sexe, pompant de plus en plus fort. Merde… c’était 

quand même jouissif. À chaque fois, il se disait la même chose, du moins si c’était sa main qui tenait 

les rênes. La seule et unique fois où il avait laissé une femelle le toucher, son érection était retombée 

aussi vite que son ego. 

En fait, il tenait là son anti-Viagra : Une autre personne. 

Mais là, il n’avait pas trop le temps de se pencher sur son passé. Sa queue était prête à exploser. 

Oui…  la  tension  enfla  encore,  et  il  souleva  les  hanches  dans  un  mouvement  inconscient,  la  bouche 

ouverte pour aspirer un peu d’oxygène… mais comme si ce n’était pas suffisant, son cerveau se mit au 

boulot en ouvrant la boîte à fantasmes. 

 Non… merde… pas elle… pas... 

Trop  tard.  Dans  la  ferveur  brûlante  de  son  excitation  sexuelle,  apparut  une  image  susceptible  de 

multiplier les sensations éprouvées : Une femelle en pantalon cuir, à la coupe masculine, aux épaules 

noueuses comme une lutteuse professionnelle. 

Xhex. 

Avec un hurlement muet, John roula de côté et commença à jouir. L’orgasme le secoua encore et 

encore, tandis qu’il s’imaginait avec la femelle en pleine action dans l’une des salles de bain privées 

du ZeroSum, le club où elle travaillait comme chef de la sécurité. Son corps n’arrêta pas ses spasmes 

de plaisir tout le temps où les images sexuelles lui brûlèrent les rétines. Il savait d’expérience pouvoir 

continuer ainsi durant plusieurs minutes jusqu’à tremper complètement les draps. 

Il essaya de  se reprendre… mais  sans  y parvenir. Aussi il se laissa juste rouler dans la  vague de 

sensations, la main crispée sur lui-même, le cœur battant, la respiration étranglée dans la gorge. C’était 

une bonne chose qu’il soit né muet, sinon toute la Confrérie aurait deviné ce qu’il fabriquait. 

Il  finit  par  se  calmer  en  enlevant  à  grand  peine  sa  main  crispée  sur  son  sexe.  Et  il  resta  étendu, 

inerte, le nez dans l’oreiller, laissant la transpiration et le sperme sécher sur sa peau. 

Super  façon  de  se  réveiller.  Super  exercice  de  mise  en  forme.  Super  moyen  de  passer  le  temps. 

Mais après coup, c’était pas si génial que ça. 

Ses  yeux  vagues  se  fixèrent  sur  la  table  de  chevet.  Dans  le  tiroir  qu’il  n’ouvrait  jamais,  se 

trouvaient une boîte rouge de la taille d’un poing et un vieux journal relié de cuir fané. Dans la boîte, il 

y avait une lourde chevalière en or avec les armes de son lignage, dont il avait hérité en tant que fils du 

guerrier  de  la  Dague  Noire  Darius,  fils  de  Marklon.  Et  le  journal  était  celui  de  son  père,  les  pensées 

personnelles que le mâle avait écrites deux ans durant, au début de sa vie. C’était aussi un cadeau. 

John n’avait jamais porté l’anneau. Et jamais lu le journal. 

Et ceci pour plusieurs raisons. La principale était que celui qu’il considérait comme son père n’était 

pas Darius, mais un autre Frère, disparu sans laisser d’adresse depuis déjà huit mois. Si John portait un 

jour  un  anneau,  ce  serait  celui  de  Tohrment,  fils  de  Hharm.  En  souvenir  du  mâle  qui  avait  tant 

représenté pour lui en si peu de temps. 

Ça  n’arriverait  probablement  jamais.  Parce  que  Tohr  devait  être  mort,  bien  que  Wrath  prétende 

qu’il pouvait encore le sentir. Et d’ailleurs, il n’avait jamais voulu être son père. 

Pour éviter de sombrer dans un triste état d’esprit, John se leva et se dirigea vers la salle de bain. La 

douche l’aida un peu à retrouver ses esprits, et il s’habilla ensuite. 

Il  n’y  avait  pas  de  cours  ni  d’entraînement  ce  soir.  Aussi  il  allait  travailler  quelques  heures  au 

bureau d’en bas, avant de rejoindre Qhuinn et Blay. Et il espérait avoir pas mal de paperasserie parce 

qu’il n’était pas particulièrement impatient de retrouver ses meilleurs amis. 

Ils étaient censés tous les trois aller en ville ce soir… merde, faire des achats. 

Une idée de Qhuinn. Comme de coutume. Le mec prétendait que la garde-robe de John nécessitait 

une remise à niveau. 

John  baissa  les  yeux  vers  son  jean  et  son  tee-shirt  blanc  Hanes.  Le  seul  truc  branché  était  ses 

chaussures, des Nike Air Max de couleur noire. Et même elles étaient plutôt discrètes. 

Peut-être  Qhuinn  avait-il  raison  de  trouver  que  John  manquait  de  style  niveau  fringues.  Mais 

qu’importe au fond. Qui voudrait-il impressionner ? 

La réponse surgit toute seule dans sa tête tandis qu’il terminait de se vêtir.  Xhex. 

Quelqu’un frappa à la porte. 

—  John ? Tu es là ? 

En tirant rapidement sur son tee-shirt, John se demanda ce que Phury lui voulait. Il avait son boulot 

à jour et s’en sortait plutôt bien au corps-à-corps. Peut-être était-ce au sujet de son travail au bureau ? 

Il ouvrit la porte. « Salut » fit-il par signe. 

—  Hey. Comment va ? 

John eut l’air étonné en voyant que le Frère continuait en utilisant les signes LSM. 

—   Je voudrais te demander un service. 

—   Bien sûr. 

—   Cormia est… en fait, elle a quelques difficultés d’adaptation. Et ce serait bien qu’elle puisse 

 passer  du  temps  avec  quelqu’un…  ah,  de  calme.  Sans  prise  de  tête.  Tu  crois  que  tu  pourrais  t’en 

 charger ? Il ne s’agit que de lui parler un peu, de lui faire visiter la maison ou… un truc comme ça. Je 

 le ferais bien mais… 

C’est compliqué, termina John mentalement. 

—   C’est compliqué,  termina Phury par signes. 

John évoqua la silencieuse Élue blonde. Au cours des derniers mois, il avait bien remarqué la façon 

dont Phury et Cormia évitaient de se regarder, et il se demandait – comme tous les autres, sans doute – 

s’ils avaient oui ou non consommé leur union. 

John n’y croyait pas. Parce qu’ils étaient encore trop mal à l’aise ensemble. 

—   Qu’en penses-tu ?  demanda Phury par signes.  Je pense qu’elle doit avoir des questions sur… 

 je ne sais trop. Mais elle a sûrement des choses à demander. 

En fait, l’Élue ne paraissait pas vraiment à la recherche d’une quelconque compagnie. Aux repas, 

elle  gardait  la  tête  baissée,  ne  disait  jamais  un  mot  et  ne  mangeait  que  ce  qui  était  blanc.  Mais 

comment John pouvait-il refuser son aide alors que Phury la demandait ? Le Frère l’avait toujours aidé 

à rectifier ses positions de combat ou à éclaircir un point en dehors des cours. C’était le genre de mâle 

qu’on voulait aider parce que lui-même cherchait toujours à être gentil avec les autres. 

—   Bien sûr,  répondit John.  Je serais heureux de le faire.  

—   Merci.  (Phury lui envoya sur l’épaule une claque satisfaite comme si le problème était réglé.) 

 Je vais lui dire de te retrouver dans la bibliothèque après le premier repas. 

John baissa à nouveau les yeux sur ce qu’il portait. Il n’était pas certain que son jean de tous les 

jours soit adapté à ce genre de rendez-vous, mais son placard ne comportait rien de mieux. 

En  fait,  c’était  peut-être  une  bonne  chose  que  lui  et  ses  potes  aillent  faire  quelques  achats. 

Dommage que ça n’ait pas été déjà le cas. 

Chapitre 3 

Traditionnellement,  une  fois  qu’une  recrue  était  intronisée  dans  la   Lessening  Société,  le  nouveau 

membre n’était plus connu que par la première lettre de son ancien nom.  Mr D aurait dû être appelé 

Mr  R  –  comme  Roberts  –  mais  lorsqu’il  avait  été  recruté,  il  utilisait  l’identité  de  Delancy.  Aussi,  il 

était devenu Mr D, et portait ce nom depuis maintenant trente ans. 

Non que ça ait le moindre intérêt d’ailleurs. Les noms importaient peu. 

À un tournant de la Route 22, Mr D rétrograda, mais passer en troisième ne l’aida pas vraiment à 

négocier  la  courbe.  Sa  Ford  Focus  avait  tout  d’une  petite  vieille  de  quatre-vingt  dix  ans,  avec  les 

mêmes relents de naphtaline et de peau flétrie. 

La route champêtre de Caldwell s’étirait sur quatre-vingt kilomètres au milieu des champs de maïs 

et des prairies à bétail. Tout en traçant son chemin cahin-caha, Mr D évoqua soudain la fourche… avec 

laquelle il avait commis son premier meurtre. Au Texas, à quatorze ans, il avait assassiné son cousin, 

Gros Tommy. 

Mr D avait été très fier de s’en sortir sans casse. Son aspect maigrelet et sans défense lui avait bien 

servi.  Ce  bon  vieux  Gros  Tommy  avait  été  une  brute  vicieuse,  un  péquenot  avec  des  poings  comme 

des jambons, aussi quand Mr D avait couru en pleurant vers sa mère, le visage en sang, tout le monde 

avait cru que le couse avait piqué une crise et mérité son sort. Ah. En réalité, Mr D avait coincé Gros 

Tommy dans la grange pour le titiller sans merci jusqu’à récolter la lèvre éclatée et l’œil au beurre noir 

qui représentaient son alibi. Puis il avait récupéré la fourche préparée à l’avance dans une stalle avant 

de passer aux choses sérieuses. 

Il avait voulu savoir ce qu’on ressentait en tuant un être humain. Il avait déjà essayé avec des chats, 

des opossums ou des ratons laveurs qu’il traquait et torturait longuement, mais ça ne lui suffisait plus. 

L’opération  avait  été  plus  difficile  à  accomplir  que  prévu.  Dans  les  films,  les  fourches  entraient 

dans  les  gens  comme  dans  du  beurre,  mais  c’était  un  sacré  mensonge.  D’abord,  les  dents  de  l’outil 

étaient restées coincées dans les côtes de Gros Tommy, et Mr D avait dû poser le pied sur la hanche de 

son cousin pour sortir son arme. Il avait porté le second coup au ventre et heurté l’épine dorsale. Ce 

qui l’avait obligé encore à forcer pour récupérer ce foutu truc. Quand Gros Tommy avait enfin cessé 

de brailler comme un porc égorgé, Mr D était à bout de souffle et aspirait l’odeur douceâtre de la paille 

dans la grange comme s’il n’avait plus assez d’oxygène à trouver. 

Mais ce n’avait pas été un ratage total. Mr D avait vraiment apprécié les variations de l’expression 

du visage de son cousin. La colère d’abord, du genre qui faisait en général pleuvoir les coups sur  Mr 

D. Puis l’incrédulité. Et enfin l’horreur et la terreur. Et tandis que Gros Tommy toussait et s’étranglait 

dans  son  sang,  ses  yeux  exprimaient  une  sainte  épouvante,  comme  celle  que  les  mères  pieuses 

évoquent en parlant de Dieu. Et le petit Mr D, l’avorton de la famille, s’était soudain senti un véritable 

géant. 

Après  ce  premier  goût  du  pouvoir,  il  en  aurait  voulu  davantage,  mais  la  police  était  venue,  et  on 

avait beaucoup parlé de lui en ville. Aussi il dut se forcer à être sage. À attendre quelques années avant 

de  recommencer.  Doué  avec  un  couteau,  il  avait  trouvé  du  travail  dans  un  abattoir  et  attendu  son 

heure. Puis, il  avait utilisé la même tactique que pour Gros Tommy : Provoquer une bagarre dans un 

bar avec une énorme baraque de mec. Il avait bien excité l’autre salaud, avant de l’attirer dans un coin 

sombre. Où il avait accompli son dessein avec un tournevis. 

Mais les choses avaient encore plus mal tourné qu’avec Gros Tommy. Parce qu’une fois lancé, Mr 

D n’avait pas réussi à s’arrêter, et il était difficile de plaider l’auto-défense quand le cadavre avait été 

poignardé à plusieurs reprises, puis tiré derrière une voiture jusqu’à en devenir méconnaissable. 

Mr  D  avait  emballé  les  restes  dans  quelques  sacs  résistants,  et  était  parti  avec  faire  un  tour  en 

bagnole, droit vers le nord. Il avait d’abord utilisé la Pinto du mec, mais le cadavre s’était vite mis à 

cocoter. Aussi il avait trouvé ce qui passait pour une colline dans la campagne du Mississipi et balancé 

la  voiture  et  son  contenu  par-dessus  la  rambarde.  Tout  avait  fini  encastré  dans  un  arbre.  Dans  une 

explosion incendiaire plutôt sympa. 

Ensuite, il avait fait du stop jusqu’au Tennessee où il avait un peu traîné, avec divers petits boulots 

pour pouvoir bouffer et dormir. Il avait commis deux autres meurtres avant de se retrouver en Caroline 

du Nord, où il avait failli être surpris en flagrant délit. 

Il  s’attaquait  toujours  à  de  gros  cons  épais.  Et  c’était  ce  qui  l’avait  conduit  à  devenir  un   lesser. 

Parce que le jour où il avait choisi pour cible un membre de la  Lessening  Société, il avait presque tué 

le  mec  malgré  sa  taille.  Du  coup,  l’égorgeur  avait  été  si  impressionné  de  sa  prestation  qu’il  l’avait 

engagé à rejoindre la guerre contre les vampires. 

Ça  lui  avait  semblé  un  contrat  correct  –  du  moins  une  fois  qu’il  avait  réussi  à  surmonter  son 

premier choc devant une réalité aussi aberrante. 

Après  son  intronisation,  Mr  D  avait  d’abord  travaillé  dans  le  Connecticut,  avant  d’être  rappelé  à 

 Caldie deux ans plus tôt, quand l’ancien directeur, Mr X, avait voulu resserrer les rênes de la Société. 

En trente ans, Mr D n’avait jamais été convoqué par l’Omega. 

Ce qui avait changé, il y a quelques heures. 

La sommation avait eu lieu sous la forme d’un rêve durant son sommeil, et il n’avait pas eu besoin 

des bonnes manières  inculquées par sa mère  pour répondre « oui ». Il se demandait quand même s’il 

sortirait vivant de ce qui l’attendait. 

Ça n’allait pas trop actuellement dans la  Lessening Société. Surtout depuis que le  Destroyer de la 

prophétie avait fait irruption dans l’arène. 

D’après  ce  que  Mr  D  avait  entendu  dire,  le   Destroyer  avait  été  flic  et  humain.  Mais  il  possédait 

aussi du sang vampire, qui avait été réveillé par l’Omega avec des résultats désastreux. Bien entendu, 

la Confrérie de la Dague Noire avait depuis récupéré le mec et l’utilisait à fond. Ils n’étaient pas fous. 

Parce que pour un égorgeur, être tué par le  Destroyer n’était pas une simple disparition. 

Quand  le   Destroyer  attrapait  un   lesser,  il  récupérait  l’essence  de  l’Omega  qui  était  en  lui  et  se 

l’appropriait. Et au lieu du paradis éternel promis au cours de l’intronisation, le malheureux disparu se 

retrouvait  à  jamais  enfermé  dans  le  corps  du  vampire.  Et  avec  chaque  égorgeur  ainsi  récupéré,  un 

morceau de l’Omega disparaissait. 

Auparavant, en combattant les Frères, le pire sort attendu par un égorgeur était d’aller au paradis. 

Mais maintenant ? La plupart du temps, les vampires abandonnaient leurs victimes à moitié mortes en 

attendant  que  le   Destroyer  vienne  les  ingurgiter  et  les  réduire  en  cendres,  leur  enlevant  ainsi  toute 

chance d’une éternité bien méritée. 

Aussi,  les  choses  avaient-elles  été  plutôt  tendues  ces  derniers  temps.  Et  l’Omega  avait  été  encore 

plus odieux que d’habitude. Les  lessers ne cessaient de guetter derrière eux, et il n’y avait plus aucun 

recrutement  parce  que  chacun  était  bien  plus  préoccupé  de  sauver  sa  peau  que  de  chercher  des 

remplaçants. 

Et il y avait eu une sacrée valse parmi les directeurs. Mais ça, en fait, c’était souvent le cas. 

Mr  D  tourna  à  droite  sur  la  départementale  149  et  continua  quelques  cinq  kilomètres  jusqu’à  la 

départementale suivante dont le panneau de signalisation avait été écrasé, probablement d’un coup de 

batte de base-ball. Ce n’était en réalité qu’un vague chemin de terre plein d’ornières, et il dut ralentir 

pour  éviter  de  trop  se  secouer  les  boyaux.  La  voiture  avait  à  peu  près  autant  de  suspension  qu’un 

fourneau électrique. En d’autres termes, aucune. 

C’était  un  des  points  négatifs  de  la   Lessening  Société.  Ils  vous  donnaient  vraiment  des  merdes 

comme bagnoles. 

Chemin de la petite Mare… ? Il cherchait ce foutu chemin de – Le voilà. Il braqua le volant, freina 

brusquement  et  réussit  de  justesse  à  prendre  son  virage.  Sans  le  moindre  lampadaire  pour  l’aider,  il 

rata  bien  évidemment  le  terrain  boueux  et  envahi  de  ronces  qu’il  cherchait,  aussi  dut-il  reculer  sur 

plusieurs  mètres.  La  ferme  était  dans  un  état  encore  pire  que  la  Focus,  un  vrai  trou-à-rats  au  toit 

éventré  et  à  moitié  étouffé  par  l’équivalent  local  de  la  vigne  kudzu   (NdT :  Plante  vivace  originaire 

 d'Extrême-Orient) : Le sumac vénéneux. 

Mr D se gara dans la rue parce que la baraque n’avait pas d’allée, puis il sortit et ajusta son chapeau 

texan.  L’endroit  lui  rappelait  la  maison  où  il  avait  grandi,  avec  du  papier  goudronné  sur  le  toit,  des 

fenêtres à élastique, et une pelouse du pauvre, couverte de mauvaises herbes. Il avait du mal à croire 

que sa grosse ménagère de mère et son sec fermier de père ne soient pas là à l’attendre. 

 Ils devaient être morts depuis un bout de temps, pensa-t-il en avançant. Il avait été le plus jeune de 

leurs sept enfants, et c’était tous les deux de sacrés fumeurs. 

La  porte  avant  avait  perdu  son  grillage  anti-moustiques  et  le  cadre  était  tout  rouillé.  Quand  il 

l’ouvrit, il y eut un couinement aussi aigu que celui d’un porc égorgé, ce qui lui rappela à la fois Gros 

Tommy et la porte de chez lui autrefois. Il frappa à la seconde porte et ne reçut aucune réponse, aussi 

il enleva son chapeau et entra, forçant de la hanche et de l’épaule l’ouverture du panneau en délogeant 

le verrou. 

L’intérieur sentait la fumée de cigarette, la moisissure et la mort. Les deux premiers relents étaient 

anciens. Le dernier tout frais. Le genre de trépas juteux qui donnait envie de participer à la fiesta. Et il 

y  avait  aussi  une  autre  odeur  dans  l’air.  Un  truc  douceâtre  qui  indiquait  que  l’Omega  avait  été  là 

récemment. Lui ou un autre égorgeur. 

Le chapeau à la main, Mr D traversa les pièces sombres jusqu’à la cuisine à l’arrière. Où il trouva 

les cadavres. Deux. Couchés sur le ventre. Il ne savait de quel sexe ils avaient été parce que les corps 

étaient  décapités  et  qu’aucun  ne  portait  de  robe.  À  l’endroit  des  têtes,  les  mares  de  sang  s’étaient 

emmêlées, comme si le couple se tenait la main. 

Un charmant effet, en fait. 

Il jeta un coup d’œil à travers la pièce, et remarqua la tache noire sur le mur entre le frigo doré et la 

minable table de formica. Une telle brûlure signifiait qu’un  lesser avait bouffé son extrait de naissance, 

et  sévèrement.  C’était  le  travail  de  l’Omega.  Apparemment,  le  maître  venait  de  virer  son  dernier 

directeur en titre. 

Mr D enjamba les cadavres et ouvrit le frigo. Les   lessers  n’avaient pas besoin de manger, mais il 

était  curieux  de  voir  ce  que  le  couple  avait  laissé.  Ah.  Encore  des  souvenirs.  Il  y  avait  là  une  boîte 

ouverte  de  jambon  à  cuire  Oscar  Mayer,  et  un  pot  de  mayonnaise  presque  vide.  Tant  pis.  Faire  des 

sandwichs n’était plus vraiment un souci immédiat pour les proprios. 

Il referma le frigo et appuya son dos contre la... 

La température dans  la pièce baissa  soudain  de plusieurs degrés. Comme si quelqu’un  avait d’un 

coup ouvert la clim sur le mode « gelez-vous les fesses ». Il y eut ensuite un vent violent qui traversa 

la calme nuit d’été pour secouer la vieille masure qui se mit à gémir. 

L’Omega. 

Mr D se redressa juste au moment où la porte d’entrée fut  arrachée. Ce qui entra fut une  sorte  de 

brouillard  noir,  fluide  et  transparent,  et  il  se  déroula  le  long  du  plancher  jusqu’à  former  une  haute 

forme humanoïde en face de Mr D. 

—  Maître, dit le  lesser en s’inclinant au niveau de la taille, sentant en lui courir plus vite son sang 

noir, sous le coup de la peur et de la vénération. 

La voix de l’Omega sembla arriver de très loin, et sa cadence quasi électronique portait en elle une 

sorte de crépitement statique. 

—  Je vous nomme directeur. 

Mr D en perdit la voix. C’était un immense honneur, et la position la plus élevée dans la  Lessening 

société. Il n’avait jamais osé en espérer autant. Peut-être pourrait-il s’accrocher au poste un moment. 

—  Merci, je... 

L’Omega avança et se posa sur lui comme une couverture de goudron brûlant. Tandis que tout son 

corps devenait douloureux à l’extrême, Mr D fut retourné et poussé la tête en avant contre le comptoir. 

Le chapeau qu’il tenait s’envola, et l’Omega se mit au travail. Et Mr D dut se soumettre à des choses 

qu’il n’aurait jamais crues possibles. 

Mais  la  Société  ne  demandait  pas  le  consentement  de  ses  adeptes.  Après  le  premier  « oui »  de 

l’intronisation, un  lesser perdait le contrôle de son destin. 

Après  ce  qui  sembla  des  siècles  d’agonie,  l’Omega  s’écarta  et  revêtit  une  robe  blanche  qui  le 

couvrit  de  la  tête  aux  pieds.  Avec  une  élégance  presque  féminine,  le  démon  ajusta  les  plis.  Mr  D 

remarqua que les griffes avaient disparu au bout des longs doigts. 

À moins qu’elles n’aient été usées après avoir tailladé Mr D en lambeaux. 

Faible et sanguinolent, Mr D vacilla contre le comptoir grêlé. Il aurait voulu se rhabiller mais il ne 

restait pas grand-chose de ses vêtements. 

—  Les évènements sont en place, dit l’Omega. L’incubation est terminée. Il est maintenant temps 

de sortir du cocon. 

—  Oui, m’sieur. (Comme si une autre réponse était possible.) À quoi j’peux servir ? 

—  Votre tâche est de m’apporter ce mâle. 

L’Omega tendit la main, paume ouverte, et une image holographique y apparut. 

Tandis  que  Mr  D  étudiait  le  visage,  il  sentit  de  l’anxiété  se  mêler  à  sa  peur.  Il  avait  besoin  de 

renseignements plus solides qu’un vague portrait transparent. 

—  Où j’vais l’trouver ? 

—  Il est né ici-même, à Caldwell, où il vit parmi les vampires. (La voix de l’Omega faisait penser 

à un film de SF, avec cet écho et ce curieux sentiment de distance.) Il a dû passer sa transition depuis 

quelques mois. Ils le croient un des leurs. 

Génial. Voilà qui l’aidait beaucoup. 

—  Vous  pouvez  mobiliser  les  autres,  poursuivit  l’Omega.  Mais  je  le  veux  vivant.  S’il  est  tué, 

c’est vous qui m’en rendrez compte. 

L’Omega  pencha  la  tête  de  côté  et  posa  sa  paume  sur  le  mur,  près  de  la  marque  de  l’explosion. 

L’image du civil s’imprima sur le vieux papier à fleurs jaunes, comme une brûlure. 

Le regard fixé sur l’image, l’Omega leva la main et caressa le visage d’un geste élégant. 

—  Celui-là est très spécial. Trouvez-le. Et ramenez-le-moi. Vite. 

Le  « sinon… »  n’eut même pas besoin d’être prononcé. 

Lorsque  le démon disparut,  Mr D se pencha  pour récupérer son  chapeau. Qui, fort heureusement, 

n’avait été ni écrasé ni taché. En se frottant les yeux, il évoqua la situation catastrophique dans laquelle 

il venait de plonger. Un vampire mâle quelque part à Caldwell. C’était aussi simple que de chercher un 

brin d’herbe dans une prairie. 

Il ramassa un couteau de cuisine et découpa l’image imprimée sur le papier peint du mur. Il arracha 

délicatement le carré et étudia le visage en détail. 

Si  les  vampires  restaient  planqués,  c’était  pour  deux  raisons :  D’abord,  ils  ne  voulaient  pas 

d’interférence humaine. Ensuite, ils savaient que les  lessers  les traquaient. Pourtant, il leur arrivait de 

sortir  en  ville,  surtout  les  mâles  après  leur  transition.  Aussi  agressifs  qu’inconscients,  les  jeunes 

vampires  hantaient  volontiers  les  coins  les  plus  malfamés  de  Caldwell  à  la  recherche  d’humaines  à 

baiser, de bagarres, ou de diverses choses rigolotes à inhaler, fumer ou boire. 

Oui. Il allait rassembler un escadron et patrouiller dans les bars du centre-ville. Après tout, même 

s’il  n’y  trouvait  pas  le  mâle,  la  communauté  vampire  était  plutôt  restreinte.  D’autres  civils  étaient 

susceptibles de connaître la cible, et recueillir des informations était l’un de ses points forts. 

Pas besoin de sérum de vérité. Avec un simple marteau et une longueur de chaîne, il était capable 

de faire parler n’importe qui. 

Mr D traîna son corps abusé jusqu’à l’étage et prit une douche prudente dans la merdique salle de 

bain des anciens propriétaires. Une fois sorti, il se changea en empruntant un pantalon de sport et une 

chemise,  bien  trop  grands  pour  lui.  Il  roula  les  manches  et  coupa  plusieurs  centimètres  au  bas  du 

pantalon,  puis  peigna  ses  cheveux  pâles.  Avant  de  quitter  la  pièce,  il  s’aspergea  d’un  flacon   d’Old 

 Spice trouvé sur le bureau de la chambre. Le truc sentait essentiellement l’alcool, comme si ça traînait 

là depuis un bout de temps, mais Mr D aimait bien le raffinement. 

Une fois en bas, il revint dans la cuisine chercher le morceau de papier peint qu’il avait découpé où 

s’inscrivait le visage du mâle. Tout en dévorant les traits des yeux, il devint tout excité à l’idée de se 

mettre en chasse, même s’il avait encore mal partout. 

La traque était lancée, et il savait déjà qui recruter. Une équipe de cinq  lessers avec lesquels il avait 

plusieurs  fois  travaillé  au  cours  des  dernières  années.  Des  mecs  doués.  Mais  il  pouvait  les  gérer,  et 

puisqu’il était désormais leur directeur, il pouvait aussi les commander. 

En quittant la baraque, il enfonça son chapeau sur ses yeux et salua d’un geste les deux cadavres : 

—  À la prochaine. 


*** 

Si Qhuinn était de mauvais poil en pénétrant dans le bureau de son père, il n’espérait pas vraiment 

en ressortir tout réconforté ou une connerie du genre. 

Et voilà. À peine était-il  entré que  son père  écartait  un peu le   Courrier de Wall Street qu’il lisait, 

juste  assez  pour  presser  ses  jointures  contre  sa  bouche,  puis  toucher  chaque  côté  de  sa  gorge.  Une 

rapide phrase marmonnée en langage ancien, et le journal revint en place. 

—  Avez-vous besoin de moi pour le gala ? demanda Qhuinn. 

—  Aucun des  doggens ne t’a rien dit ? 

—  Non. 

—  Je leur ai dit de t’avertir. 

—  Je présume donc que la réponse est "non". 

Tout  comme  le  fait  d’avoir  posé  la  question,  il  n’insistait  sur  la  réponse  que  pour  emmerder  son 

père. 

—  Je  ne  comprends  pas  qu’ils  ne  t’aient  rien  dit.  (Lorsque  son  père  décroisa  et  recroisa  les 

jambes,  le  pli  de  son  pantalon  était  aussi  nettement  marqué  que  le  rebord  d’un  verre  de  sherry.)  Je 

souhaite réellement ne pas avoir à répéter les choses. Je ne crois pas que ce soit trop... 

—  Vous ne comptez pas me répondre directement, pas vrai ? 

—  … demander. Honnêtement, c’est le travail d’un domestique. Leur but dans la vie est de servir, 

et je n’aime pas avoir à me répéter. 

Le pied de son père s’agitait nerveusement. Il portait comme d’ordinaire des mocassins Cole Haan. 

Hors de prix, certes, mais pas plus ostentatoire qu’un chuchotement aristocratique. 

Qhuinn baissa les yeux vers ses  New Rock  (NdT : Marque renommée pour ses talons métalliques, 

 chaines et pics au look gothique.) Les  semelles  sculptées avaient  cinq  centimètres au bout et  huit  au 

talon.  Et  le  cuir  noir  lui  montait  jusqu’au  mollet,  avec  un  lacis  croisé  et  trois  énormes  boucles 

chromées de chaque côté. 

Autrefois  –  avant  que  sa  transition  n’ait  échoué  à  corriger  son  défaut  aux  yeux  –  il  recevait  une 

rente mensuelle, et avait économisé des mois durant pour acquérir ces superbes bottes de combat qu’il 

avait pensé porter après le change. Comme son cadeau personnel pour ce qu’il allait subir, parce qu’il 

savait bien ne rien avoir à attendre de ses parents. 

Et les yeux de son père avaient failli lui jaillir des orbites quand Qhuinn s’était pointé avec ça au 

premier repas. 

—  Y a-t-il autre chose, demanda son père, toujours caché derrière le CWS. 

—  Non, je vais disparaître. N’ayez pas peur. 

Se transformer en fantôme avait toujours été  son rôle à chaque évènement officiel mais vraiment, 

qui  pensaient-ils  tromper au  juste  ?  La   Glymera   connaissait  parfaitement  son  existence  et  son  « petit 

problème ». Et ces foutus snobinards étaient comme des éléphants : Ils n’oubliaient jamais. 

—  Au fait, murmura son père, ton cousin a trouvé un nouveau travail.  À la clinique de Havers. 

Lash envisage de devenir médecin et il pratique après ses cours. (Le journal remua un peu et le visage 

de son père apparut brièvement… ce qui était un sale coup parce que Qhuinn put voir un éclat envieux 

dans les yeux du vieil homme.) Lash est une telle source de fierté pour son père. Le digne successeur 

de la charge de sa famille. 

Qhuinn  jeta  un  coup  d’œil  à  la  main  gauche  de  son  père.  À  l’index,  prenant  tout  l’espace  de  la 

première phalange jusqu’à la jointure noueuse, il y avait un anneau d’or avec les armes de la famille. 

Tous  les  jeunes  mâles  de  l’aristocratie  en  recevaient  un  après  avoir  passé  leur  transition.  Et  les 

meilleurs amis de Qhuinn avait chacun reçu les leurs. Blay portait le sien tout le temps, sauf quand il 

combattait  ou  sortait  en  ville.  John  Matthew  ne  mettait  jamais  celui  qu’il  avait.  Et  ce  n’était  pas  les 

seuls  à  arborer  de  tels  presse-papiers.  Dans  la  classe,  chaque  élève  de  la  Confrérie  arrivait  après  le 

change avec une chevalière armoriée au doigt. 

Les armes de son lignage gravées dans trois cents grammes d’or : 5000 dollars. Un cadeau de son 

père pour marquer le jour où l’on devient un vrai mâle : Sans prix. 

La  transition  de  Qhuinn  datait  déjà  de  cinq  mois.  Et  il  avait  cessé  d’attendre  son  anneau  depuis 

quatre mois, trois semaines, six jours et deux heures. Environ. 

En fait, malgré les frictions entre son père et lui, il n’avait jamais imaginé ne pas en recevoir un. Et 

pourtant… Une nouvelle façon de se sentir exclu du lot. 

Il  y  eut  un  autre  mouvement  de  papier,  impatient  cette  fois,  comme  si  son  père  espérait  éloigner 

une  mouche  de  son  hamburger.  Sauf  que,  bien  entendu,  il  ne  mangeait  pas  de  hamburger,  cette 

nourriture si vulgaire. 

—  Je vais parler à ce  doggen, dit son père. 

Qhuinn referma la porte en sortant. En se retournant, il heurta presque une  doggen qui sortait de la 

librairie  adjacente.  La  femelle  en  uniforme  fit  un  saut  en  arrière,  embrassa  ses  jointures  et  tapa  du 

doigt  les  veines  qui  couraient  sur  sa  gorge.  Et  tandis  qu’elle  décampait  en  marmonnant  la  même 

phrase que son père avait dite un peu plus tôt, Qhuinn avança pour se regarder dans un ancien miroir 

accroché au mur recouvert de soie. Malgré les taches que le temps avait laissées sur la vitre, il ne put 

manquer d’apercevoir son problème. 

Sa mère avait les yeux gris. Son père aussi. Son frère et sa sœur également. Mais Qhuinn avait un 

œil bleu et l’autre vert. Bien sûr, il y avait quelques yeux verts ou bleus dans leur lignage, mais pas un 

de  chaque  couleur  chez  le  même  individu.  Et  une  telle  déviance  n’était  pas  admise.  L’aristocratie 

refusait d’accepter le moindre défaut, et la famille de Qhuinn tenait fermement à sa position dans la 

 Glymera.  Chacun  de  ses  parents  provenait  des  six  familles  originelles.  Et  son  père  avait  même  été 

 leahdyre du Conseil des  Princeps. 

Chacun avait espéré que la transition corrigerait le problème. Deux yeux identiques, qu’ils soient 

verts ou bleus, auraient été acceptables. Mais merde,  raté. Cinq mois auparavant, Qhuinn avait émergé 

vivant de sa transition, avec un énorme corps, une paire de canines, un désir sexuel inextinguible… et 

un œil bleu et l’autre vert. 

Quelle nuit. Ça avait été la seule et unique fois où son père avait perdu la tête. La seule et unique 

fois où il avait frappé Qhuinn. Depuis lors, plus personne chez lui – ni sa famille, ni le personnel – ne 

croisait plus son regard. 

En quittant la maison pour la nuit, il ne se donna pas la peine de saluer sa mère. Ni son frère aîné 

ou sa sœur. 

Il avait été tenu à l’écart d’eux depuis le jour de sa naissance, laissé sur la touche comme une sorte 

d’anomalie  génétique.  La  seule  bénédiction  de  sa  misérable  existence,  selon  les  lois  sélectives  de  la 

race, était qu’il  y avait deux jeunes de valeur et de bonne santé dans sa famille, aussi  son frère aîné 

était-il considéré comme apte à se reproduire sans risque. 

Qhuinn avait toujours pensé que ses parents auraient dû s’arrêter à deux, et que vouloir obtenir un 

troisième enfant viable et de valeur était un peu trop tenter la chance. Mais il ne pouvait rien changer à 

la donne qu’il avait reçue. 

Pas plus qu’il ne pouvait s’empêcher de souhaiter que les choses aient été différentes. Parce qu’il 

souffrait de son rejet. 

Même en sachant que le gala ne serait qu’une sinistre assemblée de rombières engoncées dans leurs 

robes  ou  de  pingouins  en  costumes,  il  aurait  voulu  paraître  avec  sa  famille  au  bal  de  fin  d’été  de  la 

 Glymera. Se retrouver épaule contre épaule avec son frère, et tenir son rôle pour une fois dans sa vie. 

Il aurait aimé s’habiller comme les autres, porter sa chevalière en or, et peut-être même  danser avec 

quelques jeunes femelles encore libres. Dans la foule scintillante de l’aristocratie, il aurait voulu être 

reconnu comme un élément à part entière, un mâle de valeur et non une anomalie à dissimuler. 

Mais  ça  n’arriverait pas.  Aux  yeux de la  Glymera, il était moins qu’un animal, aussi peu  attirant 

niveau sexuel qu’un chien errant. 

 Il ne lui manquait que le collier, pensa-t-il en se dématérialisant pour aller chez Blay. 

Chapitre 4 

Plus à l’est, au manoir de la Confrérie, Cormia attendait dans la bibliothèque l’arrivée du Primâle et 

de celui ou celle dont il comptait lui offrir la compagnie. Tout en arpentant la pièce entre le canapé et 

les  larges  fauteuils  club,  elle  entendait  les  Frères,  dans  le  grand  hall  adjacent,  qui  discutaient  d’une 

prochaine fête donnée par la  Glymera. 

La voix tonnante du Frère Rhage : 

—  Cette bande de connards prétentieux avec leurs petits mocassins... 

—  Ne critique pas les mocassins, coupa le Frère Butch. J’en porte aussi. 

—  … tous ces parasites, ces enfoirés à l’esprit étroit... 

—  Explique-nous exactement ce que tu penses d’eux, dit une autre voix. 

—  … peuvent se coller leur putain de bal au cul. 

—  Vraiment ?  (Le  roi  eut  un  rire  bas.)  Heureusement  que  tu  n’es  pas  dans  la  diplomatie, 

Hollywood. 

—  Tu  devrais  me  laisser  leur  transmettre  notre  réponse.  Mieux  encore,  envoyer  la  bête  comme 

émissaire. Comme ça, on pourrait au moins  nettoyer ce bourbier. Bien fait pour ces enfoirés après la 

façon dont ils ont traité Marissa. 

—  Tu sais, annonça Butch, malgré les avis contraires, moi j’ai toujours cru qu’au moins un de tes 

neurones restait fonctionnel. 

Cormia cessa de marcher de long en large quand le Primâle apparut à la porte de la bibliothèque, un 

verre de porto à la main. Il était  vêtu comme de coutume quand il n’avait pas de cours à donner : Un 

pantalon parfaitement coupé, aujourd’hui de couleur crème, une chemise en soie noire, et une ceinture 

en cuir dont la boucle en or formait un H allongé. Ses chaussures, lustrées à la perfection, avaient des 

bouts carrés et le même H que la ceinture. 

 Hermès, pensa-t-elle, se souvenant du nom qu’il avait un jour donné au cours d’un repas. 

Avec  ses  cheveux  lâchés,  les  mèches  tombaient  sur  ses  larges  épaules,  quelques-unes  sur  l’avant, 

d’autres dans le dos. Et il sentait ce que les Frères appelaient de l’après-rasage, et aussi la fumée au 

café dont l’arôme s’attardait toujours dans sa chambre. 

Cormia savait parfaitement ce que sentait la chambre du Primâle. Elle n’y avait passé qu’une seule 

journée  avec  lui  –  une  expérience  inoubliable.  Mais  ce  n’était  pas  vraiment  le  moment  d’évoquer  ce 

qui s’était passé entre eux dans le grand lit pendant le sommeil du mâle. Il lui était déjà difficile de se 

trouver en sa compagnie, même séparée par toute la largeur de la pièce avec d’autres personnes juste à 

côté dans l’entrée. Aussi penser à cette intimité de son corps nu pressé contre le sien... 

—  Avez-vous apprécié le repas ? demanda le Primâle en sirotant son verre. 

—  Certainement. Et vous, votre Grâce ? 

Il s’apprêtait à répondre quand John Matthew apparut derrière lui. 

—  Hey, mec, dit le Primâle en se retournant avec un sourire. Content de te voir. 

Le regard de John traversa la bibliothèque et il leva la main en guise de salut. 

Cormia fut soulagée de le voir. Elle ne le connaissait pas davantage qu’aucun des autres, mais lui 

au moins ne parlait jamais durant les repas. Ce qui rendait sa haute taille moins intimidante. 

Elle s’inclina. 

—  Votre Grâce. 

En se redressant, elle sentit le poids de son regard sur elle et se demanda s’il la voyait comme une 

femelle ou comme une Élue ? Quelle curieuse idée. 

—  Bon,  je  vais  vous  laisser  faire  connaissance,  dit  le  Primâle  dont  les  yeux  dorés  effleurèrent 

Cormia. Je suis de service ce soir, aussi je dois y aller. 

 Il part au combat, pensa-t-elle avec un bref élan de crainte. Elle aurait voulu se ruer en avant pour 

lui dire d’être prudent, mais ce n’était pas son rôle. D’abord, elle n’était pas réellement sa compagne. 

Ensuite, c’était un combattant aguerri qui n’avait nul besoin de son support. 

Après  une  claque  amicale  sur  l’épaule  de  John  et  un  signe  de  tête  en  direction  de  Cormia,  le 

Primâle quitta la pièce. 

Cormia  pencha  la  tête  pour  regarder  le  mâle  monter  les  escaliers.  Il  avait  une  démarche  souple 

malgré sa jambe en moins et sa  prothèse.  Il était si grand, si fier et si beau. Elle détestait l’idée qu’il 

doive passer des heures dehors avant de rentrer au manoir. 

Quand  elle reporta  son attention vers John,  elle  le vit penché  sur le bureau d’où il sortit  un petit 

carnet et un stylo. Puis il se mit à écrire, tenant le papier près de son corps, ses grosses mains serrées 

autour. Tandis qu’il s’appliquait ainsi, il sembla soudain plus jeune que sa taille ne le suggérait. 

Les rares fois où il avait quelque chose à dire à table, elle l’avait vu communiquer à l’aide de ses 

mains, et elle eut soudain l’idée qu’il était muet. 

Il tourna le carnet vers elle avec une grimace, comme pour s’excuser de ce qu’il avait écrit. 

—   Aimez-vous lire ? Il y a beaucoup de bons livres dans la bibliothèque. 

Elle le regarda. Ses yeux avaient une très belle couleur, d’un bleu profond. 

—  Quel est le problème avec votre voix ? Si je peux me permettre de le demander. 

—   Aucun problème. J’ai fait un vœu de silence. 

Ah… en effet, elle se souvint soudain que l’Élue Layla le lui avait déjà dit. 

—  Je vois que vous utilisez vos mains pour parler. 

—   LSM… le Langage des Sourds-Muets, écrivit-il. 

—  C’est une façon élégante de communiquer. 

—   Ça marche pas mal.  (Il  écrivit  encore quelques mots, puis lui tendit le papier.)   J’ai entendu 

 dire que l’Autre Côté était très différent. Est-ce vrai que tout est blanc ? 

Elle souleva un peu sa longue jupe comme pour donner un exemple du monde d’où elle provenait. 

—  Oui,  le  blanc  est  tout  ce  que  nous  avons.  (Elle  hésita.)  Ou  plutôt,  tout  ce  dont  nous  avons 

besoin. 

—   Avez-vous l’électricité ? 

—  Nous avons des bougies. Et faisons les choses à la main. 

—   Ça parait assez démodé. 

Elle n’était pas trop sûre de ce qu’il entendait par là. 

—  Est-ce un mal ? 

—   Non.  (Il secoua la tête.)  Je trouve ça plutôt cool.  

Elle reconnut ce mot entendu souvent à la table commune – sauf qu’elle ne comprenait toujours pas 

pourquoi la « fraîcheur »  (NdT : Signification de  cool  en VO) était un signe de jugement positif. 

—  C’est  tout  ce  que  je  connais.  (Elle  s’approcha  d’une  porte-fenêtre  et  posa  la  main  sur  un 

panneau vitré.) Du moins, jusqu’à maintenant. 

 Les roses étaient si proches, pensa-t-elle. 

John siffla pour attirer son attention sur le carnet qu’il lui tendait. «  Aimez-vous être ici ?  » avait-il 

écrit. «  Et n’hésitez pas à être sincère, je ne vous jugerai pas.  » 

Elle tripota nerveusement sa robe. 

—  Je suis si différente des autres. Je me sens perdue… même au milieu des conversations alors 

que nous utilisons le même langage. 

Il y eut un long silence. Quand elle releva les yeux, John écrivait, tout en s’interrompant de ci de là 

pour  réfléchir,  comme  s’il  choisissait  un  mot  avec  soin.  Il  barra  quelque  chose.  Puis  écrivit  encore. 

Une fois qu’il eut terminé, il lui tendit le carnet. 

—   Je sais  ce que c’est. En vérité, je  suis muet, et moi aussi je me  sens différent. Ça va un peu 

 mieux  depuis  ma  transition,  mais  ça  m’arrive  encore  d’être  décalé.  Je  vous  assure  pourtant  que 

 personne ici ne vous juge. Tout le monde vous aime bien et apprécie que vous soyez là. 

Elle lut le texte deux fois. Sans trop savoir quoi penser du dernier paragraphe. Elle se croyait tout 

au mieux tolérée vu que le Primâle l’avait amenée. 

—  Mais… votre Grâce, je pensais que vous aviez fait vœu de silence. (Elle s’empourpra.) Je vous 

prie de me pardonner, cela ne me regarde pas. 

—   Je suis né muet.   

La phrase suivante était barrée mais Cormia réussit malgré  tout à déchiffrer : «  Ça ne m’empêche 

 pas de combattre, de réfléchir ou d’être normal. » 

Elle comprenait la raison de son subterfuge. Les Élues, tout comme la   Glymera, considéraient que 

la  perfection  physique  était  un  signe  de  noble  lignage  et  de  force  génétique.  Beaucoup  auraient 

considéré le fait d’être muet comme une infirmité, et même une Élue pouvait se montrer cruelle envers 

ceux qu’elle pensait socialement inférieurs. 

Cormia tendit la main et la posa sur le bras du mâle. 

—  Je  pense  que  tout  n’a  pas  besoin  d’être  exprimé  pour  être  compris.  Et  vous  êtes  de  toute 

évidence un mâle de valeur. 

Bien  qu’il  ait  baissé  la  tête  pour  cacher  ses  yeux,  une  chaude  couleur  envahit  les  joues  du  jeune 

vampire. Cormia sourit. Il semblait pervers qu’elle puisse se détendre parce que lui était mal à l’aise, 

mais quelque part, cela rétablissait une sorte d’équilibre entre eux. 

—  Depuis combien de temps êtes-vous là ? 

Il exprima une violente émotion en récupérant son carnet. 

—   Environ huit mois. Ils m’ont recueilli parce que je n’ai aucune famille. Mon père a été tué. 

—  Je suis tellement désolée. Dites-moi… restez-vous parce que vous aimez être ici ?   

Il y eut un temps de pause. Puis il écrivit lentement et lui tendit le carnet : 

—   Pas plus ni moins que n’importe où ailleurs. 

—  Ce qui vous rend aussi inadapté que moi, murmura-t-elle. Être présent sans se sentir à sa place.   

Il hocha la  tête  avec  un  sourire qui révéla deux longues canines blanches et brillantes.  Il  avait  un 

très beau visage, et Cormia ne put s’empêcher de lui retourner son sourire. 

Au  Sanctuaire,  toutes  ses  sœurs  avaient  été  comme  elle.  Mais  ici ?  Elle  ne  s’était  trouvé  aucun 

point commun avec les autres. Du moins, jusqu’à présent. 

—   Auriez-vous  des  questions  à  me  poser ?   écrivit-il.  Sur  la  maison ?  Les  gens  qui  y  vivent ? 

 Phury dit que vous aimeriez sûrement en savoir davantage. 

Des  questions ?  Oh…  elle  en  avait  plusieurs.  Par  exemple,  depuis  combien  de  temps  le  Primâle 

était-il  amoureux  de  Bella ?  Avait-elle  aussi  des  sentiments  pour  lui ?  Avaient-ils  été  physiquement 

liés ? 

Elle détourna les yeux vers les livres. 

—  Je  n’ai  aucune  question  urgente.  (Sans  raison  particulière,  elle  ajouta :)  Je  viens  de  terminer 

 Les Liaisons Dangereuses  de Choderlos de Laclos. 

—   Ils en ont fait un film, avec Michelle Gellar, Ryan Philippe et Reese Witherspoon. 

—  Un film ? Et qui sont ces personnes ? 

Il passa un moment à écrire. 

—   Vous connaissez la télévision pas vrai ? C’est l’écran qui se trouve dans la salle de billard. Et 

 bien,  un  film  se  projette  sur  un  écran  encore  plus  grand,  et  les  personnes  qui  travaillent  là-dedans 

 sont des acteurs. Ils jouent des rôles. En fait, les acteurs peuvent se produire aussi bien à la TV qu’au 

 cinéma. Du moins, la plupart. 

—  J’ai à peine regardé la salle de billard, mais je n’y suis jamais entrée. (Elle ressentit une honte 

étrange à admettre qu’elle s’était montrée si peu aventureuse.) La télévision est cette boîte brillante qui 

présente des images ? 

—   Exactement. Voulez-vous que je vous montre comment ça marche ? 

—  Je vous en prie. 

Ils  quittèrent  la  bibliothèque  pour  sortir  dans  le  somptueux  hall  d’entrée  du  manoir  et  Cormia, 

comme  de  coutume,  leva  les  yeux  au  plafond, deux  étages  plus  haut,  pour  en  admirer  la  fresque.  La 

scène  peinte  représentait  des  guerriers  sur  leurs  fougueux  destriers  qui  partaient  au  combat.  Les 

couleurs étaient incroyablement vives, les silhouettes majestueuses et fortes, et l’arrière-plan d’un bleu 

vif avec des nuages très blancs. 

L’un des guerriers avait des mèches blondes dans les cheveux et elle le regardait à chaque passage. 

Comme pour s’assurer qu’il allait bien, ce qui était ridicule. Les personnages restaient immobiles. Et 

leur combat prévu était figé de toute éternité. 

Pas comme la Confrérie. Pas comme le Primâle. 

John Matthew la conduisit jusqu’à une pièce tapissée en vert sombre qui se trouvait en face de celle 

où se prenaient les repas. Les Frères y passaient beaucoup de temps, et elle avait souvent entendu leurs 

voix  en  émerger,  mêlées  à  des  claquements  doux dont  elle  ne  comprenait  pas  l’origine.  John  résolut 

pour  elle  le  mystère.  En  passant  devant  une  grande  table  couverte  de  velours  vert,  il  prit  l’une  des 

boules aux diverses couleurs et la fit rouler au bout de la table. Quand la boule en rencontra une autre, 

il se produisit le claquement que Cormia avait déjà entendu. 

John  s’arrêta  devant  un  grand  tableau  d’un  gris  uniforme,  et  ramassa  une  petite  boîte  noire.  Dès 

qu’il l’activa, une brillante image apparut, riche de couleurs, avec des bruits qui surgissaient de nulle 

part. Cormia sursauta à un rugissement effroyable tandis que des bolides fusaient devant elle. 

John la retint part le bras et le son baissa soudain. Puis il écrivit sur son carnet : 

—   Désolé.  Le  son  était  trop  fort.  C’est  une  course  NASCAR  (NdT :  Acronyme  de   National 

 Association for Stock Car Auto Racing, l’organisme qui régit les courses de stock-car, très populaires 

aux États-Unis.)  Il y a des gens dans les voitures qui tournent sur le circuit. Le plus rapide gagne. 

Cormia  se  rapprocha  de  l’image  et  toucha  l’écran  avec  hésitation.  Elle  ne  sentit  qu’une  surface 

lisse. Elle fit le tour pour regarder derrière. Il n’y avait que le mur. 

—  Étonnant.   

John hocha la tête et lui tendit la boîte noire, l’agitant de bas en haut pour l’inciter à la prendre. Il 

lui montra ensuite comment manipuler la multitude de boutons, et recula. Cormia pointa la chose vers 

les images mouvantes… et les modifia. Encore et encore. Il semblait y avoir un choix innombrable. 

—  Ce ne sont pas des vampires, remarqua-t-elle tandis que le soleil apparaissait sur l’écran. C’est 

destiné aux humains.   

—   Mais nous le regardons quand même. D’ailleurs, il  y a aussi des  films de vampires –  plutôt 

 mauvais en général. Aussi bien les films que les vampires. 

Lorsque Cormia se laissa lentement tomber sur le canapé devant la télévision, John s’installa sur un 

fauteuil  près  d’elle.  Les  différents  programmes  étaient  intéressants  et  il  lui  donna  des  détails  sur 

chaque  « chaîne ».  Elle  ne  sut  combien  de  temps  ils  restèrent  assis  là,  mais  il  ne  montra  aucune 

impatience. 

Que regarde le Primâle ? se demanda-t-elle. 

John lui montra enfin comment éteindre la TV. Pleine d’anticipation, elle jeta un coup d’œil vers 

les portes-fenêtres. 

—  Puis-je sortir sans risque ? 

—   Bien sûr. Il y a un énorme mur extérieur tout autour de la propriété, et plein de caméras de 

 surveillance. Mieux encore, nous sommes isolés par le  mhis . Aucun  lesser  n’a jamais pu entrer ici, et 

 aucun ne le fera jamais – Oh, il y a bien des écureuils et des cerfs, mais ils sont inoffensifs. 

—  J’aimerais sortir.   

—   Je serais heureux de vous accompagner. 

John se colla le carnet sous le bras et avança vers l’une des portes-fenêtres. Après avoir détaché le 

loquet de cuivre, il écarta le panneau coulissant d’un grand geste de la main. 

L’air extérieur pénétra dans la pièce, apportant une odeur différente. Plus riche. Plus complexe. Des 

arômes de fleurs et de chaleur humide. 

Cormia se releva et s’approcha de John. Au-delà de la terrasse, elle vit s’étendre à perte de vue les 

pelouses qu’elle examinait depuis si longtemps de sa fenêtre. Avec des corbeilles multicolores et des 

arbres  couverts  de  fruits,  la  vue  était  incroyablement  différente  de  ce  dont  elle  avait  l’habitude  au 

Sanctuaire. Mais c’était tout aussi adorable et parfait. 

—  C’est le jour de mon anniversaire, dit-elle soudain. 

John sourit et écrivit : 

—   Alors vous avez droit à un cadeau. 

—  Un cadeau ? 

—   Un présent. Rien que pour vous. 

Cormia tendit le cou et leva les yeux. Le ciel était d’un bleu sombre, avec de nombreuses étoiles 

qui clignotaient dans ses plis de satin.  C’est tellement merveilleux, pensa-t-elle. 

—  Ceci est déjà un présent. 

Ils  sortirent ensemble. Les pierres de la terrasse semblaient froides  sous les pieds  nus de  Cormia, 

mais l’air était doux et tiède, et elle aimait le contraste. 

—  Oh… dit-elle dans un souffle. Que c’est beau… 

Tournant  sur  elle-même,  elle  regarda  partout :  L’énormité  majestueuse  du  manoir,  les  lourdes 

frondaisons des arbres, la pelouse soignée, les fleurs bien arrangées des massifs. 

La  brise  la  caressait  aussi  doucement  qu’un  souffle,  portant  une  fragrance  trop  riche  et 

déconcertante pour être définie par des mots. 

John la laissait vaquer à sa guise, et peu à peu, elle approcha prudemment du massif de roses. En y 

arrivant,  elle  tendit  la  main  et  effleura  les  fragiles  pétales  d’une  fleur  épanouie  aussi  large  que  sa 

paume. Puis elle se pencha et aspira l’arôme sucré. 

Lorsqu’elle  se  redressa,  elle  se  mit  à  rire.  Sans  raison.  Juste…  parce  que  son  cœur  s’emballait 

soudain,  et  gonflait  dans  sa  poitrine.  La  léthargie  dont  elle  avait  souffert  ce  dernier  mois  disparut  et 

une brillante énergie la remplaça. 

C’était le jour de son anniversaire, et elle était sortie. 

Elle  jeta  un  coup  d’œil  à  John  qui  la  regardait  avec  un  gentil  sourire.  Il  sait,  pensa-t-elle.  Il 

 comprend ce que je ressens. 

—  J’aimerais courir. 

Il lui indiqua les pelouses de la main. 

Cormia ne se laissa pas le temps d’évoquer les dangers inconnus qui l’attendaient peut-être, ou la 

dignité  que  toute  Élue  était  censée  toujours  garder  sur  elle  en  même  temps  sa  longue  robe  blanche. 

Elle  rejeta  le  lourd  fardeau  de  la  bienséance,  releva  sa  jupe  et  fila  aussi  vite  que  possible.  L’herbe 

souple était douce sous ses pieds et ses cheveux s’envolèrent derrière elle tandis que l’air de la course 

lui fouettait le visage. 

Elle restait au sol, mais le sentiment de liberté lui donnait l’impression de voler. 

Chapitre 5 

Dans la zone des clubs où la drogue circulait en ville, Phury fonçait dans une ruelle de la 10° Rue, 

ses  lourdes  bottes  de  combat  martelant  le  trottoir  miteux  tandis  que  les  pans  de  son  coupe-vent  noir 

flottaient  derrière  lui.  À  quinze  mètres  devant  se  trouvait  un   lesser.  Vu  leurs  positions  respectives, 

Phury était théoriquement à sa poursuite, mais l’égorgeur ne cherchait pas réellement à fuir. L’enfoiré 

cherchait juste à l’attirer dans l’ombre pour un combat sans témoin. Plan qui convenait parfaitement à 

Phury. 

C’était la règle numéro 1 dans la guerre entre la Confrérie et la  Lessening  Société : Pas de grabuge 

avec des humains alentour. Aucun des deux partis n’avait besoin des emmerdes qui en résulteraient. 

Il n’y avait pas de règle numéro 2. 

Phury  sentit  l’odeur  douceâtre  du  talc  –  la  spécificité  de  l’ennemi  –  arriver  jusqu’à  lui.  Cette 

horrible  puanteur  montait  au  nez  –   mais  ça  en  valait  la  peine,  pensa-t-il,  parce  que  le  combat  allait 

 être serré.  L’égorgeur qu’il pourchassait avait des cheveux d’un blanc laiteux – comme le ventre d’un 

poisson  mort  –  ce  qui  signifiait  qu’il  était  depuis  longtemps  dans  la  Société.  Pour  des  raisons 

inconnues, les égorgeurs se décoloraient avec le temps. Plus ils chassaient et massacraient d’innocents 

vampires,  plus  leurs  cheveux,  teint  et  yeux  perdaient  leurs  caractéristiques  d’origine.  Génial  comme 

récompense : La vie de meurtrier les transformait peu à peu en cadavre. 

Tout en évitant une benne à ordures après avoir enjambé ce qu’il espérait être un tas de chiffons et 

non pas le corps d’un SDF décédé, Phury estima que son petit copain  lesser allait courir encore quinze 

bons mètres avant de s’arrêter pour jouer en toute discrétion. La ruelle étroite était une impasse sombre 

et encadrée par des murs de briques nus, sans fenêtres, et... 

Il y avait deux humains. 

Face  aux  trouble-fête,  Phury  et  l’égorgeur  s’arrêtèrent  net,  à  bonne  distance  l’un  de  l’autre,  pour 

évaluer la situation. Au même moment, les deux hommes relevèrent les yeux. 

—  Foutez le camp, dit celui de gauche. 

D’accord. C’était manifestement un cas de  dealus interruptus. Avec le mec de droite dans le rôle de 

l’acheteur – pas seulement parce qu’il ne cherchait pas à intervenir, mais parce que le foutu connard 

dans  son  petit  pantalon  crado  était  tout  tremblant  d’impatience,  les  yeux  écarquillés  et  fiévreux,  la 

peau cireuse, le visage grêlé d’acné. Encore plus symptomatique était son regard rivé sur la poche de 

la veste du dealer. Sans se soucier le moins du monde de se faire choper par Phury ou le  lesser, le mec 

ne pensait qu’à sa prochaine dose, manifestement terrifié de devoir repartir sans l’avoir obtenue. 

Devant  ces yeux vides  et  hagards qui vacillaient, Phury déglutit  avec difficulté. Merde,  lui-même 

avait  ressenti  le  même  genre  de  panique…  peu  de  temps  auparavant,  au  manoir,  juste  avant  que  les 

volets ne se relèvent en le libérant pour la nuit. 

Esquissant un geste vers le creux de ses reins, le revendeur répéta : 

—  Je vous ai déjà dit de foutre le camp. 

Et merde. Le salopard avait un flingue, et ça allait mal tourner parce que… oui, l’égorgeur lui aussi 

sortait une arme de sa veste. Avec un juron, Phury posa la main sur la crosse du SIG contre sa hanche. 

Le dealer se figea en réalisant qu’il n’était pas le seul à être armé. Il révisa rapidement la situation, 

et écarta les mains, vides. 

—  En y réfléchissant bien, je vais plutôt me barrer. 

—  Bonne idée, dit le  lesser d’une voix moqueuse. 

Mais le drogué en manque n’était pas d’accord du tout avec cette assertion. 

—  Non, oh non… J’ai besoin... 

—  Plus tard, dit l’autre en refermant sa veste comme un boutiquier son magasin. 

Tout arriva alors trop vite, sans la moindre possibilité d’arrêter les évènements. Le drogué sortit un 

cutter d’on ne sait où et, d’un geste maladroit mais dramatiquement précis, il égorgea le dealer. Malgré 

le sang répandu, il se jeta sur le revendeur qui s’écroulait pour ouvrir les pans de la veste et en fouiller 

les poches. Il sortit plusieurs sachets de cellophane qu’il enfouit dans son vieux jean pourri. Dès qu’il 

n’y  eut  plus  rien  à  récolter,  il  fila  d’un  pas  trottinant,  comme  un  rat,  le  corps  penché  en  avant  pour 

protéger son butin, trop excité pour se préoccuper des deux tueurs qui étaient sur son chemin. 

Le  lesser allait sans doute le laisser filer juste pour libérer le terrain et passer aux choses sérieuses. 

Quant  à  Phury,  regarder  cet  humain  lui  donnait  l’impression  de  se  voir  dans  un  miroir.  Son 

expression  béate  était  un  véritable  matraquage  mental.  De  toute  évidence,  le  mec  envisageait  déjà  la 

putain  de  nuit  qui  l’attendait,  et  le  fait  d’avoir  obtenu  une  dose  gratuite  n’en  était  que  la  première 

étape. Il vibrait d’anticipation à l’idée des bonus en prime. 

Phury connaissait bien cette sensation. Et l’éprouvait chaque fois qu’il s’enfermait dans sa chambre 

avec un joint épais et un sachet plein d’herbes en réserve, posé à côté de ses feuilles à rouler… 

Il avait… envie. Tellement... 

La lourde chaîne le frappa à la gorge et s’enroula autour de son cou, serpent de métal dont la queue 

était  méchamment  dangereuse.  Quand  le   lesser  tira,  les  maillons  coupèrent  différentes  fonctions du 

vampire : Respiration, circulation, voix. 

Phury sentit son centre de  gravité  se déplacer de ses  hanches  à ses  épaules,  et  il tomba, jetant les 

mains  en  avant pour éviter de s’écraser la tronche  sur  le trottoir. Une fois à quatre pattes, il eut  une 

brève vision du dealer qui chuintait comme une cafetière à trois mètres de lui. L’autre tendit la main, 

et ses lèvres sanglantes mimèrent péniblement : «  Aidez… moi. » 

La  botte  du   lesser  frappa  comme  si  la  tête  de  Phury  était  un  ballon  de  foot.  Sous  la  violence  de 

l’impact, son corps devint un dreidel  (NdT : Toupie juive à quatre côtés avec une lettre en hébreu sur 

 chaque  face)  et  l’univers  tournoya  autour  de  lui.  Il  s’écroula  lorsque  le  corps  du  mourant  arrêta  sa 

spirale. Phury cligna des yeux et chercha à récupérer son souffle. Les lumières de la ville éteignaient 

les étoiles dans le ciel au dessus de lui, mais pas celles qui lui vrillaient les yeux. 

Il entendit un râle et jeta un bref coup d’œil au dealer qui s’apprêtait à prendre son dernier voyage 

vers la Grande Faucheuse. Et le mec puait le crack, comme s’il utilisait aussi ce qu’il revendait. 

 C’est à ce monde-là que j’appartiens, pensa Phury.  Je ne suis qu’un drogué qui échange des doses 

 contre du cash, et je m’inquiète davantage de mes rations que de la mission de la Confrérie. 

Le  sorcier  en  profita  pour  faire  une  apparition  dans  son  cerveau  :   Oui,  tu  es  un  drogué,  espèce 

 d’enfoiré à la cervelle grillée, et c’est moi qui commande. 

Mais  le   lesser  tira  encore  sur  la  chaîne,  ce  qui  coupa  la  parole  au  sorcier  et  rendit  plus  vives  les 

étoiles qui aveuglaient le vampire. Phury réalisa que s’il ne réagissait pas très vite, son asphyxie allait 

devenir un méga-problème. Aussi, il leva deux poings épais et s’agrippa aux maillons à l’aide desquels 

il se remit en position assise. Ensuite, il enroula sa prothèse autour de la chaîne d’acier. Utilisant son 

pied comme levier, il tira un coup sec, détendit la prise sur sa gorge et réussit à respirer. 

Le corps de l’égorgeur était incliné en arrière comme au ski nautique, et la prothèse de Phury plia 

sous  la  tension,  ce  qui  modifia  l’angle  de  son  pied  artificiel.  D’un  geste  vif,  le  guerrier  décrocha  sa 

jambe de la chaîne, lâcha du mou et gonfla le cou et les épaules pour se préparer au choc. Tandis que 

le   non-vivant s’écrasait contre le mur de briques d’une laverie automatique, la force et le poids de son 

corps remirent Phury en position verticale. La chaîne se détendit un instant. Ce qui lui suffit pour s’en 

débarrasser et sortir sa dague. 

Le  lesser s’était à moitié assommé sous l’impact, et Phury en profita pour se jeter en avant. La lame 

à l’alliage compliqué plongea profondément dans le ventre de l’égorgeur d’où émergea un sang noir et 

huileux.  Le   lesser  baissa  des  yeux  surpris,  comme  si  les  règles  du  jeu  venaient  d’être  changées  sans 

qu’on l’ait prévenu. Ses mains blanchâtres tentèrent de retenir le flot, mais en vain. 

Phury s’essuya la bouche de la manche, et une brûlante anticipation naquit en lui.  Le  lesser n’eut 

besoin  que  d’un  coup  d’œil  pour  comprendre  ce  qui  l’attendait.  Et  il  perdit  son  expression  étonnée 

tandis que la terreur envahissait son visage lunaire. 

—  C’est vous… marmonna-t-il tandis que ses genoux vacillaient. Le bourreau. 

L’expression avide de Phury se modifia quelque peu. 

—  Quoi ? 

—  Entendu… parler de vous. Vous torturez… avant de tuer. 

Phury  avait  une  réputation  dans  la   Lessening  Société ?  Et  ben  dis  donc.  C’est  vrai  que  ça  faisait 

déjà deux mois qu’il massacrait salement les  lessers. 

—  Comment savez-vous qu’il s’agit de moi ? 

—  C’est votre… sourire. 

Tandis  que  l’égorgeur  s’effondrait  doucement  sur  le  trottoir,  Phury  réalisa  qu’effectivement,  il 

souriait. Difficile de décider ce qui était le plus horrible : L’expression en elle-même ou le fait qu’il en 

ait été inconscient ? 

Soudain, les yeux du  lesser  se détournèrent vers la droite. 

—  Merci…  

Phury  se figea en sentant le canon d’une arme se poser sur  son rein droit tandis qu’une  odeur de 

talc lui agressait le nez. 


*** 

À  moins  de  cinq  rues  de  là,  vers  l’est,  Rehvenge,  alias  le  Révérend,  était  dans  son  bureau  du 

ZeroSum. Où il poussa un juron furieux. Il détestait les mecs incontinents. Il les haïssait vraiment. 

L’humain suspendu en face de lui venait de se pisser dessus, et une large tache sombre et mouillée 

s’étendait sur l’avant de son Z Brands décoloré. 

—  Et merde, fit Rehvenge en secouant la tête. 

Trez  et  iAm  –  les  Moors  qui  étaient  ses  gardes  du  corps  et  qui  tenaient  le  connard  par  le  cou  – 

étaient aussi dégoutés que lui.  Le seul point positif, pensa Rehv,  était que les pompes du mec, des Doc 

 Martens, semblaient faire office de bol à punch. Rien ne coulait sur son tapis. 

—  Qu’est-ce  que  j’ai  fait ?  couina  le  connard  dont  la  voix  suraigüe  signalait  que  ses  couilles 

s’étaient barrées en même temps que son urine. (Encore un petit effort, et il ferait un bon contralto.) Je 

n’ai rien... 

Rehv l’interrompit : 

—  Chrissie s’est pointée avec une lèvre éclatée et un sacré bleu sur la joue. Une fois de plus. 

—  Et vous croyez que c’est moi ? Allez, elle fait la pute ici pour vous. N’importe qui aurait... 

Trez fit objection à cette hypothèse en écrasant dans son poing la main du mec comme s’il pressait 

une  orange.  Le  beuglement  de  douleur  de  l’accusé  se  termina  sur  un  gémissement.  Rehv  ramassa 

calmement  sur  son  bureau  un  coupe-papier  en  argent.  Et  en  testa  la  pointe  effilée  du  bout  du  doigt, 

léchant vite la goutte de sang qui perla. 

—  Quand tu as demandé à travailler ici, dit-il, tu as donné comme adresse le 1311 de la 22° Rue. 

C’est là qu’habite Chrissie. Et tu arrives et repars avec elle. (Quand le mec ouvrit le bec, Rehv leva la 

main pour l’interrompre.) Oui, je sais que ce n’est pas concluant. Mais il y a cet anneau à ton doigt – 

Pourquoi cherches-tu à le cacher ? Trez, tu peux l’aider à poser sa main sur mon bureau ? 

Tandis que Rehv désignait l’endroit avec son coupe-papier, Trez manipula l’humain comme s’il ne 

pesait rien de plus qu’un sac d’ordures. Sans le moindre effort, il força l’enfoiré à ouvrir les doigts et 

le maintint en place. 

Rehv se pencha et toucha de sa lame la chevalière du lycée de Caldwell que l’autre avait au doigt. 

—  Ouais,  Chrissie  a  une  curieuse  marque  sur  la  joue.  C’est  ton  anneau,  pas  vrai ?  Tu  lui  as 

balancé une beigne en pleine figure. 

Le mec se mit à crachoter comme un moteur de bateau cherchant à démarrer, et Rehv traça un petit 

cercle de sa lame autour de la pierre bleue, puis toucha un par un les doigts étalés, depuis les jointures 

épaisses jusqu’aux ongles plats. Deux jointures étaient enflées, la peau marquée de marbrures. 

—  À mon avis, tu n’as pas fait que la gifler, murmura Rehv d’un ton pensif. 

—  Elle l’a cherché... 

Le poing du vampire frappa si fort le bureau que son téléphone hautement sophistiqué fit un bond 

et le récepteur se décrocha. 

—  Ne t’avise surtout pas de finir cette phrase. (Rehv fit un effort pour ne pas montrer les dents 

que sa rage avait fait pousser.) Sinon, je te coupe les couilles sans plus attendre. 

L’autre connard en perdit le sifflet, et on n’entendit plus dans la pièce que le «  bip-bip » de la ligne 

décrochée. iAm, aussi calme que de coutume, tendit le bras pour remettre le combiné en place. 

Lorsqu’une goutte de sueur coula le long du nez de l’humain et atterrit sur sa main, Rehv s’efforça 

de calmer sa colère. 

—  Très bien. Où en étions-nous avant que tu n’essaies de te faire castrer ? Ah, oui. Tes mains… 

nous parlions de tes mains. Curieux, je ne sais pas ce que nous ferions sans nos deux mains. Difficile, 

de conduire par exemple, du moins avec une boîte manuelle. Et c’est bien que ce que tu as, pas vrai ? 

Oui, je t’ai vu au volant de cette Acura démente  (NdT : Haut de gamme de la firme japonaise Honda 

 aux États-Unis). Belle bagnole.   

Rehv posa la main sur le bois brillant, juste à côté de celle du mec, comme pour les comparer. Puis 

il souligna les évidentes différences de la pointe de son coupe-papier. 

—  Ma  main  est  plus  grande  que  la  tienne…  aussi  bien  en  longueur  qu’en  largeur.  Et  j’ai  des 

veines plus apparentes. Tu as un tatouage de… c’est quoi ce truc sur ton pouce ? Une sorte de symbole 

chinois pour la force non ? Moi, mes tatouages sont ailleurs. Quoi d’autre ? Ta peau est plus pâle. Tu 

devrais bronzer davantage, tu ressembles déjà à un cadavre. 

Rehv  leva  les  yeux  et  évoqua  soudain  son  passé  –  et  sa  mère,  avec  les  nombreuses  meurtrissures 

qu’elle arborait alors. Il lui avait fallu bien trop longtemps pour venir à son secours. 

—  Mais  tu  sais  quelle  est  la  véritable  différence  entre  toi  et  moi ?  continua-t-il.  Regarde,  mes 

mains ne sont pas abîmées parce que j’ai frappé une femme. 

D’un  mouvement  rapide,  il  planta  le  coupe-papier,  si  fort  que  la  lame  ne  fit  pas  que  traverser  la 

chair mais se planta aussi en dessous dans le bois du meuble. 

Il avait poignardé sa propre main. 

Et l’humain se mit à brailler, tandis que Rehv ne sentait absolument rien. 

—  Ne t’avise surtout pas de tourner de l’œil, misérable connard, cracha Rehv en voyant les yeux 

de l’enfoiré devenir vitreux. Tu vas au contraire bien regarder pour comprendre le message. 

Rehv arracha sa main du bureau, la lame  toujours plantée dedans. Puis il tourna  une fois ou deux 

dans la plaie, créant un trou entre la chair et les os, comme une petite fenêtre. Il récupéra ensuite son 

coupe-papier et le reposa calmement à côté du téléphone. 

Le sang dégouttait dans sa manche et forma une flaque sous son coude lorsqu’il regarda l’humain 

par le trou qu’il avait créé. 

—  Je te surveillerai. Partout. Tout le temps. Et si Chrissie se fait un autre bleu en "tombant dans 

la douche", je viendrai m’occuper de ton cas. C’est bien compris ? 

L’humain se tordit de côté pour vomir sur son pantalon. 

Rehv poussa un nouveau juron. Il aurait dû le prévoir. Ce minable n’était qu’un trouillard. 

Et encore, il était heureux que cette caricature avec des pâtes mal digérées qui collaient à son jean 

trempé de pisse ne puisse imaginer ce que Rehv était capable de lui faire. Ni lui, ni aucun autre client 

humain du club ne savait que le Révérend était non seulement un vampire, mais un  sympathe en plus. 

Mais dans le cas contraire, cet enfoiré se serait chié dessus, et ça aurait fait des dégâts. Manifestement, 

il ne portait pas de Pampers. 

—  Je garde ta voiture, dit Rehv en tendant la main vers le téléphone pour appeler une équipe de 

nettoyage. En remboursement de ce que tu  m’as piqué  au bar, intérêts  et pénalités  compris. Et tu es 

viré,  aussi  bien  pour  ça  que  pour  avoir  essayé  de  vendre  du  H  dans  ma  zone  réservée.  Au  fait,  la 

prochaine  fois  que  tu  essaies  de  filouter  un  territoire  qui  ne  t’appartient  pas,  évite  de  marquer  tes 

sachets de cet aigle à la con que tu portes aussi sur ta veste. Ça sera un peu plus difficile de te repérer. 

Maintenant, dégage et ne reviens jamais dans ce club. 

Le mec était si sonné qu’il ne discuta même pas en étant traîné vers la sortie à bout de bras. 

Mais Rehv donna un autre coup de poing dans son bureau pour attirer l’attention. 

Les Moors s’immobilisèrent, forçant le connard à le faire aussi. Mais seul l’humain regarda derrière 

lui, avec des yeux écarquillés de terreur. 

—  Une – Dernière – Chose.  (Rehv eut un sourire pincé pour éviter de montrer  ses canines.) Si 

Chrissie  démissionne,  je  penserai  que  c’est  à  cause  de  toi,  et  je  viendrai  récupérer  mon  manque  à 

gagner.  En  fait,  (il  se  pencha  en  avant,)  fais  bien  attention  à  toi,  parce  que  la  prochaine  fois,  ça  te 

coûtera plus cher qu’une voiture. Trez ? Récupère-moi ses clés. 

Le Moor tira sur la chaîne où un trousseau était accroché dans la poche arrière du type. 

—  Ne  t’inquiète  pas  pour  le  changement  de  propriétaire,  dit  Rehv.  Nul  besoin  de  paperasserie 

entre nous. Maintenant, fous-le camp. 

Lorsque la porte se referma, Rehv regarda le porte-clés où était écrit : « SUNY – NEW PALTZ » 

 (NdT : La  State University of New York , située dans le village de New Paltz de l’État de New York.) 

—  Quoi ? demanda-t-il sans même lever les yeux. 

La  voix  de  Xhex  était  basse  lorsqu’elle  répondit  du  coin  le  plus  sombre  du  bureau,  d’où  elle 

regardait toujours ce genre d’exhibitions : 

—  S’il recommence, je veux m’occuper de lui moi-même. 

Rehv resserra le poing sur les clés et s’adossa dans son fauteuil. Même s’il refusait, son chef de la 

sécurité  prendrait  probablement  les  choses  en  mains  si  Chrissie  était  à  nouveau  abusée.  Mais  Xhex 

n’était pas une employée comme les autres. Xhex ne ressemblait à personne. 

En fait, c’était faux. Elle était comme lui. À moitié  sympathe. Ou à moitié sociopathe. 

—  Veille sur la fille. Si ce salopard agite encore sa chevalière, on tirera à pile ou face pour savoir 

qui ira lui régler son putain de compte. 

—  Je veille sur toutes les filles. 

Sur ce, Xhex avança vers la porte de sa démarche souple. Grande et musclée, elle était bâtie comme 

un mâle. Mais malgré sa coupe courte à la Annie Lennox  (NdT : Chanteuse du duo  Eurythmics) et son 

corps  puissant,  elle  n’était  nullement  hommasse  dans  son  pantalon  de  cuir  noir  assorti  d’un  tee-shirt 

noir et moulant. Non, Xhex avait la puissance létale d’une lame : Précise, souple et rapide. 

Et comme toute dague, elle aimait faire couler le sang. 

—  C’est le premier mardi du mois, dit-elle en posant la main sur la poignée. 

Comme si Rehv pouvait l’ignorer. 

—  Je m’en vais d’ici une demi-heure. 

La porte s’ouvrit et se referma, les bruits du club enflèrent d’un coup avant de s’étouffer à nouveau. 

Rehv  regarda  sa  main.  Le  saignement  s’était  déjà  arrêté,  et  la  plaie  serait  cicatrisée  d’ici  vingt 

minutes. Le soir même, il n’en resterait aucune trace. 

Il évoqua le moment où il s’était planté sa lame dans la paume. Ça faisait un drôle d’effet de ne rien 

ressentir, comme si son corps était paralysé.  Il ne  sentait pas davantage le poids de ses  vêtements, si 

ses chaussures le serraient, si le sol sous ses pieds était solide ou glissant. 

Bien  entendu,  ça  lui  manquait,  mais  le  choix  était  simple :  Soit  il  avalait  de  la  Dopamine  et  en 

acceptait les effets secondaires, soit il affrontait son côté obscur – sans être certain de gagner. 

Rehv empoigna sa canne et se redressa prudemment de son fauteuil. Cet équilibre toujours précaire 

était une autre conséquence de son manque de sensation : Il jonglait assez mal avec la gravité, aussi il 

mit plus longtemps que prévu pour  aller jusqu’au mur. Une fois là, il posa la paume sur  une plaque 

d’identification et une porte cachée glissa de côté. Merde, l’ensemble faisait terriblement  Star Trek. 

Derrière apparut une suite chambre-salle de bain qui était l’une des trois planques de Rehv. Et pour 

une  raison  étrange,  celle  qui  avait  la  meilleure  douche.  Sans  doute  parce  que  la  pièce  ne  faisait  que 

quelques  dizaine  de  mètres  carrés,  et  du  coup  l’atmosphère  devenait  vite  tropicale  dès  que  l’eau 

chaude coulait. Quand on vivait en permanence frigorifié, c’était un avantage notoire. 

Il  enleva  ses  vêtements,  mit  la  douche  en  marche,  et  entreprit  de  se  raser  en  attendant  que  la 

température monte. Tout en faisant courir le rasoir sur ses joues, il étudia le mâle qu’il voyait dans le 

miroir.  Le  même  que  d’habitude :  Une  coupe  iroquoise.  Des  yeux  améthyste.  Des  tatouages  sur  la 

poitrine et le ventre. Un sexe long et flaccide entre les jambes. 

Lorsqu’il  pensa  à  ce  qu’il  devrait  faire  ce  soir,  sa  vue  changea,  et  un  brouillard  rouge  domina 

soudain toutes les autres couleurs. Il n’en fut pas surpris. La violence avait le don de libérer le démon 

de son côté obscur, et il venait juste d’en avoir un avant-goût dans son bureau. 

En d’autres circonstances, ce serait l’heure de prendre une nouvelle dose de dopamine. Ce sauveur 

chimique  qui  étouffait  les  pires  pulsions  de  sa  nature   sympathe  en  les  noyant  d’une  chape 

d’insensibilité, de froid et d’impuissance. C’était plutôt pénible mais efficace, et le mensonge devait 

perdurer. 

À tout prix. 

Ce soir, son maître-chanteur réclamait un paiement. En nature. 

Rehv  empoigna  son  sexe,  comme  pour  le  protéger  que  ce  qui  allait  arriver  d’ici  quelques  heures. 

Puis  il  se  pencha  et  vérifia  la  température  de  l’eau.  Bien  que  la  buée  ait  déjà  envahi  la  pièce,  il  ne 

trouva pas le jet assez chaud. Il ne l’était jamais. Il se frotta les yeux de sa main libre. Mais le rouge 

persista  dans  sa  vision,  ce  qui  était  une  bonne  chose.  Mieux  valait  rencontrer  son  maître-chanteur 

selon ses propres termes. Un face-à-face de démon à démon. De  sympathe à  sympathe. 

Rehv  entra  sous  la  douche,  et  le  sang  répandu  se  dissipa.  Tout  en  se  savonnant,  il  se  sentait  déjà 

sale,  souillé  même.  Et  la  sensation  serait  encore  pire  avant  que  l’aube  n’arrive.  Ouais…  il  savait 

exactement  pourquoi  les  filles  qu’il  employait  au  club  laissaient  s’embuer  les  douches  de  leurs 

vestiaires après leurs heures de travail. Les putes aimaient l’eau chaude. Et le savon. 

Parfois, c’était la seule chose qui permettait d’endurer la nuit. 

Chapitre 6 

John suivit Cormia des yeux tandis qu’elle courait  et tourbillonnait dans l’herbe, sa robe  blanche 

flottant derrière  elle – moitié aile, moitié étendard. Il ne savait trop ce qui la poussait, ni  si les Élues 

étaient  autorisées  à  batifoler  les  pieds  nus.  En  fait,  il  avait  dans  l’idée  qu’elle  avait  choisi  de  briser 

quelques règles. 

Tant mieux pour elle. Elle était magnifique à voir. Et sa joie faisait partie de la nuit… comme un 

papillon. Ou un feu-follet qui dansait avec la sombre forêt en arrière-plan. 

 Phury devrait la voir ainsi, pensa-t-il. 

Lorsque son portable indiqua l’arrivée d’un message, il le sortit de sa poche pour vérifier. Le SMS 

provenait  de  Qhuinn  et  disait :  «  Ready.  T’attdns  chz  Blay  ASAP.»  Il  envoya  une  brève  réponse : 

«  Oki. » 

Il rangea son Blackberry et regretta de ne pouvoir se dématérialiser. Un vampire était censé réussir 

cette expérience quelques semaines après sa transition. Blay et Qhuinn n’avaient eu aucun problème. 

Mais lui ? Que dalle. Comme aux premiers jours du programme d’entraînement, il était plus lent, plus 

maladroit, et devait essayer encore et encore. Pourtant, il suffisait de se concentrer sur l’endroit où on 

voulait arriver et laisser agir son corps. Et ça marchait, du moins, en principe. Mais  lui  restait planté 

comme  un  abruti,  les  yeux  fermés  et  le  visage  crispé,  à  ordonner  à  ses  molécules  de  traverser  la 

pièce… sans le moindre effet. Il avait entendu dire qu’il fallait parfois un an après la transition pour 

réussir. Peut-être était-ce encore un truc auquel il n’arriverait jamais. 

Dans  ce  cas,  il  lui  faudrait  avoir  ce  foutu  permis  de  conduire.  À  réclamer  sans  cesse  qu’on  le 

trimbale à droite ou à  gauche,  il  se sentait gamin. Fritz était  un chauffeur génial, mais quand même. 

John voulait être un mâle, et non avoir besoin d’un  doggen. 

Après avoir fait un tour complet, Cormia revint vers la maison. Lorsqu’elle s’arrêta en face de lui, 

sa robe s’enroula autour de ses  jambes  comme pour continuer  la  course. Elle respirait fort, ses joues 

étaient rougies et son sourire plus éclatant que la pleine lune. Avec ces cheveux épars et cet air-là, elle 

offrait une ravissante image de fraîcheur et de grâce. Une vrai pub pour les joies du pique-nique. John 

l’imagina  croquant  une  pomme  devant  un  pichet  de  limonade,  assise  dans  l’herbe…  dans  un  petit 

maillot blanc et rouge. 

Non, ça n’allait pas du tout. 

—  J’aime être dehors. 

—   Et ça vous va bien,  écrivit-il. 

—  J’aurais dû sortir plus tôt. 

Elle jeta un coup d’œil vers les roses qui poussaient près de la terrasse. Et lorsqu’elle leva la main, 

il eut dans l’idée qu’elle aurait aimé les toucher mais que sa timidité revenait. 

Il s’éclaircit la gorge pour attirer son attention. 

—   Allez en cueillir une si ça vous dit,  écrivit-il dès qu’elle le regarda. 

—  Oui… je crois que je vais le faire. 

Elle approcha du rosier comme s’il s’agissait d’un cerf prêt à s’enfuir au moindre geste brusque, le 

corps détendu,  sans que  ses pieds  nus  ne fassent  aucun bruit sur l’ardoise du  sol. Elle étendit le bras 

vers les corolles lavande, négligeant les fleurs rouge vif ou jaune d’or. 

Il  voulut  écrire :  «  Attention  aux  épines »  mais  déjà  elle  poussait  un  petit  cri  en  retirant  sa  main. 

Une goutte de sang perlait au bout de son doigt, la lueur opalescente de la nuit le rendant presque noir 

sur la peau translucide. 

Avant  même  de  réfléchir,  John  pencha  la  tête  pour  lécher  le  doigt  d’un  coup  de  langue  rapide  – 

sidéré à la fois par son geste et par le plaisir qu’il en tirait. 

Quelque  chose  dans  sa  tête  lui  rappela  qu’il  devait  reprendre  une  veine.  Merde.  Lorsqu’il  se 

redressa, la femelle le regardait les yeux écarquillés, toute figée. Re-merde. 

—   Je suis désolé,  gribouilla-t-il.  Je ne voulais pas que vous tachiez votre robe.  

Menteur. Il voulait surtout savoir quel goût elle avait. 

—  Je… 

—   Ramassez votre rose, et faites attention aux épines. 

Elle  hocha  la  tête,  et  fit  une  nouvelle  tentative.  D’abord  parce  qu’elle  voulait  vraiment  une  rose, 

mais aussi pour combler le silence gêné qui s’était établi entre eux, par sa faute. 

La rose d’un violet argenté qu’elle choisit était un parfait spécimen, juste avant la pleine éclosion, 

et qui deviendrait sans doute aussi gros qu’une grappe de raisin. 

—  Merci. 

John s’apprêtait à écrire : «  De rien » quand il réalisa qu’elle ne s’adressait pas à lui mais au rosier. 

—  Les fleurs sont mises dans l’eau à la maison, dit Cormia en se tourna ensuite vers lui. 

—   Je vais vous trouver un vase,  écrivit-il.  C’est le nom du récipient.  

Elle acquiesça et se dirigea vers les portes-fenêtres de la salle de billard. Juste avant d’entrer, elle 

jeta un dernier regard en arrière, les yeux fixés sur le jardin comme si elle ne devait jamais le revoir. 

—   Nous recommencerons une autre fois,  écrivit-il.  Ça vous plairait ?  

Vu la façon dont il s’était comporté, il fut soulagé de la voir hocher la tête. 

—  Oui, cela me plairait. 

—   Peut-être pourrions-nous aussi voir un film. À l’étage, dans la salle de cinéma.  

—  De cinéma ? 

Il referma les fenêtres avant de pouvoir répondre : 

—   C’est une pièce spécifiquement destinée à regarder des films. 

—  Pourrions-nous y aller maintenant ?   

Sa  voix  était  ferme,  et  John  réévalua  son  opinion  concernant  l’Élue.  Si  elle  parlait  toujours 

timidement, décida-t-il, c’était du fait de son éducation, pas par manque de personnalité. 

—   Je dois sortir. Mais pourquoi pas demain soir ? 

—  Très bien. Après le premier repas.   

Ah.  Manifestement,  la  soumission  n’était  pas  dans  son  caractère.  Mais  dans  ce  cas,  comment 

pouvait-elle supporter le mode de vie des Élues ? 

—  J’aurai cours demain après le premier repas. Juste après, ça vous convient ? 

—  Oui. Et je voudrais en apprendre davantage sur tout ce qui existe ici. 

Le  sourire  de  la  femelle  éclairait  la  salle  de  billard  aussi  sûrement  qu’une  brillante  flambée  et 

lorsqu’elle pivota sur elle-même, John évoqua les jolies ballerines des boîtes à bijoux musicales. 

—   Très bien. Alors je serai votre professeur,  écrivit-il. 

Elle cessa de tourbillonner, et ses cheveux fous retombèrent souplement. 

—  Merci, John Matthew. Vous ferez un excellent instructeur. 

Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il vit en elle des couleurs vives : Le rouge de ses joues et de ses 

lèvres,  le  violet  de  la  rose  dans  sa  main,  le  vert  jade  de  ses  yeux,  et  le  blond  doux  et  brillant  de  sa 

chevelure. Cormia était comme un arc-en-ciel un jour d’été, réalisa-t-il, toute de lumière et de chaleur. 

Et soudain il évoqua Xhex. Cette femelle aux teintes d’orage, noir d’encre et gris acier, qui brûlait 

d’un pouvoir létal et contrôlé, mais toujours prêt à exploser. 

En posant la main sur son cœur, il s’inclina devant l’Élue, puis la quitta. Tout en montant jusqu’à 

sa chambre, il se demanda s’il préférait le plein soleil ou la tempête. Avant de réaliser que ça n’avait 

aucune importance vu que ni l’un ni l’autre n’était à sa disposition. 


*** 

Dans la ruelle, son 9mm planté dans les reins d’un Frère, Mr D était aussi nerveux qu’un chat aux 

aguets. Il aurait préféré viser la tempe, mais il lui aurait fallu un escabeau pour l’atteindre. Ces foutus 

salopards étaient vraiment énormes. À côté d’eux, le vieux cousin Tommy faisait office de canette de 

Bud. Un truc facilement écrasable quoi. 

—  T’as des cheveux de filles, dit Mr D. 

—  Et tu pues le produit bébé. Moi au moins, je peux m’offrir une coupe. 

—  Je sens l’ Old Spice. 

—  Essaie un truc plus fort la prochaine dois. Le fumier peut-être. 

Mr D enfonça davantage le canon de son arme. 

—  J’te veux à genoux. Les mains dans l’dos et la tête penchée. 

Pendant  que  le  Frère  obtempérait,  Mr  D  ne  bougea  pas,  et  ne  chercha  pas  à  sortir  ses  menottes 

d’acier. Malgré ses railleries, il ne voulait surtout pas merder ce coup-là. D’abord capturer un membre 

de la Confrérie était de nature à  vous faire rentrer dans l’histoire de la  Société, ensuite, il avait bien 

conscience du danger qu’il y avait à tenir un serpent à sonnette par la queue. 

Il fit enfin un geste vers sa ceinture pour sortir ses... 

Et la situation se transforma d’un seul coup. 

Le Frère virevolta sur un genou et lança une main en avant pour soulever le canon du flingue. Mr D 

tira par réflexe et la balle partit vers le ciel, sans le moindre effet, bien évidemment. 

Avant même que s’assourdisse l’écho du coup de feu,  Mr D se retrouva étalé sur le dos, à moitié 

assommé, brutalisé une fois de plus par plus fort que lui tandis que son chapeau texan volait au loin. 

Penché  sur  lui,  le  vampire  le  regardait  avec  des  yeux  sans  âme,  presque  vitreux  malgré  leur 

brillante  couleur  dorée.  Mais  une  telle  vacance  était  logique  au  fond.  Parce  que  personne  de  normal 

n’aurait réagi comme celui-là venait de faire en étant à genoux devant un flingue braqué. 

Le vampire leva le poing. 

 Merde,  pensa  Mr  D,  il  allait  déguster.   Il  réagit  d’instinct,  se  libérant  de  la  prise  qui  lui  bloquait 

l’épaule en glissant sur le côté. D’un geste vif, il envoya ses deux pieds vers le mollet droit du Frère. Il 

y eut un claquage…  et oups, un morceau de la jambe  s’envola. Le  vampire vacilla, son  pantalon de 

cuir flottant soudain à vide à partir du genou. Mais Mr D n’avait pas trop le temps de réfléchir à cette 

situation incompréhensible. L’énorme enfoiré lui tombait dessus comme un immeuble qui s’écroule. 

Mr D s’écarta d’abord, puis se jeta sur le corps à terre, conscient qu’il devait reprendre vite fait le 

contrôle  de  la  situation  ou  bouffer  son  extrait  de  naissance.  Chevauchant  le  dos  du  vampire,  il 

l’agrippa par ses longs cheveux de fille pour lui tirer la tête en arrière tout en sortant son couteau. 

Il n’alla pas plus loin. Le Frère réagit sous lui comme un cheval sauvage dans un rodéo. Il se cabra 

et  se  souleva  du  trottoir.  Mr  D  resserra  les  jambes  et  encercla  d’un  bras  le  cou  épais  tandis  que  sa 

cuisse... 

Tout à coup, l’univers tourbillonna autour de lui et – merde, le Frère avait renversé la situation et 

Mr  D  faisait  office  de  matelas.  En  fait,  il  avait  l’impression  d’avoir  une  plaque  de  granit  qui  lui 

comprimait la poitrine. Complètement sonné, il resta figé une brève seconde, et le vampire en profita 

pour se tourner, écrabouillant de son coude le ventre de Mr D. Qui grogna de douleur et commença à 

vomir. 

Une dague noire sortit de son fourreau avec un éclat menaçant, et le Frère se redressa. 

En se préparant à être poignardé, Mr D pensa qu’il n’aurait été directeur que trois heures à peine. 

Ce qui était vraiment dommage pour lui. 

Mais au lieu de recevoir un coup en plein cœur, il sentit qu’on lui soulevait sa chemise à la taille 

pour exposer son ventre pâle. Il releva vers son agresseur des yeux écarquillés d’horreur. 

C’était donc le Frère qui aimait jouer du couteau avant d’exterminer ses victimes. Du coup, ce qui 

l’attendait n’était pas une mort rapide, mais un long procédé douloureux et sanglant. D’accord, il ne 

s’agissait pas du  Destroyer, mais cet enfoiré allait faire durer son dernier voyage. 

En théorie, un  lesser était un non-vivant, mais quand même, il ressentait la douleur, comme tout un 

chacun. 


*** 

Phury savait qu’il aurait dû reprendre son souffle et chercher sa prothèse au lieu de ne penser qu’à 

jouer à Jack l’Éventreur sur le petit  lesser. Merde, il venait déjà d’échapper de justesse à une balle qui 

avait eu son nom écrit dessus, aussi il serait bien plus intelligent de sa part de se barrer de cette ruelle 

avant que des renforts n’arrivent. 

Que  dalle.  En  regardant  le  ventre  nu  du   lesser,  il  était  à  la  fois  intérieurement  glacé  et  brûlant 

d’anticipation. Une sensation aussi enivrante que lorsqu’il s’apprêtait à s’isoler dans sa chambre avec 

un sac plein d’herbe et plusieurs heures de liberté devant lui. 

Ouaip. Il devenait de plus en plus accro et ne pouvait échapper à son addiction. 

Une  voix  le  coupa  net  dans  ses  évocations,  celle  du  sorcier  attiré  par  cette  excitation  fiévreuse 

comme un charognard par de la viande pourrie. «  Cette boucherie est une façon plutôt salissante de te 

 distinguer, mon pote, mais avoir failli se faire chopper n’est pas très agréable, pas vrai ? Dire que tu 

 proviens d’une si noble famille. Tu es la honte de ton lignage. Allez, vas-y, éclate-toi.  » 

La  main  serrée  sur  sa  dague,  Phury  se  concentra  sur  la  peau  pâle  qui  ondulait  sous  ses  yeux.  La 

terreur du  lesser  agit comme un calmant et Phury eut un sourire. Le temps lui appartenait. Et il pouvait 

faire  durer  le  massacre  aussi  longtemps  que  nécessaire  pour  atteindre  une  fois  encore  cet  endroit 

maudit où la voix du sorcier le laissait enfin en paix. 

Torturer ses ennemis l’apaisait, brièvement. 

Il leva sa dague et... 

—  Ne t’avise pas de faire ça. 

Phury  regarda  derrière  lui.  Son  jumeau  était  planté  à  l’entrée  de  l’impasse,  ombre  immense  et 

sinistre  au  crâne  rasé.  Le  visage  de  Z  était  invisible  mais  Phury  savait  quand  même  que  les  épais 

sourcils  étaient  froncés  bas  sur  des  yeux  furieux.  Il  ressentait  la  colère  qui  émanait  de  son  frère  en 

vagues  glacées.  Il  ferma  les  yeux  et  s’efforça  de  repousser  sa  rage.  Merde,  il  se  sentait  lésé. 

Absolument et complètement. 

En un éclair, il évoqua le nombre de fois où Z lui avait demandé de le frapper jusqu’à ce que son 

visage devienne sanglant et tuméfié. Et Phury acceptait, bien qu’infliger une telle douleur à son frère 

le  rende  malade  et  lui  mette  la  cervelle  à  l’envers  plusieurs  jours  après  coup. Comment  Z  osait-il 

maintenant lui reprocher ce qu’il faisait subir aux   lessers ? Qu’est-ce que ça pouvait bien lui foutre ? 

Cet  égorgeur  avait  certainement  tué  son  lot  de  vampires  innocents,  pas  vrai ?  Alors,  le  faire  souffrir 

n’avait rien de comparable avec ce que Zsadist réclamait de lui autrefois ? 

—  Dégage, dit Phury en resserrant sa prise sur le  lesser qui s’agitait. C’est pas tes oignons. 

—  Va te faire foutre. Tu m’avais dit que tu allais arrêter. 

—  Z, va-t-en. Laisse-moi. 

—  Pour que tu te fasses chopper dès que les renforts se pointeront ? 

L’égorgeur  essaya  de  se  libérer  de  la  poigne  étouffante  de  Phury.  Il  était  si  petit  et  frêle  que  ça 

faillit marcher.  Et merde,  pensa Phury. Il n’était pas question que sa proie lui échappe. Sans réfléchir 

davantage, il plongea  sa lame dans  le  ventre  découvert  et le découpa  en travers.  Le   lesser hurla et  Z 

poussa  un  juron,  mais  Phury  n’entendait  plus  rien.  Tout  ce  qui  l’entourait,  y  compris  lui-même,  le 

rendait malade à crever. 

Bien entendu, le sorcier en rajouta :  C’est comme ça que je t’aime.  

Zsadist intervint en un clin d’œil, lui arracha la dague des mains et la jeta plus loin dans la ruelle. 

Et pendant que le  lesser  tournait de l’œil, Phury se redressa pour affronter son jumeau. 

Mais  il  avait  oublié  avoir  perdu  sa  prothèse.  Il  s’écroula  lourdement  contre  le  mur  de  briques, 

sachant qu’il devait ressembler à un ivrogne et fou furieux à cette idée. 

Z ramassa sa jambe artificielle et la lui jeta. 

—  Remets ce putain de truc en place. 

D’une  main,  Phury  la  rattrapa  au  vol  et  se  laissa  glisser  le  long  du  mur  froid  et  râpeux.  Merde,  

pensa-t-il.  C’était foutu. Complètement foutu. En plus, les autres Frères n’allaient pas manquer de lui 

tomber sur le poil. Pourquoi Z n’avait-il pas été patrouiller dans une autre ruelle ? Pourquoi ne l’avait-

il  pas  laissé  tranquille  dans  celle-ci ?  Il  avait  tellement  besoin  de  cette  distraction.  S’il  ne  réussissait 

pas à se libérer de sa rage, il allait péter un câble. 

Et  si  Z  –  après  avoir  été  un  foutu  salopard  de  masochiste  un  siècle  durant  –  n’arrivait  pas  à  le 

comprendre… qu’il aille se faire foutre ! 

Zsadist  sortit  sa  dague  et  poignarda  le  premier   lesser,  le  renvoyant  à  l’Omega,  puis  resta  planté 

devant la marque noire de la brûlure. 

—   Crottin de cheval, dit-il en Langage Ancien. 

—  C’est le nouvel après-rasage des  lessers, marmonna Phury en se frottant les yeux. 

—  J’pense qu’on va revoir la situation, dit une voix à l’accent texan. 

Z se retourna d’un bond et Phury releva la tête. Le petit  lesser avait récupéré son flingue et visait 

Phury tout en regardant Z. Qui braquait son SIG sur l’égorgeur. 

—  Là, on est dans une impasse, sans mauvais jeu de mot, dit le non-vivant. 

Il se pencha avec un gémissement pour récupérer son chapeau. Après avoir arrangé son Stetson en 

place, il remit sa main pour soutenir son estomac blessé. Puis il annonça : 

—  Si tu m’flingues, j’vais m’crisper et appuyer sur la détente, droit sur ton p’belly copain. Mais si 

j’le tue, tu m’auras aussi. (Il inspira avec un autre gémissement avant de continuer :) La situation est 

bloquée et on a pas toute la nuit. Y a déjà eu un coup de feu, et peut-être qu’il a été repéré. 

L’enfoiré  avait  raison.  Après  minuit,  le  centre  ville  de  Caldwell  n’était  pas  aussi  désert  que  la 

‘Vallée  de  la  Mort’  à  midi.  (NdT :  Parc  national  à  l’est  de  la  Sierra  Nevada  en  Californie  et  qui 

 contient le plus grand relief désertique des États-Unis.) Il y avait des gens alentour, et pas seulement 

des  Homos sapiens plus ou moins drogués.  Il y avait aussi des flics. Des vampires civils. Et d’autres 

 lessers. Bien sûr, l’impasse était plutôt discrète, mais cette intimité n’était que provisoire. 

 On va y aller, mon pote, dit le sorcier. 

—  Merde, dit Phury. 

—  Oui, m’sieur… marmonna le  lesser, on est en plein d’dans. 

Comme pour le confirmer, des sirènes de police se firent entendre. Et elles se rapprochaient. 

Personne ne bougea, même quand la voiture de patrouille tourna bruyamment à l’angle de la rue et 

commença à avancer dans l’impasse. Ouaip, quelqu’un avait bien entendu le coup de feu quand Phury 

et mini-John-Wayne s’étaient battus, et le mec avait eu la bonne idée d’alerter la cavalerie. 

Le tableau vivant fut  éclairé soudain par les  phares de la voiture qui s’immobilisa dans un grand 

crissement de pneus. Une porte fut ouverte. 

—   Jetez vos armes ! 

La voix traînante du  lesser fut aussi douce que la brise nocturne : 

—  Vous allez régler ce p’belly problème, pas vrai ? 

—  Je préférerais te flinguer, rétorqua Zsadist. 

—  Jetez vos armes ou nous tirons ! 

Phury intervint en soumettant  les flics  à  une  sorte de transe, puis il ordonna à la femelle  qui était 

sortie de se pencher à l’intérieur de la voiture et d’éteindre les phares. 

—  Merci, dit le  lesser. 

Sans plus attendre, il commença à s’éloigner vers la sortie de la ruelle, gardant bien le dos collé au 

mur  de  l’immeuble,  les  yeux  rivés  sur  Zsadist  et  le  canon  pointé  sur  Phury.  Arrivé  à  la  voiture  des 

flics,  il  se  pencha  pour  récupérer  un  autre  révolver  –  un  9mm  probablement  –  dans  la  main  de  la 

femme-flic qui ne bougea pas. Le   lesser  dirigea cette nouvelle arme vers Zsadist.  Il avait maintenant 

les deux mains occupées et plus rien n’empêchait son sang noir de dégoutter de sa blessure aux tripes. 

—  J’vous flinguerai bien, dit-il, mais j’crois pas que votre p’belly truc de blocage tiendrait, et j’me 

retrouverais avec c’te paire de bons flics sur les bras. J’vais d’voir êtes sage. 

—  Nom de Dieu, dit Z, le corps tendu comme s’il s’apprêtait à bondir en avant. 

—  Faut  pas  dire  comme  ça  l’nom  du  Seigneur,  dit  l’égorgeur  en  passant  derrière  la  voiture  de 

police. J’vous dis salut, messieurs. 

Et le petit mec disparut rapidement, sans que le bruit de ses pas ne soit perceptible. 

Phury ordonna mentalement aux flics de remonter dans leur voiture, puis il fit appeler le central par 

la  femelle  pour  rapporter  que  la  patrouille  n’avait  rien  remarqué  de  spécial  dans  la  ruelle. 

Malheureusement,  le  9mm  disparu  restait  un  problème  majeur.  Foutu  égorgeur.  Aucun  lavage  de 

cerveau n’arriverait à justifier un truc pareil. 

—  Laisse-lui le tien à la place, dit Phury à son jumeau. 

Zsadist enleva les munitions en avançant vers la voiture. Il ne se donna pas la peine d’essuyer son 

arme avant de la mettre dans la main du flic. Les vampires ne laissaient jamais d’empreintes. 

—  Je me demande comment elle s’expliquera un tel échange, dit Z. 

Ouaip.  D’abord,  le  flingue  n’était  pas  le  sien,  et  en  plus  il  était  vide.  Phury  fit  de  son  mieux  en 

insérant  dans  la  mémoire  de  la  femelle  le  souvenir  d’un  achat  récent  et  le  rejet  du  chargeur  comme 

défectueux. Pas terrible, surtout qu’aucune arme de la Confrérie n’avait de numéro de série. 

Phury  s’occupa  ensuite  du  chauffeur,  lui  ordonnant  de  reculer  sa  voiture  et  de  quitter  les  lieux. 

Retour au poste pour une pause-café. 

Une fois seuls, Z tourna la tête et croisa le regard de son frère. 

—  Tu cherches à te faire tuer ou quoi ? 

Sans répondre, Phury vérifia sa prothèse. Une lanière déchirée sous le genou. Il pouvait encore s’en 

servir pour marcher. Mais pas pour combattre.  Trop dangereux, pensa-t-il. 

Il releva la jambe de son pantalon et rajusta le truc, puis se redressa. 

—  Je vais rentrer. 

—  Tu as entendu ce que j’ai dit ? 

—  Oui. 

Il regarda son frère, pensant qu’une telle question était incroyable de sa part. Le vœu suicidaire de 

Z avait été un siècle durant son  modus operandi, jusqu’à ce qu’il rencontre Bella. Et le changement ne 

datait pas de si longtemps. 

Les sourcils de Zsadist se firent menaçants. 

—  Rentre tout droit au manoir. 

—  Oui. Tout droit. Pas de problème. 

Il se détournait déjà quand la voix de son frère le retint. 

—  Tu n’as rien oublié ? 

Phury repensa aux innombrables fois où il s’était lancé à la poursuite de son jumeau, désespéré de 

l’empêcher de se faire tuer ou de tuer un innocent. Il repensa à ses nuits sans sommeil à s’inquiéter de 

la  survie  de  Z  quand  il  refusait  de  prendre  la  veine  d’une  femelle  vampire  et  n’utilisait  que  des 

humaines.  Il  repensa  à  la  douleur  qu’il  éprouvait  chaque  fois  qu’il  regardait  le  visage  ravagé  qui 

ressemblait tant au sien. 

Et il repensa à la jambe qu’il avait sacrifiée pour les sauver tous les deux. 

—  Non, dit-il en regardant derrière lui. Je me souviens de tout. 

Sans le moindre remords, il se dématérialisa pour apparaître dans la rue du Commerce. 

Une fois devant le ZeroSum, le cœur et la tête en déroute, il réalisa être attiré comme s’il avait été 

désigné pour une mission-suicide. Poussé en avant par le doigt noueux de son addiction. Il ne chercha 

pas à résister à l’invitation. Non, il la désirait de tout son être. 

En approchant des portes du club, ses pieds – le naturel et celui en titane – suivirent les ordres du 

sorcier et le menèrent de l’entrée jusqu’à la zone VIP, gardée par des videurs. Il traversa les rangées de 

tables pour aller au bureau de Rehvenge, tout au fond. 

Les  Moors  le  saluèrent,  et  l’un  d’eux  parla  dans  un  micro  dissimulé  dans  sa  montre.  Phury  était 

conscient que sa vrille sans fin plongeait de plus en plus profond. À chaque niveau, le poison devenait 

plus puissant, envahissait sa vie d’un cocon de plus en plus serré. Mais toujours il revenait à la source, 

à la recherche de ce qui était à la fois sa dépendance et son évasion. 

Le Moor de droite, Trez, ouvrit la porte avec un signe de tête. L’endroit immense était aussi sombre 

qu’une  caverne.  Pour  obtenir  ses  petits  sachets  de  cellophane,  Phury  pénétra  avec  une  impatience 

fiévreuse dans l’antre d’Hadès  (NdT : Dieu de la mythologie grecque qui règne sous la Terre, et donc 

 considéré comme le maître des Enfers.) 

Lorsque Rehvenge émergea d’une porte dissimulée, son regard améthyste eut une expression dure 

et quelque peu déçue. 

—  Déjà à court ? dit-il calmement. 

 Ce fouilleur-de-têtes me connait bien, pensa Phury. 

—  On dit  sympathe, vous savez, continua Rehvenge en avançant vers son bureau, appuyé sur sa 

canne.  Fouilleur-de-têtes  a  un  côté  plutôt  péjoratif.  Et  je  n’ai  pas  besoin  d’utiliser  mes  dons  obscurs 

pour savoir à quoi vous pensez. Alors, combien vous en faut-il cette nuit ? 

En déboutonnant son  superbe veston  croisé, le mâle s’installa dans  son fauteuil  en  cuir. Sa coupe 

iroquoise  était  encore  humide,  comme  s’il  sortait  à  peine  de  la  douche.  Et  il  sentait  bon  aussi,  un 

mélange de Cartier et de shampoing aux épices. 

Phury évoqua l’autre dealer qui était mort un peu plus tôt dans la ruelle. Celui qui s’était vidé de 

son sang en réclamant une aide qui n’était jamais venue. Que Rehvenge ressemble à une  gravure de 

mode ne changeait rien à ce qu’il était. 

Phury  baissa  les  yeux  sur  lui.  Et  réalisa  que  ses  vêtements  non  plus  ne  changeaient  rien  à  sa 

véritable nature. Merde… il lui manquait l’une de ses dagues. Qu’il avait laissée dans l’impasse. 

—  Comme d’habitude, dit-il en sortant 1000 dollars de sa poche. Tout comme d’habitude. 

Chapitre 7 

Dans  sa  chambre  rouge  sang,  Cormia  n’arrivait  pas  à  échapper  au  pressentiment  que,  en  étant 

sortie,  elle  avait  déclenché  une  chaîne  d’évènements  qui  aboutirait  à  un  résultat  qu’elle  ne  pouvait 

encore imaginer. Elle sentait seulement que les roues du destin s’étaient mises en marche derrière le 

rideau de velours de la scène. Et rien ne serait révélé avant que les pans ne s’écartent. 

Elle n’était pas certaine de faire confiance au destin pour que le prochain acte de la pièce soit de 

nature à lui plaire. Mais elle était coincée dans sa loge, sans pouvoir quitter son siège. 

Ce qui, en réalité, n’était pas entièrement exact. 

Elle  avança  jusqu’à  sa  porte  et  l’entrouvrit,  étudiant  d’un  œil  prudent  le  long  tapis  oriental  qui 

menait  au  grand  escalier.  Le  couloir  aux  statues  était  sur  la  droite.  Chaque  fois  qu’elle  remontait  au 

premier,  elle  apercevait  le  long  du  hall  les  élégantes  silhouettes  de  marbre  dans  leurs  niches,  et  sa 

fascination ne cessait de croître. Ces statues si nobles, avec leurs corps rigides et leurs robes blanches, 

lui rappelaient le Sanctuaire. 

Mais leur nudité mâle lui était parfaitement étrangère. 

Après  tout,  si  elle  pouvait  sortir  sur  la  terrasse,  elle  pouvait  aussi  s’aventurer  dans  le  couloir  et 

s’approcher des statues, n’est-ce pas ? Oui, absolument. 

Sans  faire  de  bruit  sur  ses  pieds  nus,  elle  dépassa  la  chambre  du  Primâle,  puis  celle  de  Rhage  et 

Mary. Le bureau du roi était juste en face de l’escalier. La porte en était fermée, et le grand hall en bas 

était désert. Lorsqu’elle tourna à l’angle du couloir, Cormia eut la sensation qu’elle voyait des statues 

jusqu’à l’infini. Placées sur la gauche, elles étaient éclairées de façon indirecte, séparées les unes des 

autres par d’élégantes voutes vitrées. Sur la droite, en face de ces fenêtres, il y avait d’autres portes, et 

Cormia présuma qu’il devait s’agir de chambres à donner. 

Intéressant.  Si  elle  avait  dû  dessiner  le  manoir,  elle  aurait  inversé  les  chambres  pour  leur  faire 

bénéficier de la vue sur les jardins. Si elle avait correctement interprété le volume et la disposition de 

la maison, les chambres ouvraient au contraire sur l’aile opposée, à l’extrémité de la cour avant. Une 

perspective agréable, certes, mais moins que celle des pelouses aménagées, des parterres fleuris et de 

la montagne en arrière-plan. Du moins à son avis. 

Cormia  eut  l’air  étonné.  Elle  avait  ces  derniers  temps  de  curieuses  idées  de  ce  genre.  Des  avis 

soudains sur les choses et les gens, parfois même pour modifier ce qui existait. Et ces opinions  – pas 

toujours  approbatrices  –  qui  surgissaient  ainsi  dans  sa  tête  la  rendaient  mal  à  l’aise,  mais  comment 

pouvait-elle les empêcher ? 

S’efforçant de ne pas ruminer sur l’origine ou la nature de son nouveau comportement, elle avança 

vers les statues. La première était celle d’un jeune mâle – un humain probablement, vu sa taille – drapé 

dans les riche plis d’une toge qui le couvrait de l’épaule droite à la hanche gauche. Les yeux étaient 

dirigés vers le sol, et  l’expression calme, un  peu fermée.  Il  avait des bras forts et  souples, une  large 

poitrine aux côtes saillantes, un ventre plat. 

La  statue  suivante  lui  ressemblait,  malgré  une  disposition  différente  des  membres.  Celle  d’après 

avait aussi une attitude similaire. Mais la quatrième… ah, c’était un nu intégral. 

D’instinct, Cormia faillit passer sans s’arrêter. Mais la curiosité la retint. Et elle regarda. 

Le  mâle  était  magnifique.  Elle  vérifia  rapidement  derrière  elle :  Le  couloir  était  désert,  aussi  elle 

tendit la main vers le cou de la statue. Le marbre était tiède, ce qui fut un véritable choc pour elle avant 

qu’elle ne réalise que la chaleur provenait du projecteur qui l’éclairait par-dessus. 

Cormia pensa au Primâle. 

Ils  n’avaient  passé  qu’une  seule  journée  ensemble  dans  un  lit.  C’était  le  jour  de  son  arrivée  au 

manoir,  lorsqu’elle  avait  demandé  à  rester  avec  lui  dans  sa  chambre,  à  s’étendre  auprès  de  lui.  Ils 

s’étaient retrouvés allongés tous les deux, côte à côte, mal à l’aise et tendus, plus sensibles au poids de 

leur gêne qu’à celui des couvertures. 

Mais elle avait fini par s’endormir… pour se réveiller en sursaut avec un immense corps mâle collé 

à elle, et un long sexe dur qui poussait contre sa hanche. Trop sidérée pour faire autre chose que subir 

en  silence,  elle  avait  laissé  le  Primâle  la  déshabiller  et  se  coucher  sur  elle.  Elle  se  souvenait  de  son 

poids et de sa force. Et alors, les mots avaient été encore plus inutiles. 

D’une lente caresse, elle passa la main le long du torse de marbre, s’arrêtant un moment à l’aréole 

du  sein,  au  gonflement  des  muscles  de  la  poitrine.  Plus  bas,  les  côtes  et  le  ventre  formaient  un 

splendide assemblage de courbes. Douces, si douces. 

Comme l’avait été la peau du Primâle. 

Le cœur battant, Cormia atteignit la hanche de la statue. Son émotion ne provenait pas de la pierre 

qu’elle avait en face d’elle. Mentalement,  c’était le Primâle qu’elle caressait ainsi. C’était son  corps 

qui était sous ses doigts. C’était son sexe qui l’attirait. 

Et sa main se posa sur le pubis de marbre. 

En bas, la porte d’entrée s’ouvrit violemment et le bruit se répercuta dans le grand hall. 

Cormia sursauta et s’écarta si vite qu’elle se prit les pieds dans la traîne de sa robe. 

En entendant des pas lourds monter l’escalier, elle se renfonça dans l’alcôve d’une fenêtre et jeta 

un coup d’œil prudent. Le Frère Zsadist apparut en haut des marches et elle le vit frapper aux portes du 

bureau du roi. 

Silencieusement, Cormia revint sur ses pas et s’arrêta à l’angle du couloir, non loin de l’endroit où 

le Frère se tenait. Elle entendit le roi aboyer un ordre, la porte s’ouvrit et se referma. 

La voix du roi était si forte qu’elle résonna même à travers les panneaux. 

—  C’était pas marrant ce soir, Z ? Tu as l’air sacrément en rogne. 

La voix du Frère Zsadist était sombre et furieuse. 

—  Est-ce que Phury est rentré ? 

—  Ce soir ? Pas à ce que j’en sais. 

—  Quel enfoiré ! Il m’a dit qu’il rentrerait directement. 

—  Ouais, ton jumeau dit beaucoup de choses. Pourquoi ne pas me mettre au parfum des dernières 

conneries en cours ? 

Écrasée contre le mur pour se rendre invisible, Cormia espéra désespérément que personne n’arrive 

dans le couloir. Qu’avait donc fait le Primâle ? 

—  Je l’ai encore surpris à découper un  lesser. 

Le roi poussa un juron. 

—  Il ne t’avait pas dit qu’il allait arrêter ? 

—  Si. 

Cormia  entendit  un  grognement,  et  imagina  que  le  roi  devait  se  frotter  les  yeux  ou  les  tempes, 

comme il le faisait souvent. 

—  Tu as vu quoi exactement ? 

Il y eut un long silence. Puis la voix du roi, plus basse encore : 

—  Z, il faut que je sache ce qui se passe pour tenter de régler le problème. 

—  D’accord. Quand je suis arrivé, il était avec deux   lessers. Il avait perdu sa prothèse et portait 

une brûlure au cou. Je pense qu’il a été étranglé avec une chaîne. Il était penché, sa dague à la main, 

sur le ventre du  lesser. Bon sang… il n’avait plus aucune conscience de ce qui se passait autour de lui. 

Il ne m’a pas remarqué avant que je lui parle. J’aurais pu être un autre  lesser, merde ! Et dans ce cas ? 

En ce moment, il serait torturé par ces salopards, ou encore plus mort que mort. 

—  Bordel de merde, mais qu’est-ce que je vais faire de ce mec ? 

La voix de Z se fit menaçante. 

—  Je ne veux pas que tu le vires. 

—  C’est pas à toi d’en décider. Et ne me regarde pas comme ça  – c’est toujours moi le patron, 

espèce d’enfoiré à la tête de bois. Je commence à croire que ton jumeau a sacrément besoin d’un psy. 

Il devient dangereux, pour lui et pour les autres. Qu’est-ce que tu lui as dit ? 

—  En fait, on s’est fait chopper par les flics... 

—  La police a été impliquée ? Nom de... 

—  … alors j’ai pas eu trop le temps de papoter. 

Les voix devinrent plus sourdes jusqu’à ce que le Frère Zsadist dise distinctement : 

—  Fais attention à ce que tu vas faire de lui. La Confrérie est toute sa vie. 

—  C’est toi qui m’as parlé de ce problème avec Phury, mec.  Alors réfléchis un peu : C’est pas 

une semaine de vacances qui peut le guérir d’un truc pareil. 

Il y eut un autre silence. 

—  Bon, il faut que j’aille voir  comment va Bella. Parle à Phury avant de prendre  une décision. 

Toi, il t’écoutera. Et rends-lui ça. 

Lorsque  quelque  chose  de  lourd  et  de  métallique  heurta  du  bois  –  le  bureau  sans  doute  – Cormia 

entra  précipitamment  dans  une  chambre  vide.  Peu  après,  elle  entendit  les  pas  lourds  du  Frère  passer 

devant sa porte. 

 Dangereux pour lui et pour les autres. 

Elle  ne  pouvait  imaginer  le  Primâle  brutaliser  un  ennemi,  ou  se  mettre  en  danger  par  manque  de 

vigilance. Mais pourquoi le Frère Zsadist mentirait-il ? 

Il avait dit la vérité. 

Soudain épuisée, Cormia s’assit au coin du lit et jeta un vague coup d’œil autour d’elle. La couleur 

dominante  de  cette  chambre  était  le  même  violet  pâle  que  sa  rose  préférée.  Une  adorable  couleur,  

pensa-t-elle en se laissant tomber en arrière sur la couette. Mais même une si jolie teinte n’aidait pas à 

calmer son agitation. 


*** 

Le  centre  commercial  de  Caldwell  se  trouvait  dans  les  faubourgs  à  l’extérieur  de  la  ville,  et 

comportait deux niveaux et divers magasins comme Hollister, H&M, Banana Republic, et Ann Taylor. 

Avec une aile entière destinée aux vêtements tendance, les affaires marchaient bien et le centre attirait 

une  foule  disparate,  ¾  de  jeunes  et  ¼  de  mères  épuisées.  Niveau  bouffe,  on  avait  le  choix  entre 

McDonald, KuikWok, California Smoothie ou Tante  Ann, répartis entre les boutiques de  gadgets, de 

bonbons et diverses marques discount. L’endroit sentait le renfermé et la fraise synthétique. 

 Bon sang de bois, il était revenu dans cette galerie commerciale. 

John Matthew n’arrivait pas à y croire. C’était comme une boucle qui se refermait. Il y avait eu de 

la  modernisation  depuis  son  dernier  passage,  et  les  anciens  murs  beiges  étaient  actuellement  rose 

bonbon  et  vert  océan,  sur  un  thème  jamaïcain.  Depuis  les  carreaux  du  sol  jusqu’aux  poubelles,  aux 

fausses plantes vertes ou aux fontaines, tout criait : «  On est tout neuf ». 

Mais c’était comme mettre une chemise hawaïenne sur un vieillard. Effet sympa mais décalé. 

Incroyable  pourtant  comme  certaines  choses  avaient  changé.  La  dernière  fois,  il  n’était  encore 

qu’un orphelin maigrichon, perdu dans une file d’enfants abandonnés. Aujourd’hui, il avait un corps 

immense,  de  longues  canines  cachées,  des  chaussures  pointure  50,  et  les  gens  s’écartaient  de  son 

passage. 


 Mais il était toujours orphelin, pensa-t-il. 

Il  se  souvenait  bien  de  ses  anciennes  visites  dans  cette  galerie  où  Saint  Francis  les  emmenait 

chaque année, avant Noël. C’était plutôt cruel en fait, vu qu’aucun enfant n’avait d’argent pour acheter 

ce  qui  leur  était  proposé  dans  les  vitrines  scintillantes.  Et  John  craignait  toujours  d’être  jeté  dehors 

parce qu’aucun d’eux ne portait de sac témoignant d’un achat qui justifiait l’utilisation des toilettes. 

 Ce soir, il n’aurait pas ce problème, pensa-t-il, en tâtant sa poche arrière où était son portefeuille 

avec 400 dollars qu’il avait gagnés à faire la paperasserie de la Confrérie. C’était très agréable d’avoir 

du fric à claquer, et de se sentir appartenir à la masse des acheteurs potentiels. 

—  Tu as oublié ton portefeuille ? demanda Blay. 

—   Non, répondit John en secouant la tête. 

Qhuinn était plusieurs pas en avant, les entraînant d’un air pressé. Il semblait tendu, et s’impatienta 

lorsque Blay s’arrêta pour regarder une vitrine. 

—  Ne traînaille pas, aboya-t-il. On n’a qu’une heure avant la fermeture. 

—  C’est quoi ton problème ? répondit Blay les sourcils froncés. T’es super nerveux, mec. 

—  N’importe quoi. 

Ils avancèrent plus vite, dépassant des groupes de gosses qui restaient collés ensemble comme des 

bancs de poissons, bien séparés selon les  genres  et le sexe. Filles et garçons  ne se mélangeaient pas. 

Punks et étudiants non plus. John se souvenait de ce mode de fonctionnement. Mais lui avait été exclu 

de chacun des groupes, aussi il avait eu le temps de les observer. 

Qhuinn s’arrêta devant une boutique Abercrombie & Fitch. 

—  T’as pas vraiment le style avant-garde. Alors on va commencer ici. 

John haussa les épaules et fit quelques signes : 

—   Je n’ai pas besoin d’une tonne de nouveaux vêtements. 

—  Pour  le  moment,  tu  n’as  que  deux  jeans,  quatre  tee-shirts  Hanes  et  une  paire  de  Nike.  Et  ta 

polaire. 

Il avait prononcé « polaire » sur le ton sinistre qu’il aurait pris pour annoncer l’accident de voiture 

d’un copain. 

—   Et aussi des sweat-shirts pour la gym. 

—  Consternant, dit Qhuinn en se dirigeant vers la porte. Amène tes fesses. 

John et Blay le suivirent. À l’intérieur, la musique était assez forte, les rayons remplis de vêtements 

en rangs serrés et des affiches au mur exposaient des modèles parfaits, aussi bien blancs que noirs. 

Qhuinn  farfouilla  immédiatement  parmi  les  rayons,  écartant  les  chemises  suspendues  avec  une 

moue  dégoûtée  –  comme  si  c’était  à  peine  digne  de  ce  que  porterait  sa  grand-mère.  Ce  qui  était 

logique.  Qhuinn  avait  certainement  une  bonne  notion  de  ce  qui  était   avant-garde,  avec  la  chaîne 

épaisse qui dépassait de son jean bleu noir, son tee-shirt Affliction (avec un crâne et des ailes) et ses 

énormes  bottes  gothiques.  Il  portait  aussi  ses  cheveux  noirs  en  épis  et  avait  plusieurs  piercings  dans 

l’oreille, tout le long du cartilage. 

John se demandait parfois s’il y avait d’autres piercings moins visibles, mais il préférait ne pas tout 

savoir. 

Blay, par contre, allait parfaitement avec le style de la boutique. Il se dirigea vers les jeans délavés 

et hocha la tête d’un air appréciateur. John resta en arrière, moins intéressé par les vêtements que par 

les  gens  qui  les  examinaient.  D’après  ce  qu’il  savait,  les  humains  ne  pouvaient  reconnaître  les 

vampires, et pourtant leur trio attirait sacrément l’attention. 

—  Puis-je vous aider ? 

Ils  se  retournèrent. La fille qui  venait  de parler était aussi grande que Xhex, mais la  comparaison 

s’arrêtait  là.  Contrairement  à  la  femelle  qui  hantait  les  fantasmes  de  John,  celle-ci  était  entièrement 

féminine et souffrait d’un syndrome de la Tourette concernant ses cheveux. Elle ne cessait de rejeter la 

tête en arrière ou de caresser sa tignasse brune et frisée. Mais elle était douée. Parce qu’elle réussissait 

à  le  faire  sans  que  ses  seins  ne  sortent  de  son  tee-shirt.  Ce  qui  était  un  véritable  exploit.  Mais  pas 

forcément dans le bon sens. 

Xhex n’aurait jamais... 

 Merde.  Pourquoi John avait-il ainsi besoin de tout comparer à Xhex ? 

Lorsque Qhuinn sourit à la fille, il y avait de nombreuses promesses sexuelles dans ses yeux. 

—  Excellente idée. Nous avons besoin de vous. Mon pote cherche de la nouveauté. Pourriez-vous 

vous charger de lui ? 

 Oh – Que – Non. 

Lorsque la fille se retourna vers John, elle avait un regard brûlant qui lui donna l’impression d’être 

agrippé entre les jambes et serré fort. Il plongea à couvert derrière une rangée de cintres et en examina 

les chemises flambant neuves et pourtant d’allure vieillotte. 

—  Je suis responsable de la boutique, dit-elle d’une voix traînante qui évoquait des draps froissés. 

Vous êtes en de bonnes mains. Tous les trois. 

—  Gééénial.  (Les  yeux  vairons  de  Qhuinn  étudiaient  les  longues  jambes  de  la  fille.)  Occupez-

vous de lui. Je vais regarder. 

Blay s’approcha de John. 

—  Je  veux  vérifier  ce  que  vous  choisirez,  avant  de  les  lui  apporter  moi-même  dans  la  cabine 

d’essayage. 

John en vacilla de soulagement, et esquissa un bref «  merci » à Blay pour être une fois de plus venu 

à son secours. Pas de doute, le mec était un vrai pote. 

Malheureusement, ça ne fit qu’exciter la fille. 

—  Deux pour le prix d’un, ça me va. Allez-y, vérifiez, j’ignorais que j’aurais ça ce soir. 

D’accord, c’était super mal barré. 

Une heure après, John se sentait nettement mieux. En fait, Stéphanie, la responsable, avait bon œil, 

et  une  fois  calmée  niveau  insinuation,  tous  les  vêtements  qu’elle  avait  sélectionnés  étaient  parfaits. 

John  s’était  retrouvé  avec  quelques  jeans  artistiquement  déchirés  et  vieillis,  plusieurs  chemises  aux 

coupes  étranges,  deux  tee-shirts  moulants  –  et  il  dut  avouer  que  ça  faisait  super  bien  ressortir  ses 

muscles pectoraux et son ventre plat – quelques pendentifs et un sweat-shirt noir à capuchon. 

Il avança vers le comptoir pour payer, une chemise sur le bras. Après avoir posé les vêtements, il 

regarda quelques bracelets dans un panier de présentation. Parmi les liens de cuir et les coquillages, il 

repéra un éclat lavande et fouilla dans le tas pour le repêcher. C’était un bracelet de perles tressées qui 

rappela la couleur de la rose de Cormia. Il cacha l’objet sous l’un des tee-shirts de sa pile. 

Stéphanie fit le décompte. Et annonça plus de 600 dollars.  Six – Cents ?  

John hésita. Il n’avait que quatre cents... 

—  Je vais payer, dit Blay en sortant une carte noire. Tu me rembourseras plus tard. 

Les  yeux  de  Stéphanie  s’écarquillèrent  devant  la  carte,  puis  s’étrécirent  en  étudiant  Blay  de  plus 

près, comme si son système de valeur venait de se modifier. 

—  Waouh. Je n’avais encore jamais vu d’AmEx noire.  (NdT : La "Centurion", de couleur noire, 

 est la carte haut de gamme d’American Express.) 

—  C’est pas grand-chose, dit Blay gêné, en tripotant les colliers présentés devant la caisse. 

John serra le bras de  son  copain, puis frappa sur le bois du comptoir pour  attirer l’attention de la 

vendeuse. Il sortit ses billets mais Blay refusa de la tête et répondit par signes :  

—   Laisse tomber, tu me rembourseras après, d’accord ? Je ne suis pas très inquiet. Et réfléchis 

 un peu, tu as vraiment envie de revenir ici chercher le reste plus tard ? Moi pas.    

John fronça les sourcils. C’était une logique qu’il ne pouvait réfuter. 

—   Je te donne 400 et je te rembourserai le reste,  dit-il à Blay en lui tendant ses dollars. 

—   Quand tu les auras,  répondit Blay.  Ça n’est pas pressé.  

Stéphanie passa la carte dans la machine, tapa le montant et attendit, les doigts posés sur le rebord. 

Quelques secondes plus tard, l’appareil sonna son approbation, aussi elle découpa le reçu et le tendit à 

Blay avec un Bic bleu. 

—  C’est l’heure de la fermeture… 

—  Vraiment ? dit Qhuinn en posant sa hanche contre le comptoir. Et ça veut dire quoi au juste ? 

—  Qu’il n’y aura que moi. Comme une gentille patronne, je vais laisser les autres partir plus tôt. 

—  Mais vous allez être toute seule. 

—  Oui. Exactement. Juste moi. 

 Merde, pensa John. Si Blay était un pote sympa, Qhuinn était le roi des emmerdeurs. 

—  Je crois que mes potes et moi ne devrions pas vous laisser seule. 

 Si,  pensa John. Absolument. Tes potes sont parfaitement prêts à se barrer. 

Malheureusement, le lent sourire sensuel de Stéphanie conclut l’affaire. Personne ne partirait avant 

que Qhuinn n’ait fait sonner sa caisse enregistreuse. 

Au  moins,  il  ne  perdit  pas  de  temps.  Dix  minutes  après,  la  boutique  était  vide  et  la  sécurité 

enclenchée sur la porte avant. Et le vampire était tiré par la chaîne de son jean dans un baiser vorace. 

John s’accrocha à ses deux gros sacs tandis que Blay s’occupait à regarder les chemises qu’il avait 

déjà vues. 

—  On va dans une cabine, dit la responsable contre la bouche de Qhuinn. 

—  Parfait. 

—  Vous n’avez pas besoin de rester seuls, dit la fille en regardant derrière elle. (Son regard avide 

se posa sur John, et s’y attarda.) Il y a plein de place. 

 Sûrement pas,  pensa John. Bordel de merde. 

Les yeux dépareillés de Qhuinn brillèrent d’un éclat démoniaque, et il fit des signes dans le dos de 

la fille : «  Allez, viens avec nous, John. Il est temps que tu t’y mettes.  » 

Stéphanie choisit ce moment pour lui mordiller la lèvre inférieure tout en glissant une cuisse entre 

les jambes du mâle. Histoire de lui donner un avant-goût de ce qu’elle comptait lui faire. Ou obtenir de 

lui. 

John secoua frénétiquement la tête. 

—   Je reste là. 

—   Allez viens. Si tu veux, tu peux juste regarder. Je vais te montrer ce qu’il faut faire. 

De la part de Qhuinn,  ce genre de proposition n’avait rien de surprenant.  Il appréciait le  sexe en 

groupe. Mais jusqu’ici, il n’avait jamais demandé à John de participer. 

—   Allez, John. Viens avec nous. 

—   Non merci. 

Qhuinn eut soudain un regard sombre, comme hanté. 

—   Tu ne pourras pas toujours rester sur la touche, mec. 

John détourna le regard. Il lui aurait plus facile d’être vraiment fâché contre Qhuinn si celui-ci ne 

vivait pas le même genre de problème de façon régulière. 

—  Très bien, dit Qhuinn. Nous nous absentons un moment. 

Avec un sourire carnassier, il agrippa la fille sous les reins et la souleva. Et lorsqu’il l’emporta vers 

l’arrière-boutique, elle avait la jupe levée si haut qu’on voyait son slip rose et ses fesses rondes. 

Une  fois  seul,  John  se  retourna  vers  Blay  pour  faire  une  plaisanterie  sur  les  manières  atroces  de 

Qhuinn, mais il n’acheva pas son geste. Parce que Blay avait le regard fixé sur la porte qui venait de se 

fermer, et une expression étrange sur le visage. John siffla pour attirer son attention. 

—   Tu peux y aller si tu veux,  indiqua-t-il.  Ça ne me gêne pas de rester seul.  

Mais Blay secoua la tête – un peu trop vite. 

—  Non, je reste aussi. 

Sauf que ses yeux n’arrivaient pas à quitter l’arrière-boutique d’où provint un gémissement rauque. 

Il était difficile de savoir qui l’avait émis et Blay se raidit davantage. 

John siffla encore : «  Ça va ?  » 

—  On  pourrait  aussi  bien  s’installer  confortablement,  dit  Blay  en  passant  derrière  le  comptoir 

pour prendre un tabouret. J’ai dans l’idée qu’on en a pour un moment. 

 Exact,  pensa John. Et ce qui agitait son copain allait manifestement rester privé. 

Il s’assit sur le comptoir et laissa pendre ses jambes. Lorsqu’un autre gémissement leur parvint, il 

évoqua soudain Xhex et se mit à bander. 

Génial. Tout à fait ce dont il avait besoin. 

Il tirait sa chemise de son pantalon pour dissimuler son problème quand Blay demanda : 

—  C’est pour qui le bracelet ? 

John répondit rapidement :  

—   Pour moi. 

—  C’est ça. Tu n’arriverais même pas à le mettre à ton poignet. (Il y eut un silence.) Tu n’es pas 

obligé de répondre si tu n’en as pas envie. 

—   Franchement, c’est rien d’important. 

—  D’accord. (Après un moment, Blay demanda :) Tu veux aller au ZeroSum après ça ? 

Quand John acquiesça sans relever la tête, Blay se mit à rire doucement. 

—  C’est bien ce que je pensais. Et demain soir, tu serais aussi d’accord pour y aller, pas vrai ? 

—   Non,  répondit John sans réfléchir.  Demain soir, je ne peux pas.  

—  Pourquoi ? 

 Merde. 

—   Pour rien. Je dois rester au manoir. 

Après un nouveau gémissement, plus fort, il y eut un martèlement rythmé, étouffé mais régulier. 

Ils  ne parlèrent plus durant  un moment. Puis quand ça s’arrêta, Blay  inspira  longuement,  comme 

s’il  avait  retenu  sa  respiration  tout  le  long,  ou  sortait  d’une  séance  d’exercices  particulièrement 

éprouvants. John crevait d’envie de foutre le camp. Il trouvait la boutique sinistre, avec les lumières 

éteintes et ces vêtements pendus partout comme des fantômes. 

Une fois au ZeroSum, il aurait quelques heures pour voir Xhex et c’était… 

 Pathétique, voilà. 

Les minutes s’écoulèrent. Dix. Quinze. Vingt. 

—  Merde, finit par marmonner, Blay. Mais qu’est ce qu’ils foutent ? 

John haussa les épaules. Vu les tendances de leur copain, il était difficile de faire un pronostic. 

—  Hey, Qhuinn ? cria Blay. (Il n’y eut pas aucune réponse, aussi il glissa de son tabouret.) Je vais 

vérifier où ils en sont. 

Blay approcha de la cabine d’essayage et frappa au panneau. Après un moment d’attente, il passa la 

tête à l’intérieur. Brusquement, il écarquilla les yeux et ouvrit la bouche, piquant un fard d’enfer qui 

commença à la racine de ses cheveux roux et descendit jusqu’au bout de ses doigts. 

D’accord. Manifestement, la séance était encore en cours et ça devait valoir le coup d’œil parce que 

Blay ne recula pas tout de suite. Au bout d’un moment, il secoua la tête, comme pour répondre à une 

question que Qhuinn avait posée. 

Lorsqu’il revint vers le comptoir, il avait la tête basse, les mains enfouies dans les poches. Et il ne 

dit rien tout en reprenant sa place sur le tabouret, mais ses pieds ne cessaient de s’agiter nerveusement. 

Il était évident que le mec était pressé de partir, et John était tout à fait d’accord avec ça. 

Merde, ils pourraient déjà être au ZeroSum. 

 Là où travaillait Xhex. 

Lorsque cette petite idée le frappa, John réalisa une nouvelle fois son obsession et aurait voulu se 

frapper  la  tête  contre  le  comptoir.  Bon  sang  de  bois,  le  mot  pathétique  allait  prendre  une  nouvelle 

orthographe. Pourquoi ne pas l’écrire dorénavant : J-O-H-N-M-A-T-T-H-E-W ? 



Chapitre 8 

Un des problèmes de la honte est que ça ne rend ni plus petit, ni plus silencieux  – et en aucun cas 

invisible. 

 Non,  on  reste  le  même,  pensa  Phury  qui,  planté  dans  la  cour  à  l’avant  du  manoir,  examinait 

l’imposante  façade,  d’un  gris  austère  et  percée  de  nombreuses  fenêtres  sombres  et  menaçantes,  qui 

abritait la Confrérie. La demeure ressemblait à un géant enterré dont seule la tête apparaissait encore. 

Et qui n’appréciait pas son état. 

Et le vampire n’avait pas plus envie de rentrer que l’endroit ne semblait prêt à l’accueillir. 

Le  vent  se  leva  et  il  tourna  la  tête  vers  le  nord.  La  nuit  était  typique  du  mois  d’août  dans  cette 

région de l’État de New-York. Tout autour, c’était encore l’été, avec des arbres lourds de fruits et de 

feuilles, une fontaine en eau, des plantes en  pots devant l’entrée de la demeure. Mais l’air était déjà 

différent. Plus sec. Plus frais. 

Comme le temps, les saisons ne cessaient de changer et d’avancer. Pas vrai ? 

Non. En fait, les saisons n’étaient que la mesure du temps, du même genre que les horloges ou les 

calendriers. 

 Je vieillis, pensa-t-il. 

Vu que les digressions dans lesquelles son esprit s’égarait semblaient pires encore que l’engueulade 

qui l’attendait à l’intérieur, Phury ouvrit la porte, traversa le sas et pénétra dans le grand hall. 

Il  entendit  la  voix  de  la  reine  dans  la  salle  de  billard,  accompagnée  du  bruit  des  boules  qui 

claquaient les unes contre les autres sur la table verte. Le juron et le rire qui suivirent avaient tous deux 

un accent de Boston, ce qui lui indiqua que  Butch  venait de perdre contre Beth. Une fois de plus. Et 

comme tout le monde dans la maison. 

En les écoutant, Phury ne put se souvenir de la dernière fois où il avait joué au billard, ou s’était 

seulement  attardé  un  moment  avec  ses  Frères  –  d’ailleurs,  même  s’il  l’avait  fait,  il  n’aurait 

certainement pas été à son aise. Il ne l’était jamais. Pour lui, la vie était devenue un pile ou face, avec 

désastre en cours d’un côté, et désastre en attente de l’autre. 

 Tu  as  besoin  d’un  joint,  mon  pote,   dit  le  sorcier  d’une  voix  gouailleuse.  Mieux  encore,  fume 

 carrément  une  pleine  charretée.  Ça  ne  changera  rien  au  fait  que  tu  n’es  qu’un  misérable  connard, 

 mais peut-être finiras-tu par foutre le feu à ton lit et à cramer dedans. 

Sur cette note, Phury décida qu’il pouvait aussi bien affronter le peloton et monter à l’étage. Avec 

un peu de bol, la porte de Wrath serait fermée... 

Non. Elle était ouverte. Et le roi était dans son bureau. 

Le regard de Wrath l’épingla à travers la loupe qu’il penchait sur un document. Malgré les lunettes 

noires qu’il portait, il était manifeste que le mec était sacrément en rogne. 

—  Je t’attendais. 

Dans la tête de Phury, le sorcier releva sa robe noire pour  se  lancer dans une  caricature de danse 

tout en scandant :  

 Mon royaume pour du pop-corn et des bonbons à la menthe. Ça va être super ! 

Phury entra dans le bureau où il enregistra à peine les murs tapissés de bleu pâle, la soie crème des 

divans et le manteau de marbre blanc de la cheminée. Une vague odeur de  lesser s’attardait dans l’air, 

sans doute parce que Zsadist venait juste de quitter la pièce. 

—  Je suppose que tu as déjà parlé avec Z, dit-il pensant qu’il n’avait rien à perdre à affronter le 

problème bille en tête. 

Wrath posa sa loupe, et s’adossa à son siège derrière son bureau Louis XIV. 

—  Ferme la porte. 

Phury obtempéra. 

—  Tu veux que je parle le premier ? 

—  Non, tu as déjà suffisamment parlé. (Le roi leva les pieds et laissa retomber ses lourdes bottes 

de combat sur le meuble délicat. Ce qui produisit un bruit aussi fort qu’un coup de canon.) Plus que 

suffisamment. 

Phury attendit donc qu’on lui rappelle la liste de ses divers manquements, mais juste par politesse. 

Il n’éprouvait aucun intérêt ni curiosité. Il était parfaitement conscient de ce qu’il avait fait : Tenter de 

se  faire  tuer  au  combat.  Assumer  le  rôle  du  Primâle  sans  compléter  la  cérémonie.  Trop  s’impliquer 

dans la vie de Z et de Bella. Négliger Cormia. Fumer sans arrêt… 

Concentrant son attention sur son roi, Phury attendit qu’une autre voix que celle du sorcier le traite 

de minable et de raté. 

Mais rien ne vint. Wrath resta parfaitement silencieux. 

Ce qui suggérait que le problème était si évident qu’il se passait de mots. Bien sûr. Pourquoi dire 

après l’explosion d’une bombe :  Mince, ça a fait du bruit – et aussi ça a laissé un grand trou, hein ? 

—  En y réfléchissant, dit enfin Wrath, dis-moi quand même ce que je devrais faire de toi. Bordel 

de merde, qu’est-ce que je pourrais bien faire ? 

Quand Phury resta silencieux, le roi marmonna : 

—  Pas de commentaires ? Est-ce que ça veut dire que tu n’as pas d’idées ? 

—  Toi et moi savons très bien ce qu’il y a à faire. 

—  Je n’en suis pas si sûr. Que penses- tu que je doive faire ? 

—  Me mettre hors jeu pendant un moment. 

—  Ah. 

Le silence s’éternisa. 

—  Alors, c’est ce que tu vas faire ? demanda Phury.  Bon sang, il avait vraiment besoin d’un joint. 

Sur le bureau, les bottes claquèrent entre elles au niveau des orteils. 

—  Non. 

—  Ça veut dire que tu vas me laisser combattre ? (C’est plus que ce qu’il espérait obtenir.) Je te 

promets... 

—  Va – Te...Faire...Foutre. (Wrath se redressa brusquement et fit le tour du bureau.) Tu as dit à 

ton  jumeau  que  tu  allais  rentrer  directement  ici.  Mais  je  parierais  sans  risque  que  tu  as  filé  voir 

Rehvenge. Tu as promis à Zsadist que tu allais arrêter avec les  lessers, et tu ne l’as pas fait. Tu as prêté 

le serment du Primâle, et tu ne l’as pas tenu. Merde, tu n’arrêtes pas de prétendre que tu montes dans 

ta chambre pour dormir alors que nous savons tous ce que tu y fais. Et tu penses vraiment que je vais 

encore croire à tes foutues promesses ? 

—  Alors dis-moi ce que tu veux que je fasse. 

Le regard du roi, si pâle et aveugle, était devenu incandescent derrière ses lunettes noires. 

—  Je ne  suis pas certain que des vacances et un sacré paquet de thérapie puissent actuellement 

t’aider, et d’ailleurs je ne suis pas certain non plus que tu t’y soumettrais. 

Quelque chose de glacé qui ressemblait à de la terreur s’installa soudain dans le ventre de Phury. 

—  Tu vas me foutre dehors ? 

C’était  déjà  arrivé  dans  l’histoire  de  la  Confrérie.  Pas  souvent.  Mais  c’était  déjà  arrivé.  Phury  se 

souvint de Murdher… oui, c’était le dernier Frère à avoir été éjecté. 

 Merde. 

—  Ce  n’est  pas  si  simple,  dit  Wrath.  Si  tu  es  viré,  que  deviendraient  les  Élues ?  Le  Primâle  a 

toujours  été  un  membre  de  la  Confrérie,  et  pas  seulement  à  cause  du  lignage.  De  plus,  Zsadist  le 

prendrait très mal, même enragé comme il l’est actuellement contre toi. 

Génial. Il était protégé pour éviter une contrariété à son jumeau et jouer à l’étalon auprès des Élues. 

Le roi avança jusqu’à la fenêtre. Au dehors, la lourde frondaison des arbres frémissait sous la brise 

estivale. 

—  Voilà ce que je pense. (Wrath releva ses lunettes sur son nez et se frotta les yeux comme pour 

calmer une migraine.) Tu devrais… 

—  Je suis désolé, dit Phury qui ne voyait rien d’autre à offrir. 

—  Moi aussi. 

Wrath laissa retomber ses lunettes et secoua la tête. Puis il retourna derrière son bureau et s’y assit, 

la mâchoire serrée, les épaules raidies. Il ouvrit un tiroir et en sortit une dague noire. 

C’était celle que Phury avait oublié dans l’impasse. Zsadist devait l’avoir retrouvée et rapportée. 

Le roi tourna l’arme dans sa main et s’éclaircit la voix : 

—  Donne-moi ton autre dague. Tu es sur la touche. Que tu voies un psy ou pas, que tu règles ton 

merdier avec le sanctuaire ou pas, ce n’est plus mon problème. Parce que je n’ai plus aucun avis à te 

donner. Alors fais ce que tu veux. D’ailleurs, rien de ce que je te dirais ou demanderais ne changerait 

rien. 

Phury eut la sensation que son cœur s’arrêtait. Il avait imaginé diverses issues à cette confrontation, 

mais voir Wrath se laver les mains de son sort n’en faisait pas partie. 

—  Je fais toujours partie de la Confrérie ? 

Le roi ne répondit pas, et garda le regard fixé sur la dague qu’il avait dans la main – ce qui donna à 

Phury sa réponse :  De nom seulement. 

Mais certaines choses n’ont pas besoin d’être exprimées. 

—  Je parlerai à Zsadist, murmura le roi. Je lui dirai que tu es en congé administratif. Tu ne sors 

plus sur le terrain, et tu ne viens plus aux réunions. 

Phury en perdit le souffle, avec une sorte de vertige, comme s’il tombait d’un immeuble et voyait le 

trottoir se précipiter à sa rencontre. Une fin inéluctable. Inévitable. 

Plus de filet de protection. Plus de promesses à ne pas tenir. Aux yeux du roi, il n’existait plus. 

 Il avait été intronisé en 1932, pensa-t-il. Il ne serait resté dans la Confrérie que soixante-seize ans. 

Il leva la main jusqu’à sa poitrine et la posa sur la poignée de la dague qui lui restait. D’un geste 

vif, il sortit l’arme de son étui et la déposa sur le bureau de bois précieux. 

Puis il s’inclina devant le roi et quitta la pièce sans ajouter un mot. 

 Bravo,   s’écria  le  sorcier.  Dommage  que  tes  parents  soient  déjà  morts,  mon  pote.  Ils  auraient 

 réellement  apprécié  un  aussi  glorieux  moment  –  Attends  un  peu,  et  pourquoi  on  ne  les  rappellerait 

 pas, hein ? 

Il reçut deux visions brèves : Son père inerte dans une pièce emplie de bouteilles de bière vides, et 

sa mère étendue sur son lit, le visage tourné vers le mur. 

Une fois dans sa chambre, Phury sortit son matériel, roula un joint et l’alluma. 

Avec  tout  ce  qui  lui  était  déjà  arrivé  ce  soir,  et  le  sorcier  qui  jetait  de  l’huile  sur  le  feu,  soit  il 

fumait, soit il se mettait à hurler. 

Il préférait fumer. 


*** 

À  l’autre  bout  de  la  ville,  Xhex  n’était  pas  de  bonne  humeur  en  escortant  Rehvenge  par  la  porte 

arrière  du  ZeroSum  jusqu’à  sa  Bentley  blindée.  Et  Rehv  n’est  pas  en  meilleur  état,  pensa-t-elle  en 

regardant son patron qui traversait la ruelle, ombre immense et menaçante dans son long manteau noir. 

Elle lui ouvrit la porte côté conducteur, et attendit qu’il s’installe dans le siège baquet en s’aidant 

de  sa  canne.  Même  si  la  nuit  faisait  plus  de  20°,  il  mit  en  marche  le  chauffage  dans  l’habitacle  et 

resserra  les  pans  de  son  manteau  contre  son  cou  –  signe  évident  que  sa  dernière  dose  de  dopamine 

faisait  encore  effet.  Mais  pas  pour  longtemps.  Il  arrivait  toujours  à  ce  genre  de  rendez-vous  sans 

influence médicamenteuse. Ce serait trop risqué sinon. 

Merde. C’était  toujours risqué d’y aller. Point final. 

Depuis vingt-cinq ans, Xhex souhaitait être le garde du corps de Rehvenge et l’accompagner quand 

il  allait  voir  son  maître-chanteur,  mais  il  avait  si  souvent  refusé  qu’elle  avait  fini  par  en  prendre  son 

parti et ne plus insister. Ce silence imposé la mettait de très méchante humeur. 

—  Tu seras dans ta maison sécurisée ? 

—  Ouais. 

Elle referma la porte et regarda la Bentley s’éloigner. Il ne lui avait jamais donné la location exacte 

de ces rendez-vous, mais elle en avait une vague idée. Et le système GPS de la voiture indiquait qu’il 

montait vers le nord. 

Seigneur, elle détestait ce qu’il devait faire. 

À  cause  du  merdier  qu’elle  avait  provoqué  vingt-cinq  ans  plus  tôt,  Rehv  était  obligé  de  se 

prostituer, tous les premiers mardis de chaque mois, pour assurer leur protection à tous les deux. 

La princesse  sympathe qui les menaçait était dangereuse. Et folle de lui. 

Au début, Xhex avait pensé que la garce allait les dénoncer anonymement, pour les faire déporter 

dans  la  colonie   sympathe.  Mais  elle  s’était  montrée  plus  maligne  que  ça.  Si  Rehvenge  et  Xhex 

s’étaient retrouvés là-bas, ils auraient eu du mal à survivre plus de six mois, malgré leurs talents. Les 

 sympathes   de  sang-mêlé  ne  faisaient  pas  le  poids  contre  des  sangs  purs,  et  la  princesse  était  la 

compagne du roi  sympathe, son oncle, un despote aussi impitoyable qu’avide de pouvoir. 

Xhex  poussa  un  juron.  Elle  ne  comprenait  pas  que  Rehvenge  ne  la  haïsse  pas.  Pas  plus  qu’elle 

n’arrivait à imaginer comment il supportait ce qu’il devait endurer. Mais elle avait le sentiment que ça 

expliquait  le  soin  qu’il  prenait  des  filles  qui  travaillaient  pour  lui.  Contrairement  à  un  proxénète 

habituel, lui savait exactement ce qu’une pute ressentait à devoir se vendre pour obtenir quelque chose. 

Elles avaient besoin d’argent, et lui de silence. 

Xhex n’avait encore trouvé aucune issue au problème. Et savait que Rehvenge avait cessé d’espérer 

être  libéré  un  jour.  Ce  qui  rendait  la  situation  encore  plus  insupportable.  Parce  que  ce  qui  autrefois 

avait démarré comme une situation de crise était devenu aujourd’hui une réalité, presque une routine. 

Vingt-cinq ans après, Rehv devait encore baiser la princesse pour les protéger. Parce que c’était de la 

faute  de  Xhex  s’il  devait  aller  chaque  premier  mardi  du  mois  affronter  une  situation  qu’il  détestait 

avec quelqu’un qu’il haïssait. C’était leur vie. 

—  Merde, dit-elle dans l’allée déserte. Quand tout ça pourra-t-il changer ? 

Elle n’obtint aucune autre réponse qu’une bourrasque de vent qui poussa vers elle un vieux journal 

et quelques sacs en plastique. 

Lorsqu’elle revint dans le club, ses yeux s’ajustèrent aux lasers, ses oreilles absorbèrent la musique 

scandée,  et  sa  peau  enregistra  le  changement  de  la  température.  La  zone  VIP,  avec  ses  clients 

réguliers,  semblait  tranquille mais elle  vérifia cependant auprès de ses  videurs en leur  jetant un coup 

d’œil accentué. Lorsqu’ils hochèrent la tête pour confirmer que tout était en ordre, Xhex détourna les 

yeux  vers  les  filles  qui  travaillaient  dans  la  salle,  les  serveuses  qui  déambulaient  pour  apporter  les 

commandes ou débarrasser les tables. Puis elle mesura du regard le contenu des bouteilles derrière le 

bar. 

Lorsqu’elle arriva à la corde de velours, elle étudia la zone publique et la foule qui s’y pressait. Sur 

la  piste  de  danse,  la  masse  ondulante  ressemblait  à  un  océan,  avec  ses  flux  et  ses  reflux,  sa  houle 

régulière.  Aux  extrémités,  les  couples  ou  les  groupes  tournoyaient  en  se  pelotant,  et  les  lasers 

mitraillaient les visages anonymes et les corps qui se frottaient les uns aux autres. 

C’était plutôt calme ce soir, comme souvent en début de semaine, tandis que l’affluence augmentait 

ensuite jusqu’à la cohue du samedi soir. En tant que chef de la sécurité, Xhex se méfiait surtout des 

vendredis  alors  que  les  crétins  cherchaient  à  se  défouler  de  leurs  pitoyables  semaines  de  travail  en 

absorbant trop de drogues – ce qui les poussait à l’overdose ou à des bagarres inutiles. 

D’un autre côté, vu que les minables et leurs addictions étaient ce qui remplissait généralement  le 

club, la situation pouvait dégénérer à n’importe quelle heure de n’importe quelle nuit. 

Heureusement  qu’elle  aimait  bien  son  boulot.  Rehv  s’occupait  des  ventes  –  drogues,  boissons  et 

femmes.  Il  prenait  aussi  un  pourcentage  sur  les  paris  sportifs  de  bookmakers  plus  ou  moins  liés  à  la 

pègre  de  Vegas,  et  arrangeait  aussi  divers  extras  qui  impliquaient  des  « gros  bras ».  Xhex  avait  la 

charge  de  maintenir  le  calme  dans  le  club  pour  que  les  affaires  puissent  s’y  mener  avec  le  moins 

d’interférence possible, qu’il s’agisse de la police ou des abrutis de clients. 

Alors  qu’elle  s’apprêtait  à  inspecter  la  mezzanine,  elle  vit  arriver  ceux  qu’elle  en  était  venue  à 

surnommer «  les garçons ». 

Reculant  dans  l’ombre,  elle  étudia  les  trois  jeunes  mâles  qui  avançaient  vers  la  zone  VIP, 

traversaient  la  corde  de  velours  et  allaient  jusqu’au  fond.  Ils  s’installaient  toujours  à  la  table  de  la 

Confrérie  si  elle  était  libre,  ce  qui  indiquait  soit  qu’ils  avaient  un  bon  sens  stratégique  –  parce  que 

l’endroit était dans un recoin sombre, et proche d’une sortie d’urgence – soit qu’on leur avait ordonné 

de poser là leurs culs et de faire attention à leurs manières. Et que l’ordre venait de haut. 

C’est-à-dire du roi, Wrath. 

 Oui,  pensa-t-elle  en  les  regardant  s’installer,  les  garçons  n’avaient  rien  de  clients  lambda.  Et  ce 

pour de nombreuses raisons. 

Celui qui avait des yeux dépareillés était une grenade qui cherchait sa cible. Comme de coutume, à 

peine  eut-il  commandé  des  Corona,  qu’il  se  leva  et  retourna  dans  la  zone  publique  chercher  des 

gonzesses.  Le  rouquin  resta  en  arrière,  ce  qui  n’était  pas  non  plus  une  nouveauté.  Il  était  le  scout 

éclaireur  par  excellence,  toujours  prêt  et  serviable.  Ce  qui  donnait  à  Xhex  envie  de  savoir  ce  qui  se 

cachait derrière cette apparence trop lisse. 

Mais c’était le muet le vrai problème de ce trio. Il s’appelait Tehrror, alias John Matthew, et le roi 

était son tuteur. Ce qui, aux yeux de Xhex, faisait de ce gosse une sorte de porcelaine à garder intacte 

au beau milieu d’un toril. Si quoi que ce soit lui arrivait, le club était foutu. 

Bon sang, le gosse avait sacrément changé ces derniers mois. Elle l’avait connu avant sa transition, 

tout maigrichon et faible, si fragile, et c’était maintenant un sacré morceau de mâle… et donc, comme 

ceux de son gabarit, il était devenu un risque potentiel s’il perdait subitement la boule. Bien sûr, John 

semblait plutôt calme et contemplatif, mais il avait un regard ancien qui correspondait mal à son jeune 

visage. Il avait dû traverser de sales moments. Le genre de souvenirs merdiques qui pouvait aggraver 

une situation en cas de d’explosion. 

Yeux  Dépareillés  –  alias  Qhuinn,  fils  de  Lohstrong  –  revint  avec  deux  femelles  déjà  très 

émoustillées, une paire de blondes qui s’étaient manifestement entendues pour assortir leurs tenues  à 

leurs teints. 

Le rouquin, Blaylock, n’était pas très intéressé, mais ce n’était pas grave parce que Qhuinn l’était 

pour deux. Quant à John Matthew, il ne participait jamais, du moins Xhex ne l’avait jamais vu faire. 

Une fois que  les deux jeunes mâles  se  furent éclipsés à  l’arrière avec leurs copines, Xhex avança 

vers le gosse. Qui se raidit en la voyant, comme il le faisait toujours. En tant que chef de la sécurité, 

Xhex était habituée à ce genre de réaction. 

—  Comment va ? 

Il haussa les épaules et tripota sa Corona.  Il est nerveux, pensa-t-elle. 

—  Je peux te demander quelque chose ? 

Il écarquilla un peu les yeux, mais haussa une nouvelle fois les épaules. 

—  Pourquoi ne vas-tu jamais à l’arrière avec tes potes ? 

Bien  entendu,  ça  ne  la  regardait  en  rien,  et  elle  ne  savait  même  pas  pourquoi  elle  s’en  souciait. 

Merde…  c’était  sans  doute  à  cause  de  sa  tension  de   premier-mardi-de-mois.  Elle  cherchait  un 

dérivatif. 

—  Les filles t’apprécient, insista-t-elle. Je les  vois souvent te regarder. Et  tu les regardes aussi, 

mais tu ne bouges jamais d’ici. 

Il piqua un fard si violent qu’elle remarqua la rougeur de son visage malgré la lumière tamisée. 

—  Tu es déjà casé ? murmura-t-elle, curieuse tout à coup. Le roi t’a choisi une femelle ? 

Il secoua la tête. 

D’accord, il fallait qu’elle le laisse tranquille. Et puis, le pauvre gosse était muet, aussi  comment 

espérait-elle qu’il puisse lui répondre ? 

—   Je veux être servi tout de suite ! 

La voix tonnante résonna malgré la musique et Xhex tourna la tête d’un geste vif. Deux tables plus 

loin, une  énorme brute arrogante  agressait  une serveuse, et s’apprêtait  à prendre  un  aller-simple vers 

 Emmerdes-Ville. 

—  Excuse-moi, dit-elle à John. 

Tandis que  Grande Gueule tendait une patte d’ours pour agripper la jupe de la serveuse, la pauvre 

fille vacilla et lâcha son plateau, envoyant valser les cocktails. 

—  J’ai dit que je voulais être servi  tout de suite. 

Xhex s’interposa derrière la fille et la soutint d’une main ferme. 

—  Laisse tomber. Il va dégager. 

Le  mec  se  leva  de  son  siège  et  se  redressa  de  toute  sa  taille.  Il  faisait  au  moins  un  mètre  quatre-

vingt. 

—  Vraiment ? 

Xhex avança jusqu’à ce qu’ils soient nez à nez. Lorsqu’elle le regarda dans les yeux, ses instincts 

 sympathes  réclamaient  violemment  de  l’action,  et  elle  dut  se  concentrer  sur  les  barbelés  accrochés  à 

ses  cuisses.  Prenant  appui  dans  la  douleur  qu’elle  s’imposait,  elle  lutta  contre  le  côté  obscur  de  sa 

nature. 

—  Tu dégages et tout de suite, dit-elle calmement. Ou bien je te traîne jusqu’à la porte par les tifs. 

Le mec avait une haleine de vieux thon périmé. 

—  Je déteste les lesbiennes, aboya-t-il. Vous vous croyez toutes plus fortes que les vrais... 

Xhex  l’agrippa  par  le  poignet  et  lui  fit  faire  un  petit  cercle  sur  lui-même,  lui  relevant  en  même 

temps le bras dans le dos. Puis elle passa sa jambe autour des chevilles de la brute et le déséquilibra. Il 

s’écroula comme un quartier de bœuf, le souffle coupé sous le choc, et se mit à jurer en se retrouvant à 

jouer les carpettes. 

Sans hésiter, Xhex se pencha et agrippa d’une main la tignasse durcie de gel et de l’autre le col à 

l’arrière de sa veste de costume. Tandis qu’elle le traînait ainsi, face vers le sol, jusqu’à la sortie, elle 

accomplissait  plusieurs  choses  à  la  fois :  Elle  se  faisait  remarquer,  exécutait  une  expulsion  après 

agression, et courait aussi le risque de voir la situation dégénérer en bagarre si les copains de   Grande 

 Gueule  s’en mêlaient. Mais ce genre de scènes était utile de temps à autre. Parce que tous les connards 

de  la  section  VIP  regardaient  le  spectacle,  ainsi  que  les  videurs  –  qui  étaient  de  caractère  plutôt 

agressif – et les filles – qui avaient toutes des colères plus ou moins larvées envers la direction, ce qui 

était compréhensible. 

Pour maintenir  la paix, il fallait parfois mettre la main à la pâte, ou pour être plus précis,  dans la 

merde. Et vu le genre de produits capillaires que  Grande Gueule utilisait, Xhex allait avoir besoin d’un 

sacré nettoyage une fois sa mission accomplie. 

Une fois arrivée à la sortie de secours près de la table de la Confrérie, elle s’arrêta un moment et 

s’apprêta à ouvrir la porte, mais John intervint avant qu’elle n’ait à le faire. Comme un parfait grand 

seigneur, il lui tint la porte grande ouverte de son long bras. 

—  Merci. 

Une fois dans la ruelle, elle retourna le connard de  Grande Gueule sur le dos et fouilla ses poches. 

Tandis qu’il  gisait à terre, les yeux  clignotant comme un poisson échoué, elle  savait que  c’était une 

nouvelle  infraction  de  sa  part.  À  l’intérieur  du  club,  elle  avait  certains  pouvoirs  de  police,  mais  la 

ruelle  faisait  partie  du  territoire  municipal  de  Caldwell.  De  plus,  cette  fouille  ne  servait  à  rien.  Elle 

était illégale, vu qu’elle n’avait aucun moyen de prétendre avoir cru qu’il transportait des armes ou de 

la drogue. 

Selon la loi, le fait d’être un emmerdeur ne justifiait pas d’être fouillé ou malmené. 

Ah… mais l’instinct payait quand même. En plus d’un portefeuille, elle trouva sur le mec un bon 

paquet de coke et trois tablettes de X. Elle lui agita les sachets devant les yeux. 

—  Je pourrais te faire arrêter. (Elle sourit quand  il commença à éructer.) Mais oui, mais oui, ce 

n’est pas à toi. Et tu ne sais pas comment ils sont arrivés là. Et tu es aussi innocent qu’un bébé. Mais 

regarde par là. Vers la porte. 

Quand  le  gars  n’obtempéra  pas  assez  vite,  elle  lui  empoigna  la  mâchoire  et  lui  tourna  la  tête  de 

force. 

—  Tu  vois  cette  petite  lumière  rouge ?  C’est  une  caméra  de  sécurité,  mon  pote.  Alors  cette 

merde… (elle agita les sachets devant la caméra, puis ouvrit le portefeuille,) deux grammes de cocaïne 

et  trois  shoots  d’Ecstasy,  ça  vient  bien  de  la  poche  de  ta  veste  Mr…  Robert  Finlay…  et  tout  a  été 

enregistré. Ah… je vois que tu as deux gosses. Ils ont l’air sympa. Peut-être préfèreraient-ils prendre 

le  petit  déjeuner  avec  toi  demain  matin  plutôt  que  manger  avec  une  baby-sitter  parce  que  ta  femme 

essaiera de te faire sortir de taule. 

Elle remit le portefeuille dans la veste et garda la drogue. 

—  Voilà ce que je te propose : On va mener des vies séparées. Tu ne refous jamais les pieds dans 

mon club et moi, je n’envoie pas tes misérables couilles au trou. Tu en dis quoi ? Marché conclu ? 

Tandis  qu’il  réfléchissait  s’il  acceptait  ou  pas,  Xhex  se  releva  et  recula  un  peu,  afin  d’avoir  du 

champ pour pouvoir frapper en cas de besoin. Mais elle ne pensait pas que ce connard allait remettre 

ça. Les gens qui  sont prêts  à foncer ont des  yeux vifs et des corps tendus.  Grande Gueule était aussi 

mou qu’un sac poubelle, ayant manifestement perdu son énergie en même temps que son ego. 

—  Rentre chez toi. 

Et c’est ce qu’il fit. 

Tandis qu’il s’éloignait d’un pas chancelant, Xhex mit les sachets de drogue dans sa poche. 

—  Le spectacle t’a plu, John ? demanda-t-elle sans se retourner. 

Lorsqu’elle  le  fit,  elle  resta  le  souffle  coupé.  Avec  des  yeux  qui  brillaient  dans  la  pénombre,  le 

gosse la dévisageait… avec la fixation d’un mâle qui pense au sexe. Quelque chose de violent et de 

primitif. 

Nom de… Dieu. Ce n’était pas un gosse qui la regardait ainsi. 

Sans être consciente de ce qu’elle faisait, elle utilisa son côté   sympathe pour effleurer  l’esprit du 

mâle. Et sut qu’il se voyait dans un lit… alors qu’il se masturbait dans des draps froissés, tenant dans 

la main son sexe énorme en pensant à elle. Comme il le faisait souvent. 

Xhex pivota et  avança droit vers  lui.  Il ne s’écarta pas, ce qui  ne  la surprit pas. En cet instant, il 

n’était pas un jeune vampire encore immature, il était un mâle animé d’instincts puissants et prêt à la 

rencontrer de front. 

Ce qui le rendait… merde, pas attirant quand même ? Non – Sûrement – Pas. 

Quand  elle  leva  les  yeux  vers  lui,  elle  avait  l’intention  de  lui  ordonner  de  la  laisser  tranquille  et 

d’aller  pomper  son  énergie  sexuelle  sur  les  humaines  qui  pullulaient  au  club.  Elle  avait  l’intention 

d’être très claire sur le fait qu’elle était hors limite, et que ce serait bien mieux qu’il cesse de fantasmer 

sur elle. Elle avait l’intention de le rejeter, comme elle avait rejeté tous les autres mâles – sauf une fois 

ce foutu Butch O’Neal, avant qu’il ne fasse partie de la Confrérie. 

Et pourtant, elle marmonna d’une voix rauque : 

—  La prochaine fois que tu penses à moi en te branlant, crie mon nom. Ça sera encore meilleur. 

Elle lui frôla la poitrine de l’épaule en glissant contre lui pour ouvrir la porte et entrer dans le club. 

Le halètement surpris qu’il émit lui resta longtemps dans l’oreille. 

Tout  en  retournant  au  boulot,  elle  se  répéta  que  son  corps  était  tendu  à  cause  de  l’effort  qu’elle 

venait d’accomplir en tirant la brute à l’extérieur. Et que ça n’avait absolument rien à voir avec John 

Matthew. 


*** 

Pendant que Xhex rentrait dans le club, John resta planté comme un parfait crétin. Son sang avait 

comme qui dirait déserté son cerveau pour s’accumuler dans son sexe qui gonflait l’avant de son jean 

flambant neuf – malgré son aspect vieilli – de chez Abercrombrie & Fitch. 

Non, il lui en restait un peu pour alimenter le fard qu’il venait de piquer. 

Mais son cerveau lui, tournait à vide. 

 Comment diable avait-elle pu savoir ce qu’il faisait en pensant à elle ? 

L’un des deux Moors qui gardaient la porte du bureau de Rehvenge lui demanda : 

—  Vous voulez rentrer ou rester dehors ? 

John alla reprendre sa place sur  la banquette, avala  sa Corona en deux gorgées, et fut  heureux de 

voir une serveuse s’approcher avec une nouvelle sans qu’il ait besoin de la demander. 

Xhex  avait  disparu  dans  la  zone  publique  du  club,  et  il  la  chercha  du  regard,  essayant  de  voir  à 

travers la chute d’eau qui séparait l’espace VIP. Mais  en fait, il n’avait pas besoin de ses yeux pour 

savoir où elle se trouvait. Il pouvait la sentir. Au milieu de la foule des corps anonymes qui hantaient 

les lieux, il savait lequel était celui de Xhex. Elle était près du bar. 

Merde,  le  fait  qu’elle  puisse  malmener  un  mec  qui  faisait  deux  fois  son  poids  était  un  sacré 

soulagement. 

Et le fait qu’elle souhaite qu’il crie son nom en jouissant était… en fait, il avait envie de le faire là, 

maintenant. 

Donc, la question de savoir s’il préférait le plein soleil ou la tempête avait trouvé sa réponse. Et il 

savait aussi ce qu’il allait faire dès son retour au manoir. 

Chapitre 9 

Au-delà du patchwork coloré des champs cultivés de Caldwell, bien plus loin au nord de la ville qui 

s’étalait le long des rives ventées du fleuve Hudson, à trois heures environ de la frontière canadienne, 

se  trouvaient  les  montagnes  Adirondack.  Majestueuses  et  sauvages,  elles  surgissaient  de  la  terre,  la 

tête et les épaules couvertes de pins et de cèdres. Leurs crêtes avaient jadis été créées par les glaciers 

qui s’étendaient alors jusqu’en Alaska, bien avant que cet état n’en possède le nom, bien avant aussi 

que les humains ou les vampires ne connaissent la notion de frontière. 

D’après les livres d’histoire qui furent écrits bien plus tard, quand l’Âge de glace devint le passé de 

l’humanité, les crevasses de la grande vallée furent comblées par la fonte des neiges. Et au cours des 

générations  qui  suivirent,  les  lacs  ainsi  formés  reçurent  des  noms,  comme  George,  Champlain,  ou 

Saranac. 

Les humains – ces ennuyeux parasites qui se reproduisaient comme des lapins – avaient peu à peu 

colonisé  la  vallée  du  fleuve  Hudson,  cherchant  la  proximité  de  l’eau  comme  tant  d’autres  espèces 

animales.  Au  cours  des  siècles,  leurs  villes  s’étendirent  et  la  «  civilisation »  s’installa,  accompagnée 

des habituels massacres sur l’environnement. 

Mais  les  montagnes  Adirondack  demeurèrent  inviolées.  Malgré  l’âge  d’or  de  l’électricité,  de  la 

technologie,  des  automobiles  et  du  tourisme,  elles  gardaient  leur  souveraineté  sur  ces  territoires  au 

nord de New-York. Et, au milieu des épaisses forêts, de nombreux endroits restaient déserts. 

En remontant l’autoroute I-87, surnommée la  Voie du Nord, les sorties s’espaçaient de plus en plus, 

jusqu’à ce qu’il y ait dix, quinze ou même vingt-cinq kilomètres de suite sans pouvoir quitter la voie 

principale.  D’ailleurs,  même  en  prenant  l’une  des  sorties  ouvertes,  tout  ce  qu’il  y  avait  à  découvrir 

était une bourgade composée de quelques magasins, une station essence et deux ou trois habitations. 

Les Adirondack permettaient aux gens de se cacher. Aux vampires aussi. 

À  la  fin  de  la  nuit,  tandis  que  le  soleil  s’apprêtait  à  faire  sa  brillante  irruption  sur  la  scène  du 

monde, un mâle avançait sous les frondaisons denses du mont Saddleback. Il était seul et traînait son 

corps  émacié  comme  il  aurait  porté  un  sac  poubelle  dans  son  ancienne  vie.  Mais  la  soif  de  sang  le 

poussait, cet instinct primordial qui le maintenait debout et le faisait avancer à travers les troncs. 

Droit devant, sa proie se tenait entre deux pins, nerveuse, aux aguets. 

Même  s’il  ne  pouvait  rien  discerner,  le  cerf  savait  qu’un  prédateur  rôdait.  Le  museau  levé,  il 

inspirait l’air et dressait les oreilles. 

Si loin au nord, la  nuit était fraîche  et le mâle n’avait plus  grand-chose à part des  haillons sur le 

dos. Il claquait des dents et ses ongles des pieds étaient bleus de froid, mais il n’aurait pas mis d’autres 

vêtements même s’il en avait eu la possibilité. Le sang était la seule concession qu’il s’octroyait. 

Le  suicide  lui  était  interdit.  Bien  longtemps  auparavant,  il  avait  entendu  dire  qu’un  tel  acte  ne 

permettait pas d’entrer dans l’Au-delà, ce qui était son but ultime. Aussi, il passait ses jours à souffrir, 

attendant de mourir de faim ou d’être grièvement blessé. Mais le procédé prenait bien trop de temps. 

Et c’était davantage l’instinct que la réflexion qui l’avait poussé à s’enfuir au fond des bois quelques 

mois plus tôt, à quitter son ancienne vie pour aller se perdre ailleurs, n’importe où. 

En fait, il ne se rappelait plus trop où ses errances l’avaient mené. 

Que  ses  ennemis  ne  viennent  pas  aussi  loin  au  nord  dans  les  Adirondack  l’avait  d’abord  sauvé, 

mais  à  présent,  il  le  regrettait  amèrement.  Et  il  était  trop  faible  pour  se  dématérialiser  à  la  recherche 

des égorgeurs. Il n’avait même pas la force de marcher très longtemps. 

Donc il était coincé dans ces montagnes, à attendre que la mort vienne enfin à sa rencontre. 

Pour  se  protéger  de  la  lumière  du  jour,  il  avait  trouvé  un  abri  dans  une  caverne,  une  profonde 

crevasse dans le granit de la montagne. Mais il ne dormait pas beaucoup. La faim et les souvenirs le 

maintenaient sans pitié alerte et conscient. 

Droit devant, sa proie s’écarta de quelques pas. 

Le mâle inspira profondément, et concentra  avec peine ses forces  et son  attention.  S’il  n’agissait 

pas maintenant, ce serait foutu pour lui, et pas seulement parce que le ciel commençait à s’éclaircir à 

l’est. D’un seul coup, il disparut et reprit forme au cou du cerf. Agrippé au souple garrot, il plongea 

ses  dents  dans  la  jugulaire  et  but  le  sang  qui  montait  du  cœur  affolé.  Pour  ne  pas  tuer  le  gracieux 

animal, il ne prit que ce qu’il lui fallait pour survivre un autre triste jour et une encore plus triste nuit. 

Quand il eut terminé, il ouvrit les bras et libéra le cerf. En écoutant les sons de sa fuite éperdue se 

perdre dans la forêt, il envia la liberté de l’animal. 

Mais  le  mâle  récupérait  peu  du  sang  absorbé.  En  fait,  vu  l’énergie  qu’il  avait  dépensée  pour  sa 

chasse, c’était presque inutile. Ce qui lui indiqua qu’il n’en avait plus pour longtemps. 

Il s’assit par terre, sur un tas d’épines de pin, et leva les yeux vers les branches. Durant un moment, 

il imagina que le ciel nocturne n’était pas bleu nuit mais blanc, et que les étoiles scintillantes n’étaient 

pas les froids cailloux de planètes lointaines mais les âmes des disparus. 

Il imagina qu’il regardait vers l’Au-delà. 

Comme il le faisait souvent, il retrouva vite parmi les étoiles les deux qui comptaient pour lui, les 

âmes qu’on lui avait enlevées. La première était très brillante et la seconde un peu discrète, mais elles 

étaient proches l’une de l’autre, comme si la plus petite s’abritait auprès de sa m... 

Le  mâle  ne  put  évoquer  le  mot.  Même  mentalement.  Tout  comme  il  ne  pouvait  prononcer  les 

prénoms qu’il associait aux étoiles. 

Mais ça n’avait aucune importance. 

Parce que ces deux-là étaient quand même à lui. 

Et que bientôt, il les rejoindrait. 

Chapitre 10 

À côté de Phury, le réveil eut un déclic et son écran digital forma soudain comme un alignement de 

cure-dents :  11h11.  Il  vérifia  son  stock :  C’était  limite,  même  parti  comme  il  l’était  déjà,  alors  qu’il 

souffrait  d’un  sacré  cas  de  cardio-vibrations.  Tout  en  faisant  le  calcul,  il  essaya  de  fumer  plus 

lentement. Oui, ça faisait sept heures déjà qu’il avait plongé dans son sac d’herbe à oubli… donc, en 

extrapolant,  il  allait  tomber  à  court  vers  16  heures.  En  plein  après-midi.  Alors  que  le  soleil  ne  se 

couchait pas avant 19h30. Et qu’il ne pourrait retourner au ZeroSum avant 20 heures. 

Ça  lui  ferait  quatre  heures  à  passer  en  zone  rouge.  Ou  plus  exactement,  quatre  heures  à  devoir 

affronter la réalité. 

 Si tu veux,  intervint le sorcier , je pourrai te lire une petite histoire. Ça va être un pied d’enfer. Le 

 fils dénaturé d’un père alcoolique est retrouvé mort dans une ruelle. Et tout le monde s’en contrefout. 

 Quasiment un drame shakespearien, non ? 

 Mais peut-être est-ce un truc que tu connais déjà, mon pote ? 

Phury  brancha   Donna  non  vidi  mai   (NdT :  Aria  du  premier  acte  de  l’opéra  Manon  Lescaut  de 

 Giacomo Puccini, "Je n’ai jamais vu de femme"  . ) Puis il tira férocement sur son joint. 

Tandis que la voix du ténor enflait sur les tonalités choisies par Puccini, Phury évoqua les chants de 

Zsadist.  Quelle  voix  magnifique  possédait  son  frère !  Aussi  puissante  que  des  orgues  d’église,  avec 

une tessiture qui allait des  notes hautes  et  liquides jusqu’à des basses  si profondes qu’elles faisaient 

résonner la moelle des os. Dès que Z entendait un air, même une seule fois, il pouvait le chanter, puis 

créer sa propre interprétation de l’œuvre ou même en faire quelque chose d’entièrement nouveau. Et il 

était doué en différents styles. Que ce soit l’opéra, le blues, le jazz ou même le bon vieux rock and roll, 

Z était une véritable stéréo à lui tout seul. 

C’est toujours son jumeau qui menait les chants au temple de la Confrérie. 

Difficile d’imaginer que Phury n’entendrait plus jamais cette voix résonner dans la caverne sacrée. 

Ou  même  simplement  dans  la  maison,  en  y  réfléchissant.  Parce  que  ça  faisait  des  mois  que  Z  ne 

chantait plus. Sans doute s’inquiétait-il trop de Bella pour en voir le goût. Il n’y avait aucun moyen de 

savoir s’il s’y remettrait un jour. 

Le destin de sa  shellane en déciderait. 

Phury tira une autre bouffée de son joint. Seigneur, qu’il avait envie de voir Bella ! Juste pour se 

rassurer  sur  le  fait  qu’elle  aille  bien.  Une  confrontation  visuelle  était  bien  plus  parlante  que  les 

bulletins de santé qu’il obtenait de ci de là – que les nouvelles soient bonnes ou pas d’ailleurs. 

Mais il n’était pas en état de faire des visites. Et pas seulement parce qu’il planait trop. Il leva la 

main pour la poser sur son cou, là où se voyaient encore les traces de la chaîne qui l’avait étranglé. Il 

tâta sa blessure du bout des doigts. Bien sûr, il  cicatrisait vite, mais pas  à ce point-là,  et  les  yeux de 

Bella fonctionnaient parfaitement. Il n’avait pas besoin de la bouleverser. 

Et puis Z serait avec elle, et se retrouver sous le feu du regard de son jumeau risquait de créer une 

situation plutôt explosive, vu la façon dont leur dernière entrevue s’était déroulée dans la ruelle. 

Un son étrange en provenance du bureau força Phury à redresser la tête. 

À  l’autre  bout  de  la  pièce,  le  médaillon  du  Primale  vibrait,  le  très  ancien  talisman  d’or  agissant 

aussi  comme  un  beeper.  Il  le  regarda  tourner  sur  lui-même,  en  un  petit  cercle  dansant,  comme  s’il 

cherchait une partenaire parmi les éléments de toilette en argent qui l’entouraient. 

Phury  ne  comptait  pas  aller  de  l’Autre  Côté.  Sûrement  pas.  S’être  fait  éjecter  de  la  Confrérie  lui 

suffisait pour la journée. 

Il  termina  son  joint,  puis  se  leva  et  quitta  sa  chambre.  Dès  qu’il  fut  dans  le  couloir,  il  jeta,  par 

habitude, un coup d’œil vers la chambre de Cormia. La porte était entrouverte, ce qui était étonnant, et 

il entendit une sorte de claquement à l’intérieur. Il avança et frappa au battant. 

—  Cormia ? Tout va bien ? 

—  Oh ! Oui… oui, je vous remercie, répondit-elle d’une voix étouffée. 

Quand elle n’ajouta rien de plus, il se pencha encore un peu. 

—  Votre porte est ouverte. ( Pas à dire, voilà une découverte digne d’Einstein.) Voulez-vous que 

je la referme ? 

—  J’ai dû oublier de le faire. 

Il se demanda comment elle s’était entendue avec John, aussi il ajouta : 

—  Je peux entrer ? 

—  Je vous en prie. 

Il poussa la porte et... 

Oh…  waouh.  Elle  était  assise  sur  son  lit,  les  jambes  croisées,  occupée  à  tresser  ses  cheveux 

mouillés.  Une  serviette  posée  près  d’elle  expliquait  le  claquement  qu’il  avait  entendu,  et  sa  robe… 

était ouverte en un V profond et montrait le doux renflement de ses seins. Qui semblaient même prêts 

à jaillir de son bustier. 

 De quelle couleur était ses aréoles ? 

Phury détourna rapidement les yeux. Et  son regard tomba sur une rose  lavande présentée  dans un 

vase  sur  la  table  de  chevet.  Sans  pouvoir  en  expliquer  la  raison,  il  sentit  un  serrement  étrange  au 

niveau de la poitrine et fronça les sourcils. 

—  Vous avez passé un bon moment avec John ? 

—  Oui. C’est un être charmant. 

—  Vraiment ? 

Cormia hocha la tête et attacha un ruban de satin blanc au bout de sa tresse. Dans la lueur pâle de la 

lampe, les cheveux brillaient comme de l’or, et Phury détesta la voir enrouler la corde épaisse en un 

chignon serré à l’arrière de sa tête. Il aurait voulu pouvoir l’admirer davantage, et se consola avec les 

mèches folles qui restaient près des tempes. 

 Quelle belle image ! pensa-t-il, souhaitant soudain avoir du papier et un crayon sous la main. 

Etrangement, elle semblait différente. Peut-être était-ce seulement dû à la couleur de ses joues. 

—  Où avez-vous été avec John ? 

—  Dehors. Et j’ai couru. 

—  Parce  que  vous  avez  eu  peur  de  quelque  chose ?  demanda  Phury  avec  un  froncement  de 

sourcils accentué. 

—  Non, parce que je me sentais libre de le faire. 

Il eut une brève vision d’elle courant sur l’herbe à l’arrière de la maison, avec ses longs cheveux 

qui flottaient derrière elle. 

—  Et que faisait John pendant ce temps ? 

—  Il me regardait. 

 Vraiment ? Mais avant que Phury n’ait rien pu ajouter, elle continua : 

—  Vous aviez raison, il est très gentil. Et ce soir, lui et moi allons regarder un film. 

—  Vraiment ? 

—  Il m’a appris à utiliser la télévision. Et regardez ce qu’il m’a offert. (Elle tendit le bras. À son 

poignet, il y avait un bracelet d’argent et de perles tressées, couleur lavande.) Je n’ai jamais rien eu de 

tel. Je n’ai jamais rien eu d’autre que ma perle d’Élue. 

Tandis qu’elle effleurait le pendentif en forme de larme à son cou, il étrécit les yeux et l’examina 

de près. Elle avait un regard pur et tranquille, aussi adorable que la rose dans le vase près d’elle. 

Mais cette attention de John soulignait quand même la négligence de Phury. 

—  Je suis désolée, dit-elle d’une voix calme. Je vais enlever ce bracelet... 

—  Non. Il vous va bien. Et il est très joli. 

—  Il m’a dit que c’était un cadeau, murmura-t-elle. J’aimerais bien le garder. 

—  Bien sûr, gardez-le. (En inspirant profondément, Phury regarda autour de lui dans la chambre 

et aperçut une construction complexe formée de cure-dents et de… petits pois ?) Qu’est-ceci ? 

—  Ah… oui. 

Elle s’en approcha vivement pour comme pour dissimuler ce qu’il y avait là. 

—  Qu’est-ce que c’est ? 

—  Quelque chose qui  était dans ma  tête. (Elle  se tourna vers lui. Puis se détourna.) C’est  juste 

quelque chose que j’ai commencé à faire. 

Phury  traversa  la  chambre  et  s’agenouilla  à  côté  d’elle.  Avec  une  grande  douceur,  il  caressa  du 

doigt quelques éléments. 

—  C’est vraiment étonnant. On dirait la structure d’une maison. 

—  Vous aimez ? dit-elle en s’agenouillant aussi. Je viens juste de l’inventer. 

—  J’aime l’architecture, comme toute forme d’art. Et ces lignes sont… géniales. 

Lorsqu’elle pencha la tête comme pour étudier sa construction, il sourit en la regardant, car il faisait 

souvent la même chose avec ses propres dessins. 

Sur une impulsion, il ajouta : 

—  Voudriez-vous  visiter  le  couloir  aux  statues ?  J’y  allais  justement  pour  me  dégourdir  les 

jambes. C’est juste après l’escalier. 

Elle releva les yeux sur lui, et il y avait en eux un savoir qui lui coupa le souffle. 

 Peut-être  qu’elle  n’était  pas  différente,  pensa-t-il,  mais  que  la  façon  dont  elle  le  regardait  avait 

changé.  Merde,  peut-être  aimait-elle  vraiment  John.  Et  si  elle   aimait  John…  Voilà  qui  ajouterait  un 

sacré bordel à une situation déjà délicate. 

—  J’aimerais y aller avec vous. J’aimerais voir des œuvres d’art avec vous. 

—  Bien. C’est… très bien. Allons-y. 

Il se releva et éprouva soudain le besoin de tendre la main vers elle. 

Après un moment, elle glissa sa paume dans la sienne. Lorsque leurs deux mains se serrèrent l’une 

contre l’autre, Phury réalisa que leur dernier contact physique avait été au cours de cette matinée qu’ils 

avaient passée dans son lit… quand il avait eu un rêve érotique et s’était réveillé tendu, le corps collé à 

elle. 

—  Allons-y, répéta-t-il en l’entraînant vers la porte. 


*** 

Alors qu’ils sortaient dans le couloir, Cormia n’arrivait pas à croire que le Primâle la tenait par la 

main. Il y avait si longtemps qu’elle rêvait de passer un moment avec lui qu’il lui semblait surréaliste 

que ça arrive finalement, avec en prime un tel contact physique. 

Tandis qu’il  la menait vers l’endroit qu’elle  avait déjà  visité, il lâcha  sa main mais demeura près 

d’elle. Son boitillement se voyait à peine, juste un léger nuage dans sa démarche élégante. Et comme 

toujours aux yeux de Cormia, il semblait aussi splendide que n’importe quelle œuvre d’art qu’elle était 

susceptible d’admirer. 

Mais  elle  s’inquiétait  à  son  sujet,  et  pas  seulement  à  cause  de  ce  qu’elle  avait  surpris  devant  le 

bureau du roi. 

Les  vêtements  qu’il  portait  actuellement  n’étaient  pas  comme  ceux  qu’il  arborait  aux  repas.  Ils 

étaient sombres, et en cuir, et il avait combattu avec le blouson noir. Qui était marqué de taches. 

 Du sang, pensa-t-elle. Le sien, mêlé à celui des ennemis de la race. 

Et ce n’était pas le pire. Il y avait aussi cette brûlure autour de sa gorge, comme si la peau avait été 

arrachée et blessée. Et ces meurtrissures qu’il avait au cou, sur les mains et le côté du visage. 

Elle évoqua ce que le roi avait dit :  Dangereux pour lui et pour les autres. 

—  Mon  Frère  Darius  était  un  collectionneur  d’œuvres  d’art,  dit  le  Primâle  tandis  qu’il  passait 

devant le bureau de Wrath. Et tout ce qui se trouve dans cette maison lui appartenait. Maintenant, c’est 

à Beth et à John. 

—  John est le fils de Darius, fils de Marklon ? 

—  Oui. 

—  J’ai lu la vie de Darius. 

Elle connaissait l’existence de sa fille, Beth, mais il n’y avait eu aucune indication concernant John 

Matthew. Curieux… le fils d’un  guerrier  aurait dû être  indiqué  sur  la page de garde, avec les  autres 

noms de la progéniture décédée du Frère. 

—  Vous connaissez la biographie de D ? 

—  Oui. 

Elle cherchait alors des informations sur Vishous, le Frère qui était à l’origine destiné à devenir son 

compagnon. Mais si elle avait su à l’avance ce qui l’attendait, elle aurait vérifié les rangées de volumes 

couverts de cuir sang pour lire ceux qui concernaient Phury, fils d’Ahgony. 

Le Primâle s’arrêta à l’entrée du couloir aux statues. 

—  Que faites-vous quand un Frère meurt ? Que deviennent ses livres ? 

—  L’une des scribes marque les pages qui restent vacantes d’un signe  Chrih à l’encre noire – le 

symbole d’une mort honorable en Langage Ancien – et indique la date du décès sur la page de garde. 

Il  y  a  aussi  des  cérémonies.  Nous  les  avons  accomplies  pour  Darius  et  nous  attendons…  avec 

inquiétude ce qu’il adviendra de Tohrment, fils de Hharm. 

Il hocha la tête, et avança comme si ce dont ils discutaient n’avait pas une importance primordiale. 

—  Pourquoi me poser cette question ? 

Il y eut un silence. 

—  Ces statues sont toutes d’origine gréco-romaine. 

—  Vraiment ? dit Cormia en resserrant contre son cou les pans de sa robe. 

Le Primâle dépassa les quatre premières statues, y compris le nu intégral –  Merci, Vierge Scribe – 

mais il s’arrêta devant une autre dont les parties génitales manquaient. 

—  Certaines sont un peu abîmées, mais vu qu’elles ont près de vingt siècles, c’est déjà un miracle 

qu’elles aient survécu. Euh… j’espère que leur nudité ne vous offense pas ? 

—  Non. (Mais elle préférait qu’il ne sache pas qu’elle avait caressé le mâle nu.) Nues ou pas, je 

trouve ces œuvres superbes. Et qu’elles ne soient pas parfaites n’a aucune importance. 

—  Elles me rappellent l’endroit où j’ai grandi. 

Elle attendit, consciente de son envie de l’entendre compléter sa pensée. 

—  Comment cela ? 

—  Nous avions des statues. (Il fronça les sourcils.) Elles étaient couvertes de vignes, en fait. Le 

jardin était mal entretenu. Et les vignes jamais taillées. 

Le Primâle se remit à avancer. 

—  Où avez-vous grandi ? 

—  Au Vieux Pays. 

—  Et vos parents... 

—  Ces statues ont été achetées entre 1940 et 1950, quand Darius a eu sa période sculpture. Il a 

toujours détesté l’art moderne. C’était un être qui vivait ses passions à fond. 

Lorsqu’ils  arrivèrent  au  bout  du  couloir,  il  s’arrêta  net  devant  la  porte  d’une  des  chambres  et  la 

regarda fixement. 

—  Je suis fatigué. 

 Il y a Bella dans cette chambre, pensa-t-elle. Vu l’expression du visage du Primâle, c’était évident. 

—  Avez-vous pris le temps de manger ? dit-elle, ne demandant pas mieux que de l’attirer dans la 

direction opposée. 

—  Je ne m’en souviens pas. (Il baissa les yeux sur ses pieds, et ses épaisses bottes de combat.) 

Bon… sang. 

—  Qu’y a-t-il ? 

—  Je ne me suis même pas changé, pas vrai ? (Sa voix avait un écho étrange, comme si réaliser 

ça l’avait soudain vidé de toute substance.) J’aurais dû me changer. Avant que nous ne venions ici. 

 Vas-y,  se dit-elle.  Vas-y et prends-lui la main. Comme il a pris la tienne tout à l’heure.  

—  Je devrais changer, répéta calmement le Primâle. J’ai besoin de changer. 

Cormia  inspira  profondément,  puis  elle  tendit  le  bras  et  lui  prit  la  main.  Il  était  glacé.  Et  c’était 

effrayant. 

—  Retournons dans votre chambre. Venez avec moi. 

Il  hocha  la  tête  mais  ne  bougea  pas,  et  avant  même  d’en  prendre  conscience,  c’est  elle  qui  le 

menait. Ou du moins qui menait son corps. Parce qu’elle sentait bien qu’il était parti ailleurs. 

Elle retourna jusqu’à la chambre du Primâle, puis entra dans la salle de bain en marbre. Quand elle 

s’arrêta,  il  resta  figé  là  où  il  était,  devant  le  lavabo  et  le  miroir  qui  le  surplombait.  Pendant  qu’elle 

faisait couler  l’eau de cette  curieuse petite pièce qu’ils  appelaient   douche, il attendit, pas  réellement 

patient mais plutôt inerte. 

Quand elle estima l’eau à la bonne température, elle se retourna vers lui. 

—  Votre Grâce, tout est installé. Vous pouvez vous laver. 

Les  yeux  jaunes  regardaient  droit  devant  eux,  mais  sans  aucun  éclat  de  lucidité,  comme  s’il  ne 

reconnaissait pas le reflet de son beau visage, comme s’il ne voyait qu’un étranger qui ne lui plaisait 

pas, à qui il ne faisait pas confiance. 

—  Votre Grâce ? insista Cormia. (Cette hébétude était inquiétante et, s’il n’avait pas été debout, 

elle aurait vérifié que le cœur battait encore.) Votre Grâce, la douche est prête. 

 Tu peux le faire,  se dit-elle. 

—  Voulez-vous que je vous aide à vous déshabiller ? 

Lorsqu’il  hocha  la  tête,  elle  passa  devant  lui  et  leva  une  main  prudente  vers  les  boutons  de  sa 

chemise.  Un  par  un,  elle  les  détacha,  et  le  vêtement  noir  s’ouvrit  pour  découvrir  une  large  poitrine. 

Quand elle arriva au nombril, elle tira sur les pans pour les libérer du pantalon de cuir, et continua  sa 

tâche. Tout du long, il resta figé et immobile, les yeux rivés sur son reflet dans le miroir, même quand 

elle repoussa la chemise en arrière pour dénuder ses épaules. 

Il était superbe dans la lueur tamisée de la pièce, et la beauté des statues pâlissait à côté de lui.  Il 

avait  un  torse  immense,  avec  des  épaules  presque  trois  fois  plus  larges  que  celles  de  Cormia.  Sur  le 

pectoral gauche, elle étudia la curieuse marque en forme d’étoile qui semblait avoir été gravée dans la 

chair. Ailleurs, la peau était douce et glabre, et elle aurait voulu la caresser partout, et suivre les stries 

des muscles qui se voyaient sous la peau. 

 Elle aurait aussi voulu poser ses lèvres sur lui, pensa-t-elle, juste au niveau du cœur, sur la marque 

de la Confrérie. 

Mettant  la  chemise  sur  le  bord  de  la  profonde  baignoire,  elle  attendit  de  voir  si  le  Primâle  allait 

maintenant continuer à se déshabiller seul. Mais il n’en fit rien. 

—  Dois-je… enlever votre pantalon ? 

Il hocha la tête. 

Elle avait les mains tremblantes en détachant la boucle de son ceinturon, puis en libérant le bouton 

à la taille. Le corps du mâle céda à peine sous ses doigts et elle fut frappée de la dureté de ses muscles. 

Et chère Vierge, comme il sentait bon ! 

La fermeture métallique céda lentement, et elle dut retenir ensemble les deux pans du pantalon pour 

la  faire  descendre.  Quand  elle  relâcha  sa  prise,  le  vêtement  s’ouvrit.  En  dessous  du  cuir,  le  Primâle 

portait un sous-vêtement noir et serré, et elle en fut soulagée. 

Et un peu déçue. 

Le renflement de son sexe la fit déglutir avec difficulté. 

Elle s’apprêtait à demander si elle devait continuer lorsqu’elle leva les yeux et réalisa qu’il n’était 

pas réellement  là. Donc, soit elle  continuait  ce qu’elle  avait  commencé,  soit elle l’envoyait encore  à 

moitié habillé sous la douche. 

Elle  tira  sur  le  cuir  du  pantalon  et  le  fit  descendre  des  cuisses  aux  genoux,  les  yeux  fixés  sur  la 

chair mâle maintenue dans le fin coton. Elle se souvenait de la sensation de ce sexe dur pressé contre 

sa  hanche,  même  si  le  Primâle  avait  été  endormi.  Pourtant,  le  membre  viril  lui  avait  paru  bien  plus 

gros alors que ce qu’elle regardait à présent. 

 Ce  devait  être  le  changement  dû  à  l’excitation,  pensa-t-elle.  Elle  se  souvenait  de  l’avoir  appris 

lorsqu’elle avait dû subir une initiation sexuelle sous les ordres de la précédente  directrix. La femelle 

tenait à la prévenir de ses devoirs au cours de la cérémonie et lui avait détaillé ce qui arrivait quand un 

mâle se préparait à l’union. En insistant sur la douleur de cet acte, quand la femelle était déchirée par 

le pieu de son compagnon. 

S’efforçant  d’oublier  ce  sujet  brûlant,  Cormia  se  baissa  davantage  pour  enlever  complètement  le 

pantalon  du  Primâle,  et  réalisa  alors  qu’il  aurait  été  plus  intelligent  de  penser  d’abord  aux  bottes. 

Bataillant à travers les plis du cuir au niveau des chevilles, elle réussit à enlever la première en forçant 

le Primâle à se tenir sur une jambe. Puis elle s’attaqua à l’autre côté… et trouva le pied qui n’était pas 

réel. 

Elle  continua  sa  tâche  sans  même  s’interrompre.  Cette  infirmité  n’avait  aucune  importance  à  ses 

yeux, mais elle aurait aimé savoir comment le Primâle avait été aussi gravement blessé. Certainement 

en combattant. Un sacrifice de plus pour la survie de la race… 

Elle  enleva  le  pantalon  de  cuir  avec  la  même  méthode  que  les  bottes,  par  de  petits  coups  secs  et 

maladroits  que  le  Primâle  ne  semblait  même  pas  remarquer.  Il  restait  planté,  sur  un  pied  ou  l’autre, 

selon ce qu’elle lui indiquait par geste, aussi solide qu’un chêne. Quand elle releva enfin les yeux, il ne 

portait  plus  que  deux  choses,  le  cache-sexe  qui  avait  les  mots   Calvin  Klein  écrits  à  la  taille,  et  la 

prothèse métallique qui remplissait le vide entre son genou droit et le sol. 

Elle se pencha et ouvrit la porte de la douche. 

—  Votre Grace, votre bain coulant est prêt. 

Il tourna la tête. 

—  Merci. 

D’un geste vif, il enleva ce qui couvrait son bas-ventre et avança vers elle, entièrement nu. 

Elle en perdit le souffle. Le sexe massif semblait à la fois doux et immense – un bâton énorme à la 

base, avec une tête ronde et lisse qui oscillait doucement. 

—  Voudriez-vous rester pendant que je me douche ? 

—  Comm… ah, vous le souhaiteriez ? 

—  Oui. 

—  En ce cas, je… oui, je resterai. 



Chapitre 11 

Le Primâle disparut derrière les  vitres de la douche  et Cormia le regarda  se placer  sous le  jet, ses 

magnifiques  cheveux  perdant  leur  volume  tandis  que  l’eau  les  imprégnait.  Avec  un  grognement,  le 

mâle  se  cambra,  étirant  les  muscles  de  son  dos.  Lorsqu’il  leva  les  mains  jusqu’à  sa  tête,  son  corps 

forma un arc élégant sous l’eau qui ruisselait sur lui. 

Cormia se mordilla la lèvre en le voyant tendre la main pour récupérer un flacon. Il y eut un bruit 

de succion lorsqu’il serra l’objet dans sa paume, deux fois… puis il le reposa à sa place avant de poser 

les mains sur ses cheveux pour frictionner ses longues mèches. Une mousse blanche coula le long de 

ses  avant-bras,  puis  jusqu’à  ses  coudes  avant  de  tomber  sur  le  marbre  du  sol,  entre  ses  pieds.  Le 

parfum épicé qui envahit la pièce rappela à Cormia les effluves du jardin l’autre nuit. 

Brusquement,  ses  genoux  semblèrent  faiblir  et  elle  préféra  s’asseoir  sur  le  bord  du  jacuzzi.  Elle 

avait la peau aussi brûlante que l’eau qui tombait sur le Primâle. 

Il  prit  une  barre  de  savon,  la  frotta  entre  ses  paumes,  puis  frictionna  ses  bras  et  ses  épaules.  À 

l’odeur qui lui parvint, Cormia sut que c’était son savon habituel, qui s’associait délicieusement à ce 

qu’il avait utilisé pour ses cheveux. 

À  contrecœur,  elle  admit  être  jalouse  de  la  mousse  qui  dégouttait  le  long  de  la  poitrine  et  des 

hanches du mâle, jusqu’à ses cuisses glabres. Elle se demanda s’il aurait accepté qu’elle se joigne à lui 

sous la douche. Mais il n’y avait aucun moyen pour elle de le savoir. Contrairement à certaines de ses 

sœurs, elle ne pouvait lire dans les pensées d’autrui. 

Mais vraiment, pouvait-elle s’imaginer debout devant lui, les mains posées sur cette peau si douce 

tandis que l’eau… ? 

Oui. Parfaitement. 

Le Primâle continuait à se savonner, la poitrine et le ventre, puis il empoigna ce qui était entre ses 

cuisses, glissant sa paume le long de son sexe d’un geste enveloppant et distrait. Mais, tout comme le 

reste, ce fut très bref. Au grand désappointement de Cormia. 

À  partager  ainsi  une  telle  intimité  avec  le  Primâle,  elle  ressentait  l’étrange  torture  d’un  sentiment 

doux-amer.  Elle  aurait  voulu  que  l’instant  dure  éternellement,  mais  savait  bien  qu’elle  devrait  se 

contenter de souvenirs à conserver. 

Quand il coupa l’eau et sortit de la cabine, elle lui tendit rapidement une serviette, soudain anxieuse 

qu’il dissimule cette lourde chair mâle qui attirait tant son regard. 

Pendant qu’il se séchait, elle admira le jeu des muscles puissants qui gonflaient sous la peau dorée. 

Une  fois  qu’il  eut  enroulé  la  première  serviette  autour  de  ses  hanches,  il  en  prit  une  autre  pour  ses 

cheveux, se frottant énergiquement le crâne tandis que des gouttes d’eau voltigeaient alentour. Le bruit 

claquant du tissu éponge résonnait fort dans le silence de la salle de bain de marbre. 

Ou peut-être était-ce le cœur affolé de Cormia ? 

Quand le Primâle releva la tête et la regarda, il avait les cheveux tout emmêlés mais ça ne semblait 

pas du tout le préoccuper. 

—  Je devrais sans doute aller me coucher. J’ai encore quatre heures à attendre, et ça les fera peut-

être passer plus vite. 

Elle ne comprit pas ce qu’il voulait dire par là, mais acquiesça quand même. 

—  Très bien. Mais vos cheveux… 

Il les toucha, comme surpris de réaliser qu’il les avait sur la tête. 

—  Aimeriez-vous que je vous les brosse ? 

Si  vous  voulez.  Oui,  parce  que…  (Une  curieuse  expression  s’afficha  sur  le  visage  du  mâle.) 

Quelqu’un… m’a dit une fois que j’étais bien trop brusque en les démêlant. 

 C’est Bella qui lui a dit cela, pensa-t-elle. 

Elle ne savait trop comment cette idée lui était venue, mais elle était certaine d’avoir raison. 

Peuh,  pourquoi  se  cacher  la  vérité ?  Il  y  avait  tant  de  douleur  dans  la  voix  du  Primâle.  Voilà 

pourquoi elle avait compris. Ce ton était l’expression verbale de ce qu’elle lisait dans les yeux dorés 

chaque fois que le Primâle était assis près de la femelle brune à la table commune. 

Bien  que  cela  semble  mesquin,  Cormia  voulait  brosser  les  cheveux  du  Primâle  pour  remplacer 

l’image de Bella par la sienne, imprimer son souvenir par-dessus celui qu’il gardait de l’autre femelle. 

Une telle possessivité était certes un problème, mais elle ne pouvait changer ce qu’elle ressentait. 

Le  Primâle  lui  tendit  la  brosse.  Et  alors  qu’elle  s’attendait  à  le  voir  s’asseoir  sur  le  rebord  du 

jacuzzi, il alla s’installer sur le fauteuil auprès du lit. Il posa les paumes sur ses genoux, pencha la tête 

et attendit qu’elle le rejoigne. 

En s’approchant, Cormia se souvint des centaines de fois où elle avait démêlé les cheveux de ses 

sœurs  après  leur  bain.  Et  pourtant,  elle  n’était  plus  certaine  de  savoir  se  servir  de  la  brosse  qu’elle 

tenait à la main. 

—  Dites-moi si je vous fais mal. 

—  Aucun risque. 

Il tendit la main pour récupérer une télécommande, appuya sur un bouton et la musique habituelle, 

un opéra, résonna soudain dans la chambre. 

—  Que c’est beau ! dit Cormia, laissant la voix  pure du ténor prendre possession d’elle. Quelle 

est cette langue ? 

—  De l’italien. C’est un opéra de Puccini. Une chanson d’amour. Il s’agit d’un homme, un poète, 

qui rencontre une femme dont le regard le prive de sa seule richesse… Oui, juste en croisant ses yeux, 

il oublie tout de ses rêves, de ses visions, et du royaume des cieux pour ne plus penser qu’à un nouvel 

espoir. Il lui explique ce qu’il est devenu… et lui demande qui elle est à la fin du solo. 

—  Quel est le nom de ce chant ? 

—   Che Gelida Manina. 

—  Vous l’écoutez souvent, n’est-ce pas ? 

—  C’est l’un de mes solos préférés. Zsadist…  

Il s’interrompit. 

—  Oui ? Qu’y a-t-il avec Zsadist ? 

—  Rien. (Il secoua la tête.) Rien du tout. 

Tandis que la voix du ténor prenait de l’ampleur, elle étala soigneusement les longues mèches sur 

les épaules du Primâle et commença à en démêler le bas, avec des mouvements doux et réguliers. Le 

bruit de la brosse était apaisant et ne dérangeait pas la musique, et le Primâle dut l’apprécier lui aussi 

parce qu’il poussa un long soupir et sembla se détendre. 

Elle  continua  sa  tâche,  même  lorsque  les  nœuds  furent  tous  enlevés.  En  séchant,  les  cheveux 

reprenaient couleurs et volume, les ondulations gonflant après chaque passage la brosse. Peu à peu, la 

chevelure redevint ce qu’elle était d’ordinaire. 

Elle ne pouvait plus continuer. Quel dommage ! 

—  Je crois que j’ai fini. 

—  Vous n’avez pas fait l’avant. 

En fait, elle l’avait déjà pratiquement terminé. 

—  Très bien. 

Elle fit le tour du fauteuil pour faire face au Primâle, et ne put ignorer qu’il écartait ses cuisses … 

comme s’il voulait qu’elle prenne place entre elles. 

Cormia avança dans l’espace ainsi défini pour elle par les jambes du Primâle. Dont les yeux étaient 

tout  proches,  avec  des  cils  dorés  et  baissés  qui  en  cachaient  le  regard.  Les  lèvres  légèrement 

entrouvertes, il avait le visage levé vers elle. Cela, sa bouche et ses jambes, tout concourrait à la même 

invitation subtile. 

Elle le ressentit, l’accepta. Et passa la brosse doucement sur les mèches de chaque côté du visage, 

rectifiant la raie qui s’était naturellement formée. Chaque fois qu’elle tirait, elle voyait les tendons sur 

le cou du Primâle se raidir pour garder la tête droite. 

Cormia sentit soudain ses canines jaillir et s’allonger. 

Et comme s’il l’avait deviné, il ouvrit soudain les yeux et planta son regard jaune et lumineux dans 

le sien. 

—  Vous avez soif, dit-il d’une voix gutturale. 

Elle  laissa  retomber  la  main  qui  tenait  la  brosse.  N’ayant  plus  de  voix,  elle  hocha  simplement  la 

tête. Au Sanctuaire, les Élues ne ressentaient jamais le besoin de prendre une veine. Mais de ce côté-ci, 

c’était  différent,  et  son  corps  avait  besoin  de  sang.  Ce  qui  expliquait  sans  doute  la  léthargie  contre 

laquelle elle avait dû lutter récemment. 

—  Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ? (Il pencha la tête de côté.) Si vous ne voulez pas de 

moi, je peux le comprendre. Nous pourrions vous trouver un autre mâle à utiliser. 

—  Pourquoi… ne voudrais-je pas de vous ? 

Il tapota sa jambe artificielle. 

—  Parce que je ne suis pas entier. 

 C’est exact, pensa-t-elle avec chagrin. Il n’était pas « entier », mais cela n’avait rien à voir avec le 

fait d’avoir perdu une jambe. 

—  Je ne voulais pas m’imposer à vous. C’est la seule raison de mon silence. Mais je vous trouve 

avenant, avec ou sans votre jambe. 

Tandis qu’une certaine surprise passait sur ses traits, il émit soudain un son étrange comme un… 

ronronnement ? 

—  Vous n’y êtes pas obligée. Mais si vous voulez prendre ma veine, je vous l’offre. 

Elle  resta  figée,  hypnotisée  par  le  regard  qu’il  posait  sur  elle,  et  par  la  façon  dont  son  visage 

exprimait une émotion qu’elle n’avait encore jamais vue sur aucun autre. 

 Oh. Elle le voulait,  pensa-t-elle.  Passionnément.  

—  À genoux, ordonna-t-il d’une voix rauque. 

Cormia se laissa tomber à genoux, lâchant la brosse. Sans un mot, le Primâle se pencha vers elle et 

l’entoura  de  ses  bras  énormes.  Il  ne  l’attira  pas  contre  lui.  Il  dénoua  juste  ses  cheveux,  chignon  et 

tresses, et éparpilla les mèches blondes. 

Il grogna en voyant la masse dorée s’étaler sur les épaules de Cormia, qui réalisa qu’elle tremblait 

de tout son corps. Tout à coup, le Primâle l’agrippa par la nuque et lui attira le visage vers sa gorge. 

—  Prends-moi, ordonna-t-il. 

Cormia siffla comme un cobra prêt à attaquer, et avant même de réaliser son intention, elle plantait 

ses canines dans la jugulaire offerte. Sous le choc, le mâle sursauta en beuglant une obscénité. 

 Sainte Mère du Verbe… pensa-t-elle, son sang était de la lave. Qui coulait d’abord dans sa bouche, 

puis jusqu’au fond de ses entrailles. Et une houle de puissance faisait enfler en elle un pouvoir qu’elle 

n’avait encore jamais connu. 

—  Plus fort ! aboya-t-il. Bois-moi… 

Elle glissa ses bras sous les siens et lui planta les ongles dans le dos pour mieux s’agripper  tandis 

qu’elle tirait sur sa veine de toutes ses forces. Elle était comme enivrée  – et voilà qu’il la repoussait 

pour l’étendre sur le sol. Elle s’en moquait. Elle le laisserait faire d’elle ce qu’il voulait parce que son 

goût  la  consumait  toute  entière.  Elle  ne  pensait  plus  qu’à  cette  source  vitale  qui  jaillissait  sous  ses 

lèvres et descendait dans sa gorge et son ventre, et tout le reste était sans importance. 

Ses jupes… il remontait ses jupes pour dénuder ses hanches. Ses cuisses… elle sentait des mains 

qui les écartaient, les ouvraient pour lui. 

 Oui. 


*** 

Phury  avait  la  sensation  que  son  cerveau  avait  déserté  son  corps.  Et  qu’il  était  parti  loin,  hors 

d’atteinte. Avec sa femelle qui buvait à sa gorge, un instinct aveugle et primitif l’animait et son sexe 

était au bord de l’implosion. Son seul objectif était d’être planté en elle au moment où ça arriverait. 

Tout ce qu’il croyait savoir au sujet d’elle et de lui était soudain devenu différent. Et urgent. 

Il  avait  besoin  de  se  trouver  en  elle  de  toutes  les  façons  possibles,  et  pas  seulement  avec  le 

soulagement à court terme qu’offrait le sexe. Il avait besoin de laisser sa trace en elle, de la désigner 

comme sienne, avec son sang et son sperme, et de répéter le procédé encore et encore, éternellement. Il 

voulait  la  marquer  afin  que  tous  les  enfoirés  de  la  planète  sachent  qu’elle  était  à  lui  et  que  s’ils 

s’approchaient d’elle, il allait leur tomber dessus pour leur faire cracher leurs dents et réduire leurs os 

en poussière. 

 Elle est à moi. 

Phury écarta les épaisseurs de tissu qui le gênaient pour atteindre le sexe de la femelle et… Oh, oui, 

voilà. Il sentait la chaleur brûlante et... 

—  Bon sang ,  grogna-t-il. 

Elle était trempée, gonflée de sève, et toute tremblante de désir. 

S’il y avait eu un moyen de la garder à sa veine tout en s’abreuvant à son sexe, il l’aurait fait en un 

clin d’œil. Mais vu la situation, il ne put que la caresser avant de porter ses doigts à sa bouche. 

Phury  frémit  devant  ce  goût  divin,  léchant  encore  et  encore  sa  main  tandis  que  ses  hanches  se 

pressaient en avant et que le gland de son sexe cherchait à pénétrer le corps écartelé. 

Et juste au moment où il trouvait sa cible et s’apprêtait à prendre… ce foutu salopard de merdier de 

médaillon  se  mit  à  vibrer  sur  le  bureau,  juste  à  côté  d’eux.  Aussi  sonore  qu’une  sirène  d’alerte  à 

incendie. 

 Ignore-le, ignore-le, ignore... 

La bouche de Cormia quitta sa gorge et d’un regard vitreux, égaré par le sang et le désir sexuel, elle 

chercha l’origine du bruit. 

—  Qu’est-ce ? 

—  Rien. 

Mais  le  médaillon  vibra  plus  fort  encore,  comme  pour  protester.  Ou  pour  se  féliciter  d’avoir 

complètement cassé l’ambiance. 

Peut-être était-il de mèche avec le sorcier ? 

 Mais je t’en prie !  chantonna le sorcier. 

Phury s’écarta de Cormia, et lui remit ses jupes en place avant de se relever. Tout en proférant un 

chapelet  de  grossièretés  épouvantables,  il  recula  jusqu’à  se  retrouver  contre  son  lit.  Et  s’y  assit 

lourdement, la tête entre les mains. 

Leurs deux respirations haletantes s’entendaient dans la pièce, tandis que le médaillon continuait à 

tournoyer dans le plateau d’argent, au milieu du nécessaire de toilette. 

Ce bruit rappela à Phury qu’il n’y avait aucune possibilité pour lui d’être tranquille avec Cormia. 

Le poids des traditions et des circonstances pesait sur eux, et tous leurs actes avaient des répercussions 

qui allaient bien au-delà d’une simple histoire de sang ou de sexe entre un mâle et une femelle. 

Comme si elle savait exactement ce à quoi il pensait, Cormia se redressa. 

—  Je vous remercie de m’avoir offert votre veine. 

Il ne trouva rien à lui répondre. Il s’étouffait encore sous le coup de la frustration et de la colère, et 

sa gorge était trop serrée pour parler. 

Lorsque la porte se referma sur elle, il comprit soudain ce qui l’avait arrêté. En réalité, ça n’avait 

rien à voir avec le médaillon. Parce qu’il aurait parfaitement pu ignorer cette interruption. 

Mais s’il couchait avec elle, il devrait aussi coucher avec toutes les autres. 

Il tendit la main vers sa table de chevet, attrapa un joint et l’alluma. 

S’il couchait avec Cormia, son sort était scellé et aucun retour en arrière ne serait plus possible. Il 

aurait à répéter quarante fois la situation de Bella… à mettre enceintes quarante Élues et à soumettre 

chacune d’entre elles aux risques mortels de la grossesse. 

Il  devrait  être  leur  amant,  le  père  de  tous  leurs  enfants,  et  le  metteur  en  scène  de  leurs  traditions, 

alors qu’il avait déjà du mal à vivre au jour le jour en sa seule compagnie. 

Phury regarda le bout rougeoyant de son joint. Et dut s’avouer, avec un certain choc, qu’il aurait 

malgré tout pris Cormia s’il ne s’était agi que d’elle et de lui. Il la voulait à ce point. 

Il se renfrogna. Bon Dieu… il l’avait désirée depuis le tout premier jour en fait. Mais c’était bien 

plus profond que ça. Pas vrai ? 

Il  la  revit  lui  brossant  les  cheveux,  et  réalisa  avec  stupéfaction  qu’elle  avait  réussi  à  le  calmer 

durant  ces  brefs  moment  –  et  pas  seulement  à  cause  de  l’effet  lénifiant  du  brossage.  C’était  aussi  sa 

présence, avec cette délicate odeur de jasmin, sa démarche si fluide, et le son cristallin de sa voix. 

Personne, pas même Bella, n’avait jamais pu lui apporter la moindre paix. Ni dénouer la cage de fer 

qui lui serrait les côtes. Ni le laisser respirer librement. 

Mais Cormia l’avait fait. 

Cormia le pouvait. 

Ce  qui  signifiait  qu’en  ce  moment  même,  il  avait  désespérément  envie  d’elle  à  tous  les  niveaux 

possibles. 

 Quelle  chance  elle  a !   ricana  le  sorcier.  Pourquoi  ne  vas-tu  pas  lui  annoncer  qu’elle  pourrait 

 devenir ta nouvelle addiction ? Je suis sûr qu’elle serait ravie d’apprendre que tu comptes l’utiliser 

 pour oublier ce qui se passe dans ta caboche de connard. 

 Oui, elle en serait enchantée, mon pote, parce que c’est sûrement de ça que rêvent les femelles… 

 En plus, on sait combien tu es doué côté relations, pas vrai ? Oui, t’es un vrai cador dans ce genre de 

 trucs. 

Phury laissa sa tête retomber en arrière, tira sur son joint et laissa la fumée envahir ses poumons et 

le brûler comme un incendie. 

Chapitre 12 

Le  soir  même,  alors  la  nuit  tombait  à  travers  la  campagne  aux  alentours  de  Caldwell  –  ce  qui 

n’arrangeait en rien l’humidité de l’air – Mr D se trouvait dans la salle de bain à l’étage de la ferme 

décatie et arrachait de son ventre les pansements qu’il avait appliqués plusieurs heures auparavant. Les 

compresses étaient souillées de sang noir. Mais la peau en dessous avait bien meilleur aspect. 

 C’était bien la seule chose à s’être améliorée, pensa-t-il. Il n’y avait pas vingt-quatre heures qu’il 

était directeur, et il sentait déjà les emmerdes s’accumuler, comme  si quelqu’un avait pissé dans son 

réservoir, craché dans sa soupe et foutu le feu à sa baraque. 

Dommage de n’être pas resté un élément anonyme de la Société. 

Mais il n’avait pas vraiment eu le choix. 

Il  jeta  les  bandages  sales  dans  un  vieux  seau  que  les  défunts  propriétaires  avaient  manifestement 

utilisé comme corbeille, puis décida de laisser la blessure à l’air libre. Vu la douleur qui l’avait vrillé, 

les dommages internes devaient être sévères. Parce que la dague noire avait plongé profond. Mais les 

intestins d’un  lesser n’était que de la bidoche inutile après tout, alors si ses boyaux ne saignaient plus, 

qu’ils soient plus ou moins foutus ne comptait pas vraiment. 

Bon  sang,  il  avait  bien  failli  ne  pas  ressortir  vivant  de  cette  ruelle.  Si  le  Frère  aux  tifs  de  nana 

n’avait pas été interrompu, Mr D était certain qu’il se serait retrouvé vidé comme un poisson-chat. 

Il y eut un coup à la porte, et il leva les yeux. Dix heures pétantes. 

Au moins, ils étaient ponctuels. 

Il  repoussa  sa  tension,  ramassa  son  Stetson  et  descendit  l’escalier.  En  ouvrant  la  porte,  il  trouva 

trois 4x4 garés dans le chemin de terre et deux escadrons de  lessers  plantés sur le seuil. Il recula pour 

laisser rentrer ses hommes, et remarqua que ces enfoirés faisaient tous au moins une tête de plus que 

lui. Il sentit aussi qu’ils n’étaient pas vraiment enchantés par sa promotion. 

—  Au salon, leur ordonna-t-il. 

Tandis  que  les  huit  hommes  le  dépassaient,  il  libéra  la  courroie  de  son  holster,  empoigna  son 

Magnum 357 et visa le dos du dernier de la file. 

Puis il appuya sur la gâchette. Trois fois de suite. 

Le  bruit  des  coups  de  feu  résonna  comme  un  coup  de  tonnerre  –  pas  du  tout  comme  les  petits 

«  pop » discrets qu’on obtient avec un 9mm. Les balles entrèrent dans les reins du  lesser, bousillant sa 

colonne vertébrale et creusant un gouffre à l’avant en ressortant. Le mec s’écrasa avec bruit sourd sur 

le tapis, soulevant sous le choc un nuage de poussière. 

Tandis que Mr D rangeait son arme, il se demanda quand l’endroit avait connu pour la dernière fois 

un aspirateur. À l’époque de sa construction probablement. 

—  J’pense qu’une petite motivation était nécessaire, dit-il en enjambant le corps qui se tordait sur 

le sol dans les affres de l’agonie. 

Alors que le sang noir se répandait sur le tapis brun, Mr D posa le pied sur la tête du  lesser et sortit 

le papier plié où l’Omega avait imprimé l’image du mâle qu’ils devaient retrouver. 

—  Maintenant  que  j’ai  toute  votre  attention,  dit-il  en  levant  le  portrait,  j’veux  qu’vous  me 

retrouviez ce type. Sinon j’vous élimine un par un avant d’chercher une équipe plus performante. 

Tétanisés,  les  égorgeurs  le  regardaient  en  silence,  comme  s’ils  ne  formaient  plus  qu’un  seul  être 

dont le cerveau cherchait à comprendre le nouvel ordre du monde. 

—  Arrêtez d’me zieuter et regardez plutôt c’truc-là. (Il agita le papier.) Amenez-moi ce mec. Et 

vivant.  Ou  j’vous  jure  bien  que  j’me  trouverai  des  chiens  de  chasse  pour  leur  donner  à  bouffer  vos 

entrailles morceau par morceau. C’est pigé ? 

Ils hochèrent la tête, un par un. Le mec à terre gémissait toujours. 

—  Très bien, dit Mr D. (Il pointa le canon de son arme sur le blessé et lui éclata le crâne.) Alors, 

au boulot. 


*** 

Vingt kilomètres à l’est, dans le vestiaire souterrain du centre d’entraînement de la Confrérie, John 

Matthew tombait amoureux. Et c’était plutôt inattendu dans un tel endroit. 

—  Elles viennent de chez Ed Hardy, dit Qhuinn en agitant une paire de baskets. C’est pour toi. 

John tendit la main pour récupérer les chaussures. Qui étaient d’enfer. Noires. Avec des semelles 

noires, un crâne stylisé de chaque côté et la signature de Hardy dans un arc-en-ciel de couleur. 

—  Waouh, fit l’un des élèves qui s’apprêtait à sortir des vestiaires. Tu les as trouvées où ? 

Qhuinn agita les sourcils d’un air entendu. 

—  Dément, hein ? 

 Elles étaient à Qhuinn, pensa John. Un truc  dont il crevait probablement d’envie  et pour lequel il 

avait dû économiser des mois durant. 

—  Essaie-les, John. 

—   Elles sont géniales mais vraiment je ne peux pas. 

Dès que les derniers  élèves disparurent et que le  vestiaire redevint désert, Qhuinn abandonna son 

air bravache. Il prit les chaussures, les posa aux pieds de John et releva les yeux. 

—  Je suis désolé de t’avoir emmerdé hier soir. Tu sais, chez Aber, avec cette fille… J’ai été nul. 

—   C’est pas grave. 

—  Si. J’étais de mauvais poil, alors je m’en suis pris à toi. Et ça,  c’est grave. 

Voilà comment était Qhuinn. Même s’il vous faisait des crasses par ci par là, ça ne durait pas, et il 

s’arrangeait  ensuite  pour  vous  faire  comprendre  que  vous  étiez  la  personne  la  plus  importante  du 

monde à ses yeux, et qu’il regrettait infiniment ses actes inconsidérés. 

—   Tu es dingue. Et je ne peux vraiment pas accepter ces... 

—  Mais où tu as été élevé, mon pote ? C’est hyyyper grossier de refuser un cadeau. 

—  Prends-les, John, dit Blay en secouant la tête. Il ne va pas te lâcher sinon, alors épargne-nous 

son cirque. 

—  Mon  cirque ?  (Qhuinn  se  redressa  et  prit  la  pose  d’un  orateur  romain.)  Et  te  faire  mettre 

pourquoi ne vas-tu pas, jeune  padawan ? 

Blay piqua un fard 

—  Allez... 

Qhuinn se jeta sur Blay, l’agrippa aux épaules et se laissa pendre contre lui de tout son poids. 

—  Je défaille. Tes insultes m’ont laissé sans voix. Je suis au bord de l’évanouisation. 

Blay grogna et vacilla pour empêcher Qhuinn de s’effondrer par terre. 

—  On dit évanouissement. 

—  Mais évanouisation, c’est plus chouette. 

Blay  essayait  de  ne  pas  sourire  ni  montrer  sa  joie,  mais  ses  yeux  le  trahissaient.  Ils  brillaient 

comme des saphirs et, sur son visage, le rouge s’accentuait. 

Avec un rire silencieux, John s’assit sur l’un des bancs de la pièce, sortit une paire de chaussettes 

blanches et les enfila sous son jean neuf. 

—   Tu es sûr, Qhuinn ? Je sens qu’elles vont m’aller très bien, alors si tu veux réfléchir encore. 

Qhuinn se redressa brusquement, et tira un coup sec sur ses vêtements pour les rajuster. 

—  Bon,  là  je  sens  que  mon  honneur  demande  réparation.  (Il  prit  une  position  d’attaque  et  leva 

une épée imaginaire sur John.)  Touché.  

—  On dit "  En garde", andouille, dit Blay en riant. 

Qhuinn lui jeta un regard faussement peiné par-dessus son épaule. 

—   Ça va,  Brutus ? 

—   Tu quoque  !    

—  Quoi   tonkiki,  espèce  de  pervers,  dit  Qhuinn  avec  un  sourire  éblouissant,  manifestement 

enchanté de ses absurdités puériles. Bon maintenant, John, tu mets immédiatement ces foutues groles 

et tu arrêtes de déconner. Sinon, Blay va devoir respirer dans un poumon d’acier.   

—  Pourquoi pas un sanatorium ?   

—  Non, merci, j’ai assez déjeuné.   

Les  chaussures  lui  allaient  parfaitement,  et  curieusement,  John  se  sentit  plus  grand  encore  avec 

elles, bien qu’il ne soit pas encore relevé. 

Qhuinn hocha la tête, et recula un peu, comme s’il évaluait un chef-d’œuvre. 

—  Elles  te  vont  bien.  Tu  sais,  tu  devrais  peut-être  durcir  un  peu  ton  look.  Pourquoi  pas  une 

chaîne ? Hey, ou plutôt un piercing comme moi. Tu pourrais mettre du noir...   

—  Vous savez pourquoi Qhuinn aime tellement le noir ?   

Ils  tournèrent  tous  les  trois  la  tête  vers  la  douche.  Lash  en  sortait,  essuyant  ses  parties  génitales 

avec une serviette blanche alors que de l’eau dégoulinait encore de ses larges épaules. 

—  C’est  parce  que  le   couse  est  plutôt  nul  niveau  couleur.  (Lash  avança  d’un  pas  nonchalant 

jusqu’à son casier dont il ouvrit la porte si fort qu’elle  claqua contre celle d’à côté.) Hein, Qhuinn ? 

Avoue que tu sais que tes yeux ne sont pas pareils uniquement parce que les autres te l’ont dit.   

John se redressa, remarquant malgré lui que ses nouvelles chaussures tenaient super bien au sol. Ce 

qui était une bonne chose, parce que vu la façon dont Qhuinn regardait le cul nu de Lash, il allait peut-

être avoir à intervenir d’ici une seconde ou deux. 

—  Ouais,  tu  es  un  peu   spécial,  Qhuinn.  (Lash  sortit  de  son  casier  un  pantalon  de  treillis  et  un 

débardeur, puis glissa à son doigt une chevalière dorée.) Il y a des gens qui ne savent pas rester à leur 

place. C’est pitoyable de les voir essayer continuellement de se pousser du col.   

—  Laisse tomber, Qhuinn, murmura Blay.   

—  Ferme ton sac à merde, Lash, dit Qhuinn les dents serrées. T’as vraiment intérêt.   

John s’interposa devant son ami et fit quelques signes :  

—   Viens on va chez Blay, histoire de décompresser, d’accord ? 

—  Hey, John, il y a une question que je me pose au sujet de ce type qui t’a baisé dans l’escalier. 

Comment tu as fait pour beugler, mec ? Tu as agité les mains ou juste soufflé un peu fort ?   

John  se  figea  net.  Et  ses  deux  copains  aussi.  Plus  personne  ne  bougeait.  Ni  ne  respirait.  Et  les 

vestiaires  étaient  devenus  tellement  silencieux  que  l’eau  qui  dégouttait  encore  dans  les  douches 

communes semblait soudain aussi forte que le tonnerre. 

Lash referma la porte de son casier et regarda les deux autres. 

—  J’ai  lu  son  dossier  médical.  C’est  tout  bien  détaillé.  Il  a  été  envoyé  chez  Havers  faire  une 

thérapie parce qu’il montrait des symptômes de… (Lash parla comme s’il citait de mémoire :) "stress 

post-traumatique".  Allez,  John,  raconte.  Est-ce  que  tu  as  essayé  de  crier  pendant  que  ce  mec  te 

baisait ? 

 Un  –  cauchemar…  Ce  –  devait  –  être  –  un  –  cauchemar,  pensa  John  qui  sentait  tout  son  être  se 

recroqueviller. 

Lash se mit à rire et enfonça ses pieds dans ses bottes de combat. 

—  Non, mais tu verrais  ta gueule !  Ah, vous avez l’air fin, tous les trois. Le trio des lèche-culs 

débiles. 

La voix de Qhuinn prit une tonalité que personne ne lui avait jamais entendue. Sans bravade. Sans 

colère. Sans passion. Juste une menace concrète et urgente. 

—  Tu as intérêt à ne pas répandre ça. Jamais. 

—  Ou sinon ? Allez, Qhuinn. Je suis le seul fils du sang de mon père. Qui est le frère aîné du tien. 

Tu  penses  vraiment  pouvoir  faire  quelque  chose contre  moi ?  Hm-hm…  Non,  je  ne  crois  pas,  mec. 

T’es cuit. 

—  Pas un seul mot, Lash. 

—  Peuh. Si tu veux bien m’excuser, je vais me barrer. Parce que vous me gonfler vraiment tous 

les trois. (Lash referma son casier et avança vers la porte. Bien entendu, il s’arrêta avant de sortir et 

regarda  derrière  lui,  en  caressant  ses  cheveux  blonds.)  En  fait,  je  parie  que  tu  n’as  même  pas  crié, 

John. Je parie que tu as aimé ça. Que tu as supplié ce mec de... 

John se dématérialisa. 

Pour la première fois de sa vie, il passa d’un endroit à l’autre à volonté. Il reprit forme en face de 

Lash et se planta contre la porte pour l’empêcher de sortir. Ses canines s’étaient allongées et il montra 

les dents à ses deux amis. Lash était à lui, et à lui seul. 

Qhuinn et Blay hochèrent la tête, et le corps-à-corps commença. 

Les  mains  levées  en  position  défensive,  le  poids  bien  réparti  sur  ses  jambes,  Lash  se  prépara  à 

recevoir le premier coup. Mais au lieu de balancer le poing auquel l’autre s’attendait, John se baissa, 

plongea en avant et agrippa le fumier dans une étreinte d’ours, l’écrasant en arrière contre la rangée 

des casiers métalliques. 

Sans se troubler, Lash renvoya à John un coup de genou qui faillit lui fracasser le visage. Il esquiva 

de justesse et vacilla en arrière, avant de se reprendre pour attraper Lash à la gorge. Il enfonça ses deux 

pouces sous le menton du mec et serra fort. Puis il lui balança un coup de tête en plein dans le nez. Le 

sans jaillit  comme un  geyser mais ça  ne ralentit pas  Lash. Malgré le sang qui lui dégoulinait dans la 

bouche,  il  eut  un  sourire  mauvais  et  plaça  un  vicieux  coup  de  poing  dans  le  ventre  de  John,  lui 

remontant le foie jusque dans les poumons. 

Tandis que les poings volaient, les deux adversaires tombèrent à tour de rôle dans les casiers ou les 

bancs, et les poubelles furent  renversées.  Alertés par le bruit, quelques élèves  tentèrent d’entrer mais 

Blay et Qhuinn les en empêchèrent avant de verrouiller les portes du vestiaire. 

John prit Lash par les cheveux, lui tordit la tête en arrière et le mordit à l’épaule, déchirant la chair 

lorsqu’il s’écarta. Lash serra ses deux paumes ensemble et balança un coup sur la tempe de John. Qui 

sous  l’impact  partit  valser  en  arrière  dans  la  douche.  Il  reprit  son  équilibre  sans  s’effondrer  à  terre. 

Mais ses reflexes ne furent pas assez rapides pour éviter un gnon en pleine mâchoire. 

Devant la sensation d’avoir été frappé par une batte de baseball, John réalisa que Lash avait trouvé 

le moyen d’enfiler un poing américain  en laiton.  Le mec avait  sans doute pensé avoir besoin de  cet 

avantage  vu  que  John  était  plus  grand  et  plus  fort  que  lui.  Lorsqu’un  autre  coup  lui  tomba  sur  le 

visage,  John  vit  trente-six  chandelles,  comme  un  feu  d’artifices  de  4  juillet.  Et  avant  qu’il  n’ait  le 

temps  de  retrouver  ses  esprits,  il  fut  poussé  le  visage  en  avant  contre  les  carreaux  de  la  douche,  et 

fermement maintenu. 

La main de Lash passa devant John, vers la fermeture de son pantalon. 

—  Et si on rejouait cette petite scène, mon loulou, ricana le mec. À moins que tu n’aimes te faire 

enfiler que par des humains ? 

La sensation d’un corps pressé derrière lui transforma John en bloc de béton. 

Ça aurait dû le rendre fou. Ça aurait dû galvaniser ses forces. Tout au contraire, il redevint l’enfant 

fragile qu’il avait été, incapable de se défendre, terrifié de se retrouver à la merci d’un autre, plus fort 

et plus grand que lui. Il se retrouva instantanément dans cet escalier immonde, coincé contre un mur, 

brutalisé et forcé. Des larmes gonflèrent ses yeux.  Pas ça… pas encore ça –  

Mais il y eut un cri de guerre et le poids qui l’oppressait disparut. 

John tomba à genoux et se mit à vomir sur le sol carrelé. 

Quand ses spasmes se calmèrent, il se laissa tomber de côté et s’enroula sur lui-même en position 

fœtale. Il tremblait comme le misérable pleutre qu’il était et... 

Il  vit  Lash  allongé  sur  le  carrelage  juste  à  côté  de  lui,  la  gorge  ouverte.  Qui  essayait  à  la  fois  de 

respirer et d’empêcher son sang de couler. Sans la moindre efficacité. 

Horrifié, John releva les yeux. 

Il y avait Qhuinn debout au-dessus d’eux, tout haletant. Et il tenait un  couteau de chasse  plein de 

sang dans la main droite. 

—  Oh… mon Dieu, dit Blay. Bordel de merde, Qhuinn, mais qu’est-ce qui t’a pris ? 

C’était  une  catastrophe.  Une  véritable  catastrophe.  Pour  eux  tous.  Ce  qui  avait  commencé  en 

dispute… avait dégénéré en meurtre. 

John ouvrit la bouche pour appeler à l’aide. Mais bien entendu, aucun son n’en sortit. 

—  Je vais chercher quelqu’un, dit Blay qui sortit en courant. 

John se rassit, arracha son tee-shirt et se pencha sur Lash. Il écarta les mains du mec et pressa son 

vêtement sur la blessure béante, priant pour que le sang s’arrête. Lorsque les yeux de Lash croisèrent 

les siens, l’autre releva les mains comme pour l’aider. 

 Non,  articula silencieusement John.  Ne bouge pas. J’entends des gens arriver. 

Mais Lash toussa et du sang sortit de sa bouche, éclaboussant sa lèvre inférieure avant de couler sur 

son menton. Merde, il y avait du sang partout. 

 Ils avaient déjà vécu ça, pensa John. Lorsque Lash et lui s’étaient battus il y a quelques mois dans 

cette même douche. Le sang de Lash avait coulé partout dans le drain. Et puis le mec avait guéri. 

 Mais pas cette fois,  le prévint une voix intérieure.  Pas cette fois… 

Devant  le  rugissement  de  panique  que  cette  idée  créait  en  lui,  John  se  mit  à  prier  pour  que  Lash 

survive. Puis il souhaita reculer dans le temps. Et espéra que tout ceci ne soit qu’un mauvais rêve… 

Il y avait quelqu’un debout près de lui… quelqu’un qui appelait son nom. 

—  John ? 

Il releva  les yeux et vit Doc Jane, la   shellane  de Vishous, qui  était  aussi le  chirurgien privé de  la 

Confrérie.  Le  visage  translucide  du  fantôme  était  calme,  sa  voix  ferme  et  apaisante.  Lorsqu’elle 

s’agenouilla, elle devint soudain aussi consistante que John. 

—  John, insista-t-elle, il faut que tu t’écartes pour me laisser de la place. Il faut que je l’examine, 

d’accord ? Lâche-le et recule. Tu as fait du bon boulot mais maintenant, je vais m’en occuper. 

Il hocha la tête. Mais elle dut lui toucher la main pour qu’il relâche enfin sa prise sur le tee-shirt 

trempé de sang qu’il pressait sur la gorge de Lash. 

Quelqu’un  le  releva.  Blay ?  Ouais,  c’était  Blay.  John  le  savait  à  cause  de  l’après-rasage  du  mec.   

 Jump des parfums Joop. 

D’autres personnes avaient envahi les vestiaires. Il y avait Rhage dans la douche, et Vishous à côté 

de lui. Et aussi Butch. 

 Et Qhuinn… Où était Qhuinn ? 

En regardant autour de lui, John trouva son ami à l’autre bout de la pièce. Il n’avait plus le couteau 

ensanglanté dans la main, et Zsadist était planté devant lui, l’air menaçant. 

Qhuinn  avait  le  visage  plus  pâle  que  le  carrelage  blanc  et  ses  yeux  vairons  clignotaient,  fixés  sur 

Lash. 

—  Pour le moment, tu  vas être consigné  chez tes parents, lui disait  Zsadist. Et s’il  ne s’en  sort 

pas, tu seras accusé de meurtre. 

Comme  s’il  pensait  que  le  ton  implacable  de  Zsadist  n’allait  pas  arranger  les  choses,  Rhage 

s’approcha d’eux. 

—  Allez, fils. Prends tes affaires dans ton casier et rentre chez toi. 

Ce fut Rhage qui accompagna Qhuinn lorsqu’il sortit des vestiaires, et Blay les suivit. 

Quant à John, il resta planté là où il était.  Pourvu que Lash s’en sorte, priait-il.  Je vous en prie… 

Mais c’était mal barré vu la façon dont Doc Jane secouait la tête en s’occupant du mec. Elle ouvrit 

son sac médical et en sortit vivement quelques instruments pour tenter de refermer la blessure au cou. 

—  Raconte. 

John fit un bond et tourna la tête. C’était Zsadist. 

—  Raconte-moi ce qui s’est passé, John, insista le Frère. 

En baissant les yeux sur Lash, John revécut mentalement la scène.  Oh Seigneur… Il ne voulait pas 

entrer  dans  les  détails.  Même  si  Zsadist  était  déjà  au  courant  de  ce  qu’il  avait  autrefois  subi,  il  ne 

pouvait pas évoquer devant le Frère le motif de la bagarre. Ni ce qui  avait déclenché  une  si violente 

réaction de la part de Qhuinn. 

Peut-être était-ce aussi parce qu’il n’arrivait pas encore à accepter que son passé ait ainsi émergé du 

néant. Peut-être était-ce parce que son vieux cauchemar semblait recommencer. 

Ou peut-être n’était-il qu’un lâche qui ne pouvait défendre ses amis. 

La lèvre déformée de Z se serra. 

—  Écoute,  John.  Qhuinn  est  dans  une  merde  noire.  Légalement,  il  est  encore  mineur,  mais  il  a 

agressé mortellement un premier fils de sang. Même si Lash s’en sort, sa famille va vouloir la peau de 

Qhuinn. Et nous avons besoin de comprendre ce qui s’est passé. 

Doc Jane se releva. 

—  Bon,  c’est  refermé  mais  il  risque  de  faire  un  arrêt  cardiaque.  Aussi,  il  faut  l’emmener  chez 

Havers. De toute urgence. 

Z hocha la tête et appela aussitôt deux  doggens qui accoururent avec une civière. 

—  Fritz a préparé la voiture. Je vais avec eux. 

Pendant que les  doggens soulevaient le corps de Lash, le Frère jeta à John un regard froid. 

—  Si tu veux aider ton copain, tu as intérêt à nous expliquer ce qui s’est passé. 

John regarda le groupe emporter Lash hors des vestiaires. 

Dès que la porte claqua sur eux, il sentit ses genoux vaciller et fixa la mare de sang qui restait au 

sol, dans la douche. 

Au coin de la pièce, il y avait un balai-serpillère généralement utilisé pour nettoyer les lieux. John 

se  força  à  bouger  pour  aller  récupérer  le  truc  accroché  au  mur.  Il  le  déroula,  alluma  l’eau  sous  la 

douche et mouilla la tête du balai. Puis il le passa plusieurs fois en long et en large repoussant le sang 

jusqu’au drain, où il s’écoula avec un gargouillement. 

De long en large. De long en large. 

Peu  à  peu,  le  carrelage  passa  du  rouge  au  rose.  Puis  au  blanc.  Mais  même  quand  tout  redevint 

immaculé, la merde n’était pas nettoyée. Pas le moins du monde. 

Chapitre 13 

Phury  sentit  des  mains  sur  sa  peau.  Des  mains  petites  aux  doigts  légers  qui  descendaient  sur  son 

ventre. Tout droit vers la jointure de ses cuisses. Merci Seigneur ! Parce que son sexe était douloureux 

et brûlant, avide de caresse. Plus les mains se rapprochaient, plus Phury levait les hanches et creusait 

le dos, avec des coups de reins qui simulaient l’acte sexuel qu’il crevait d’envie d’accomplir. 

Oh… ces mains qui l’effleuraient à peine. Ce toucher aérien rendait son désir encore plus difficile à 

contenir. Peut-être pouvait-il tendre la main et accélérer les choses. Les petites mains arrivaient à son... 

Phury se réveilla en sursaut, envoyant valser son oreiller hors du lit. 

—  Merde ! 

Sous  l’épaisseur  des  couvertures,  son  érection  matinale  n’était  pas  seulement  le  réveille-matin 

habituel d’un mâle. Non… C’était différent. Son corps désirait une femelle très spécifique. 

Cormia. 

 Elle est juste à côté, pensa-t-il. 

 Oui,  répondit le sorcier , et tu es un tel cadeau, mon pote.  Pourquoi ne pas aller la retrouver ? Je 

 suis certain qu’elle sera enchantée de te revoir après la façon dont tu l’as laissée partir la nuit passée. 

 Sans un mot. Sans même un merci pour ce qu’elle a fait. 

Incapable de répondre à ça, Phury regarda son fauteuil. 

C’était la première fois qu’il avait laissé une femelle prendre sa veine. 

Il leva la main vers la morsure sur son cou et sentit qu’elle avait disparu. Sa trace déjà cicatrisée. 

Il venait de vivre l’une des étapes les plus importantes de sa vie… ce qui l’attrista. Non pas qu’il 

regrette de l’avoir fait. Mais il aurait préféré indiquer à Cormia qu’elle avait été la première. 

Il repoussa ses cheveux de ses yeux et jeta un coup d’œil à son réveil. Minuit.  Minuit ?  Mince, il 

avait dormi huit heures. C’était de toute évidence la conséquence d’avoir donné son sang. Mais il ne se 

sentait pas reposé. Il avait la nausée et une migraine lui martelait le crâne. 

Alors  qu’il  tendait  la  main  vers  son  joint  du  réveil  –  celui  qu’il  préparait  toujours  avant  de 

s’endormir  –  il  se  figea.  Sa  main  tremblait  si  fort  qu’il  n’était  même  pas  sûr  de  pouvoir  attraper  ce 

foutu truc. Il regarda sa paume et s’appliqua de toute sa volonté à la garder immobile… sans résultat. 

Il lui fallut trois essais pour récupérer le joint sur la table de chevet et curieusement, il assista à ces 

lamentables tentatives de loin, comme si c’était la main d’un étranger. Une fois la roulée enfin entre 

ses lèvres, il s’agita à nouveau pour trouver son briquet et faire tourner la molette. 

Après deux bouffées, son tremblement s’arrêta. Sa migraine se dissipa. Et son estomac s’apaisa. 

Malheureusement,  les  trois  revinrent  en  force  dès  qu’une  vibration  surgit  sur  le  bureau  où  le 

médaillon du Primâle recommençait sa petite danse en rond. 

Phury  ne  toucha  pas  à  l’objet  et  continua  à  fumer,  tout  en  pensant  à  Cormia.  Il  ne  pensait  pas 

qu’elle lui aurait avoué avoir besoin de sang. Seul un concours de circonstances avait provoqué ce qui 

s’était passé la veille dans cette chambre, et le désir sexuel qu’elle avait ressenti pour lui devait être lié 

à son besoin biologique. Il ne devait pas se faire des illusions. Bien sûr, elle ne l’avait pas repoussé, 

mais  le  vrai  désir,  c’était  autre  chose,  pas  vrai ?  Besoin  et  envie  étaient  deux  notions  différentes. 

Cormia voulait son sang. Lui voulait son corps. 

Et les Élues avaient besoin que tous deux cèdent à leurs instincts. 

Écrasant le minuscule mégot qui lui restait entre les doigts, Phury regarda le bureau à l’autre bout 

de la pièce. Le médaillon s’était enfin arrêté. 

Il lui fallu moins de dix minutes pour se doucher, revêtir son   fakata  de soie blanche, et enfiler  le 

lien du médaillon autour de son cou. Dès que le lourd pendentif d’or reposa entre ses pectoraux, il en 

ressentit la chaleur, due sans nul doute à sa récente et si frénétique activité. 

Il passa directement de l’Autre Côté, le Primâle bénéficiant d’une dispense spéciale qui lui évitait 

de  devoir  transiter  par  la  cour  intérieure  de  la  Vierge  Scribe.  Il  se  matérialisa  dans  le  Sanctuaire, 

devant l’amphithéâtre où tout avait commencé cinq mois plus tôt. Phury avait encore du mal à croire 

qu’il ait pu prendre la place de Vishous. 

Ça lui faisait le même effet que d’avoir regardé trembler sa main : Comme s’il s’agissait d’un autre. 

Ouais. Sauf que c’était pourtant bien lui. 

Devant lui, il y avait la scène blanche avec son lourd rideau de velours immaculé, le tout illuminé 

par  la  luminosité  habituelle  de  l’Autre  Côté.  Ni  nuage,  ni  soleil  dans  le  ciel  pâle,  et  pourtant,  sans 

source apparente, la lumière brillait alentour. La température extérieure était de 21°, ni trop fraîche, ni 

trop  chaude.  Et  aucun  vent  ne  soufflait  pour  ébouriffer  les  cheveux  ou  soulever  les  vêtements.  Tout 

était serein, calme, et blanc. 

Cet  endroit  était  l’équivalent  visuel  d’une  muzak   (NdT :  Musique  aseptisée  à  la  sonorité  nivelée 

 diffusée par exemple au téléphone en cas d’attente.) 

Phury  traversa  l’herbe  blanche,  puis  le  théâtre  d’inspiration  gréco-romaine  pour  en  ressortir  à 

l’arrière face aux divers temples du Sanctuaire et aux quartiers d’habitation. L’endroit étant bordé de 

forêts blanches qui coupaient la vue,  il  se demanda ce qu’il  y avait derrière. Rien probablement. Le 

Sanctuaire évoquait la maquette d’un architecte, une miniature posée sur un plancher géant. 

Tout en avançant, il se demanda comment attirer l’attention de la  directrix. Pourtant, il n’était pas 

trop pressé de la rencontrer. Pour se donner du temps, il alla jusqu’au temple du Primâle et utilisa son 

médaillon pour en ouvrir les portes. Une fois passé le hall de marbre blanc, il n’y avait qu’une pièce 

unique où Phury étudia l’estrade et son lit aux draps de satin blanc. 

Il revoyait Cormia étendue là-dessus,  attachée et  nue,  avec un rideau blanc qui tombait au niveau 

de  sa  gorge  pour  dissimuler  son  visage.  Lorsqu’il  avait  arraché  cet  obstacle,  il  avait  été  horrifié  en 

croisant un regard vert affolé et brouillé de larmes. Elle était bâillonnée. 

Levant les yeux vers l’endroit où le rideau avait été accroché au plafond, il vit deux crochets d’or 

planté dans le marbre. Il aurait voulu les arracher au marteau-pilon. 

Tout en promenant les yeux alentour, il évoqua soudain une conversation avec Vishous, bien avant 

cette  sinistre  affaire  du  Primâle.  Alors  qu’ils  s’étaient  trouvés  seul  à  seul  dans  la  salle  à  manger, 

Vishous avait évoqué l’une de ses visions qui concernait Phury. 

Phury  aurait préféré ne rien savoir, mais il  avait quand même reçu  les  infos. Et les mots du Frère 

étaient restés étonnamment clairs dans sa tête, comme un enregistrement :  

«  Je  t’ai  vu  debout  à  un  carrefour  au  milieu  d’une  immense  étendue  blanche.  C’était  un  jour  de 

 tempête… oui, une vraie tornade. Mais quand tu as pris un nuage dans le ciel pour entourer un puits, 

 la pluie s’est arrêtée. »  

Phury étrécit les yeux en considérant les deux crochets. Il avait arraché le rideau blanc et enveloppé 

Cormia dedans. Et elle avait cessé de pleurer. 

Elle était le puits… que lui-même était censé remplir. Elle était le Futur de la Race. La Source des 

nouveaux Frères et des nouvelles Élues. La Fontaine de vie. 

Comme toutes ses sœurs. 

—  Votre Grâce ? 

Il se retourna. Et vit la  directrix à l’entrée du temple, sa longue robe blanche effleurant le sol, ses 

cheveux  noirs  roulés  en  chignon  sur  sa  tête.  Avec  son  calme  sourire  et  ses  yeux  sereins,  il  émanait 

d’elle l’expression épanouie d’une lumineuse spiritualité. 

Il lui envia de si paisibles convictions. 

Amalya s’inclina devant lui, le corps souple et gracieux dans sa tenue d’Élue. 

—  Je suis heureuse de vous voir. 

—  Moi de même, répondit-il en lui rendant son salut. 

—  Je vous remercie de m’accorder cette entrevue. 

Elle se redressa. Il y eut un moment de silence. 

Que Phury ne fit rien pour rompre. 

Quand elle reprit la parole, elle sembla choisir ses mots avec soin. 

—  J’ai pensé que vous souhaiteriez peut-être rencontrer d’autres Élues. 

Il se demanda à quel genre de rencontre qu’elle pensait au juste. 

 Oh,  juste  un  petit  thé  intime,  intervint  le  sorcier.  Un  broute-minette  en  guise  de  sandwich,  puis 

 quelques toasts position 69 et une poignée de noix. Les tiennes ! 

—  Cormia me convient parfaitement, dit-il, refusant implicitement l’offre. 

—  Je l’ai rencontrée hier, dit la  directrix d’une voix aimable mais neutre, comme pour marquer 

son désaccord. 

—  C’est vrai ? 

—  Pardonnez-moi,  votre  Grâce.  (Elle  s’inclina  encore.)  C’était  le  jour  de  son  anniversaire  et  la 

coutume  demandait  qu’un  parchemin  lui  soit  remis.  Quand  vous  n’avez  pas  répondu,  je  me  suis 

présentée à elle. Et nous avons à nouveau cherché à vous joindre plus tard dans la journée. 

Seigneur. L’anniversaire de Cormia était passé sans qu’il le sache ? Pourquoi ne lui avait-elle rien 

dit ? 

 Elle en a parlé à John,  pensa-t-il. Voilà pourquoi il avait acheté ce bracelet. Phury étouffa un juron. 

Il aurait dû aussi lui offrir quelque chose. 

Il se racla la gorge. 

—  Je regrette de ne pas vous avoir répondu. 

Amalya se redressa. 

—  Cela fait partie de vos prérogatives. Je vous en prie, ne vous inquiétez pas. 

Durant le silence qui s’étira, il lut une question dans les yeux aimables de la  directrix. 

—  Non, ça n’a pas encore eu lieu. 

Les épaules de la femelle semblèrent se voûter. 

—  Vous aurait-elle refusé vos droits ? 

Il revit Cormia étendue par terre devant le fauteuil de sa chambre. C’est lui qui avait choisi de ne 

pas aller jusqu’au bout. 

—  Non. Il s’agit de moi. 

—  Vous ne pouvez être en tort. 

—  C’est faux. Et croyez-moi, je sais de quoi je parle. 

La   directrix  arpenta  la  pièce,  la  main  serrée  sur  le  médaillon  pendu  à  son  cou.  C’était  la  copie 

exacte de celui que Phury avait, mais elle portait le sien avec un ruban de satin blanc et non noir. 

Elle s’immobilisa enfin devant le lit, et effleura du doigt l’oreiller blanc. 

—  Je pensais que vous aimeriez peut-être rencontrer quelques-unes des autres Élues. 

Et merde. Non ! Il ne voulait que Cormia comme Première Compagne. 

—  Je pense deviner ce que vous sous-entendez par là, mais mon problème ne vient pas d’elle. 

—  Peut-être pourriez-vous quand même rencontrer une autre de nos sœurs. 

C’était manifestement la seule façon qu’avait la  directrix d’insister pour qu’il consomme son union 

avec  Cormia  ou  bien  qu’il  change  de  Première  Compagne.  Il  ne  pouvait  dire  que  ça  le  surprenait. 

Après tout, l’attente avait déjà duré cinq longs mois. 

Bien. D’un côté, certains problèmes seraient ainsi résolus. Mais choisir une autre compagne ferait 

peser  une  bien  lourde  charge  sur  Cormia.  Parce  que  les  autres  Élues  considéreraient  qu’elle  avait 

échoué. Et qu’elle-même ressentirait la même chose… à tort. 

—  Comme je l’ai déjà dit, Cormia me convient parfaitement. 

—  Vraiment…  mais  peut-être  pourriez-vous  davantage  vous  engager  s’il  s’agissait  d’une  autre 

Élue.  Layla  par  exemple,  possède  une  perfection  de  visage  et  de  corps.  Et  a  été  entraînée  comme 

 ehros. 

—  Je ne ferai jamais ça à Cormia. Elle en souffrirait trop. 

—  Mais votre Grâce, elle souffre déjà. Je l’ai vu dans ses yeux. (La  directrix s’avança vers lui.) 

De  plus,  nous  sommes  toutes  emprisonnées  dans  nos  traditions.  Nous  avions  de  tels  espoirs  que  nos 

fonctions  redeviennent  ce  qu’elles  avaient  autrefois  été.  Si  vous  désignez  une  autre  Première 

Compagne pour terminer le rituel, vous nous soulagerez toutes du fardeau de notre inutilité. Et Cormia 

également. Elle n’est pas heureuse, votre Grâce. Et vous non plus. 

Il la revit attachée sur ce lit… parce qu’elle avait refusé cette union dès le début. 

Il pensa ensuite à la façon dont elle vivait au manoir. Si seule et quasiment invisible. Sans signaler 

son  besoin  de  sang.  Sans  évoquer  son  anniversaire.  Sans  oser  sortir.  Sans  parler  des  constructions 

qu’elle montait en solitaire dans sa chambre. 

Une petite balade dans un couloir ne suffisait pas à réparer l’abandon qu’il avait fait peser sur elle. 

—  Vous êtes piégé, votre Grâce, dit la  directrix. À l’heure actuelle, nous sommes tous piégés. 

Quel effet ça ferait de tenir Cormia contre lui si elle n’était plus Première Compagne, sans avoir à 

se  soucier  de  procréation ou  de  sexe  imposé  ?  Bien  entendu,  il  avait  prétendu  agir  honorablement 

envers  elle,  vouloir  la  protéger  de  lui,  mais  les  ramifications  compliquées  du  processus  avaient 

également servi à le préserver. 

Et il y avait toutes ces autres Élues qui espéraient ça… qui désiraient le Primâle. Il avait bien senti 

le poids de leurs regards avides sur lui quand il s’était retrouvé catapulté dans ce merdier. 

Il avait prêté serment. Et il commençait à en avoir marre de renier toutes ses promesses. 

—  Votre  Grâce,  puis-je  vous  demander  de  m’accompagner ?  Je  souhaiterais  vous  montrer  un 

autre endroit du Sanctuaire. 

En  suivant  Amalya,  il  quitta  avec  elle  le  temple  du  Primâle.  Et  tous  deux  restèrent  silencieux 

jusqu’au bas de la colline, devant plusieurs constructions blanches à colonnes, hautes de trois étages. 

—  Voici les quartiers d’habitation des Élues, murmura-t-elle, mais ce n’est pas là que nous allons 

vous et moi. 

 Heureusement,  pensa-t-il en y jetant cependant un coup d’œil. 

De  plus  près,  il  remarqua  qu’aucune  des  fenêtres  n’avait  de  vitres.  Ce  n’était  sans  doute  pas 

nécessaire. Après tout, il n’y avait ici ni insectes, ni animaux nuisibles, ni pluie, devina-t-il. Mais sans 

vitres,  il  n’existait  en  fait  aucune  barrière  entre  lui  et  les  femelles  qui  le  dévisageaient  depuis  leurs 

chambres. 

Car il y avait un visage à chaque fenêtre de chaque pièce de chaque immeuble. 

 Nom de Dieu ! 

—  Nous y sommes, dit peu après la  directrix  en s’arrêtant devant une construction de plain-pied. 

Elle déverrouilla les portes et les ouvrit en grand. Dès son premier regard à l’intérieur, Phury sentit 

son cœur sombrer. 

Des berceaux. Des rangées et rangées de berceaux blancs. Et vides. 

Alors qu’il s’efforçait de retrouver son souffle, la voix de la  directrix se fit nostalgique. 

—  Autrefois,  c’était  un  endroit  si  joyeux,  si  plein  de  vie…  la  promesse  de  notre  futur.  Si 

seulement vous vouliez désigner une autre – Votre grâce ? Vous ne vous sentez pas bien ? 

Phury recula. Il n’arrivait plus à respirer. Il ne pouvait plus… respirer. 

—  Votre Grâce ? 

Elle tendit la main vers lui. 

Il eut de tout son corps un violent rejet en arrière pour éviter son contact. 

—  Ça va. 

 Respire, bon sang. Res-pi-re.  

 C’est toi qui as voulu ça, mec. Assume. 

Et la voix du sorcier, dans sa tête, se mit à aligner, exemple après exemple, les différents épisodes 

où  Phury  avait  déçu  les  autres.  À  commencer,  actuellement,  par  Zsadist  et  Wrath,  à  cause  de  ses 

conneries avec les  lessers. Mais ça continua jusque dans le passé avec la liste des échecs de Phury vis-

à-vis de ses parents. 

Il  avait  été  nul  toute  sa  vie.  Dans  tout  ce  qu’il  avait  entrepris.  Et  pourtant,  il  s’était  toujours 

retrouvé piégé. 

Mais Cormia pouvait être libérée. De tout ça. Et de lui. 

La voix de la  directrix devenait de plus en plus alarmée. 

—  Votre Grâce, peut-être devriez-vous vous étendre... 

—  Je vais en prendre une autre. 

—  Vous…  

—  Je vais prendre une autre Première Compagne. 

La  directrix  resta d’abord sidérée, puis elle s’inclina profondément. 

—  Oh, je vous remercie, votre Grâce… Je vous remercie du fond du cœur. En vérité, vous êtes la 

Vigueur de notre Race et notre Meneur à toutes… 

Il la laissa débiter sa litanie et chanter ses louanges sans l’interrompre mais la tête lui tournait. Et il 

avait aussi la sensation qu’un seau de glace pilée venait d’être déversé dans ses tripes. 

La   directrix  crispa  la  main  sur  son  médaillon  tandis  qu’une  joie  vibrante  illuminait  son  visage 

serein. 

—  Qui  souhaiteriez-vous  comme  Première  Compagne,  votre  Grâce ?  J’aurais  une  ou  deux 

propositions en tête. 

Il lui jeta un regard dur. 

—  Je veux qu’elles soient consentantes. Jamais plus de coercition. Je veux qu’elles m’acceptent 

de leur plein gré. Ce n’était pas le cas pour Cormia et ce qu’elle a subi est ignoble et d’une injustice 

flagrante. Moi, je me suis porté volontaire, mais elle n’a eu aucune possibilité de choix. 

La  directrix posa la main sur le bras du guerrier. 

—  Je comprends. Et qui plus est, je vous approuve pleinement. Cormia n’a jamais été adaptée à 

ce rôle. En fait, ceci est même précisément la cause de sa nomination par l’ancienne   directrix. Je ne 

me montrerai jamais aussi cruelle. 

—  Et  je  veux  aussi  que  Cormia  soit  bien  traitée.  Il  n’est  pas  question  qu’elle  soit  éjectée  d’ici. 

C’est bien compris ? 

—  Elle sera la bienvenue dès qu’elle reviendra. C’est une femelle de valeur. Mais elle n’est pas… 

aussi soumise que d’autres à la vie de la communauté. 

Dans le silence paisible qui suivit, Phury revit Cormia le déshabiller dans la salle de bain. Il évoqua 

les purs yeux verts qui s’étaient levés sur lui tandis qu’elle bataillait pour lui enlever sa ceinture et son 

pantalon de cuir. 

Elle avait voulu agir au mieux de ses capacités. Même quand tout ce merdier avait éclaté, elle avait 

cherché à bien faire, malgré sa terreur, à suivre la tradition, et à l’accepter  – lui, Phury – autant que 

possible. C’est d’ailleurs ce qui la rendait plus forte que lui. Elle n’avait jamais fui ses responsabilités. 

C’était lui qui traînait des pieds. 

—  Vous  direz  aux  autres  que  je  ne  suis  pas  digne  d’elle…  (Quand  la  bouche  de  la   directrix 

s’entrouvrit d’étonnement, il la menaça du doigt.) C’est un ordre, bon Dieu. Vous leur direz… qu’elle 

est trop bien pour moi. Et je veux pour elle un rang spécial… oui, qu’elle soit vénérée, c’est compris ? 

Si elle n’obtient pas le respect qui lui est dû, je détruirai cet endroit et en ferai un champ de ruines. 

La  directrix ayant manifestement du mal à accepter le concept, il la sortit brutalement de sa transe 

en insistant : 

—  Tout  ceci  m’appartient  désormais.  Et  je  peux  en  faire  ce  que  je  veux,  pas  vrai ?  Je  suis  la 

vigueur de cette foutue race à ce que vous prétendiez. Alors obéissez. Je veux vous voir hocher la tête 

Lorsqu’elle obtempéra, il sentit son oppression diminuer d’un cran. 

—  Très  bien.  Voilà  une  bonne  chose  de  faite.  Et  que  fait-on  ensuite,  faut-il  recommencer  la 

cérémonie ? 

—  Ah… non. Quand vous vous êtes uni à… à Cormia, elle nous représentait toutes. (Elle reposa 

la main sur son médaillon, mais cette fois, il eut  le sentiment que la joie  n’était pas  la cause de  son 

geste. Il s’agissait davantage d’un besoin de support moral.) Quand viendrez-vous… vivre ici ? 

Phury pensa  à l’état de Bella.  Il ne pouvait  manquer l’arrivée du bébé. Et vu l’ambiance actuelle 

entre Z et lui, il risquait de ne pas en être prévenu. 

—  Pas avant un bon bout de temps. Dans un an peut-être. 

—  Dans ce cas, j’enverrai une première Élue dans le monde réel. Cela vous convient-il ? 

—  Ouais.  (Il  tourna  le  dos  à  la  nurserie  et  éprouva  soudain  le  besoin  de  s’aérer.)  Je  veux  aller 

marcher un moment. 

—  Je vais prévenir les autres de ne pas vous déranger. 

—  Merci. Et désolé d’être un tel emmerdeur. (Il se tut un moment.) Une dernière chose… c’est 

moi qui parlerai à Cormia. Je tiens à lui expliquer les choses moi-même. 

—  Comme  vous  voudrez.  (La   directrix   s’inclina  très  bas.)  J’aurai  besoin  de  quelques  jours  de 

purification pour préparer... 

—  Indiquez-moi juste quand vous m’en enverrez une. 

—  Oui, votre Grâce. 

Une fois qu’elle fut partie, Phury étudia l’étendue blanche tout autour de lui. Et soudain, le paysage 

se  modifia  devant  ses  yeux.  Disparu  le  bel  arrangement,  les  arbres  sans  couleur,  les  pelouses  qui 

paraissaient saupoudrées de neige fraîche. À leur place, il revoyait le jardin à l’abandon de la maison 

de son enfance, au Vieux Pays. 



 Derrière  la  grande  maison  de  pierre  où  il  avait  grandi,  il  y  avait  eu  un  espace  de  près  d’un 

 hectare, clos de murs, découpé en carrés par des allées de graviers. C’était en principe un lieu dédié à 

 la relaxation, la beauté de la nature aidant à calmer l’esprit au milieu de plantations soigneusement 

 sélectionnées.  À  chaque  angle  de  la  maçonnerie  qui  entourait  l’endroit  se  trouvait  une  statue, 

 marquant les différents âges de la vie : La première  représentait un bébé dans les bras de son père, 

 puis  le  jeune  mâle  près  de  son  géniteur,  puis  le  même  avec  son  propre  fils  dans  les  bras  et  enfin  le 

 vampire devenu âgé assis auprès de son héritier de sang devenu adulte. 

 À  sa  construction,  le  jardin  avait  été  soigné  et  élégant,  une  vraie  figure  d’architecture,  et  Phury 

 pouvait imaginer la fierté de ses parents tels qu’ils étaient alors, au tout début de leur union. 

 Mais  lui  n’avait  jamais  vécu  cette  période  faste.  Et  tout  ce  qu’il  avait  connu  du  jardin  était  un 

 fouillis négligé. Quand il avait été assez âgé pour prendre conscience de son entourage, l’endroit était 

 déjà envahi de ronces, les bancs recouverts de mousse, les allées  pleines de mauvaises herbes. À ses 

 yeux, le plus triste avait été le sort des statues que le lierre avait étouffées, un peu plus chaque année, 

 cachant peu à peu de ses feuilles ce que la main du sculpteur avait souhaité exposer. 

 Le jardin avait été le symbole de la destruction de sa famille. 

 Et lui aurait voulu réparer le mal causé. Et tout remettre en état. 

 Après sa transition – dont il avait bien failli mourir – il avait donc quitté les ruines de sa demeure 

 familiale.  Et  il  revoyait  actuellement  son  départ  avec  la  même  netteté  que  le  jardin  à  l’abandon. 

 C’était  une  nuit  d’octobre,  et  la  lune  était  pleine.  Et  sous  cette  glorieuse  lumière,  il  avait  emballé 

 quelques vêtements qui appartenaient à son père. 

 Phury n’avait alors qu’un vague plan : Reprendre ses recherches là où son père s’était arrêté. Dès 

 la nuit de l’enlèvement de Zsadist, il avait été évident que c’était la nourrice qui avait emporté le bébé. 

 Aussi Ahgony – comme tout père à sa place – s’était lancé à sa poursuite dans un esprit de vengeance. 

 Mais  la  femelle  était  futée  et  le  guerrier  avait  mis  deux  ans  avant  de  trouver  une  preuve  formelle. 

 Suivant des ragots et de vagues indices, le Frère avait arpenté le Vieux Pays et fini par tomber sur la 

 couverture de Zsadist… parmi les affaires laissées par une femelle – morte une semaine plus tôt. 

 Ce court délai qui avait tout changé n’avait fait qu’ajouter à la tragédie familiale. 

 Parce  qu’Ahgony  avait  alors  appris  que  son  enfant  avait  été  récupéré  par  un  voisin  et  vendu 

 comme  esclave  au  marché  local.  Une  fois  l’argent  encaissé,  le  coupable  s’était  enfui.  Bien  entendu, 

 Ahgony avait été voir le plus important marchand d’esclaves du coin, mais celui-ci voyait passer tant 

 d’orphelins qu’il lui avait été impossible de se souvenir où Zsadist avait été emporté. 

 Ahgony avait abandonné sa quête. Et commencé à boire. 

  Vu  que  Phury  voulait  reprendre  les  recherches  de  son  père,  il  lui  avait  semblé  approprié 

 d’emporter  les  costumes  et  chemises  en  soie  de  son  géniteur.  Approprié  et  même  important.  Car 

 prétendre  être  un  noble  appauvri  lui  permettrait  plus  facilement  de  s’infiltrer  dans  les  grandes 

 maisons,  celles  où  les  esclaves  étaient  nombreux.  Sous  ce  déguisement, Phury  ressemblerait  à  un 

 parasite bien éduqué, de ceux qui payaient leur gîte et couvert en usant de leur charme. 

 Avec des habits passés de mode depuis vingt-cinq ans et une vieille malle de cuir flétri, Phury avait 

 donc quitté la maison sans prévenir ses parents du véritable motif de son départ. 

 Il  savait  sa  mère  couchée  dans  les  sous-sols  de  la  demeure  car  c’était  là  qu’elle  vivait.  Il  savait 

 aussi qu’elle ne le regarderait pas s’il allait la voir. Elle ne le faisait jamais, et il ne lui en voulait pas. 

 Il était après tout la réplique exacte de celui qui avait été volé. Un rappel permanent de la tragédie. 

 Mais  qu’il  soit  en  plus  un  individu  à  part  entière,  qu’il  souffre  tout  autant  qu’elle  d’avoir  perdu  un 

 jumeau qui était la seconde moitié de son être, qu’il ait besoin aussi de soin et d’attention, voilà qui 

 n’était jamais venu à l’esprit de la femelle égarée dans sa douleur. 

 Phury n’avait jamais été touché par sa mère. Pas une seule fois. Même pas bébé. 

 Avant de partir, il avait pourtant été frapper à sa porte, prenant soin d’annoncer à voix haute sa 

 présence  avant  d’entrer  pour  qu’elle  ait  le  temps  de  se  préparer  en  conséquence.  Elle  n’avait  pas 

 répondu  mais  il  avait  quand  même  ouvert  le  battant  en  restant  sur  le  seuil,  mal  à  l’aise  dans  ce 

 nouveau  corps  que  la  transition  lui  avait  donné.  En  annonçant  à  sa  mère  son  départ  imminent,  il 

 n’avait pas trop su s’il espérait ou non la voir réagir. Mais elle n’avait pas bougé. Ni exprimé un seul 

 mot. En fait, sa tête n’avait même pas remué sur l’oreiller flétri. 

 Il avait donc refermé la porte avant d’aller trouver son père. 

 Le mâle était dans les vapes, ivre-mort d’après le nombre de bouteilles vides qui traînaient à côté 

 de lui. Cette ébriété permanente, à défaut de le laisser  compos  mentis (NdT : Locution latine signifiant 

"sain d’esprit")  évitait au moins à Ahgony de penser. Après avoir essayé de le réveiller, Phury s’était 

 résigné à griffonner un message qu’il avait déposé sur la poitrine de son père. Puis il était redescendu 

 et avait quitté la maison. 

 Planté sur la terrasse  couverte de feuilles mortes à l’avant de la demeure qui avait autrefois été 

 splendide, il avait longuement écouté la nuit. Et su qu’il avait de bonnes chances de ne jamais revoir 

 ses parents. Un moment, il s’était inquiété pour eux, parce que si l’un des deux vieux  doggens  qui leur 

 restaient fidèles disparaissait, que deviendraient-ils ? 

 Grandeur et décadence, avait-il pensé en regardant la maison, un peu hésitant. Mais alors, il avait 

 senti que son jumeau existait ailleurs, quelque part, en attendant d’être retrouvé. 

 Tandis que la lune se cachait sous une écharpe de nuages laiteux, Phury avait cherché au fond de 

 lui-même la force de continuer. En vérité, il avait nettement entendu une voix parler au cœur même de 

 son  cerveau :   Même  si  tu  cherches  jusqu’à  ce  qu’un  millier  de  matins  se  soient  écoulés,  même  si  tu 

retrouves  enfin  ton  jumeau  vivant,  tu  ne  pourras  sauver  ce  qui  ne  peut  pas  l’être.  Tu  n’en  seras  pas 

capable. Et ton destin sera toujours d’échouer à tout ce que tu entreprendras. Tu porteras à jamais en 

toi la malédiction de l’ Exhile dhoble. 

 C’était la première fois que le sorcier s’était exprimé dans sa tête. 

 Et les mots s’étaient imprimés en lui, alors qu’il se sentait déjà trop faible pour la difficile quête 

 qui l’attendait. C’est pour se soutenir qu’il avait fait vœu de chasteté. Levant les yeux vers le disque 

 lumineux qui étincelait dans le ciel bleu-nuit, il avait juré à la Vierge Scribe de se priver des plaisirs 

 de la chair. Pour rester pur et entièrement concentré sur sa tâche. Pour être le héros qui ramènerait 

 son jumeau à la maison. Pour être le sauveur qui redonnerait vie et énergie à sa famille. Qui rendrait 

 à leur demeure son lustre passé. Qui restaurerait la fortune et la joie parmi les siens. 

 Pour être le jardinier qui remettrait l’espace clos en état. 



Phury revint au présent lorsque le sorcier intervint :  Mais j’avais raison, pas vrai ? Tes parents sont 

 morts dans la misère. Ton jumeau a servi de pute durant près d’un siècle. Et toi, tu es cinglé. J’avais 

 raison, mon pote.    

Phury  se  concentra  sur  la  vue féérique qui  l’entourait. C’était bien trop parfait, trop ordonné. Ces 

tulipes  blanches  si  droites  sur  leurs  longues  tiges  figées,  alignées  dans  ces  parterres  autour  des 

habitations. Ces arbres qui ne dépassaient jamais des limites de la forêt. Ces pelouses sans la moindre 

mauvaise herbe. 

Il  se  demanda  qui  passait  la  tondeuse.  Puis  réalisa  que  la  pelouse,  comme  tout  le  reste,  ne  devait 

jamais pousser. Juste naître à la taille idéale et y rester éternellement. 

Ça devait être chouette. 

Chapitre 14 

Au manoir de la Confrérie, Cormia vérifia  une nouvelle fois l’horloge posée  sur son bureau.  Il y 

avait déjà une heure que John Matthew aurait dû venir la chercher pour regarder un film. Elle espérait 

que rien de grave ne lui était arrivé. 

Elle arpenta un peu sa chambre, et trouva soudain que la pièce  était trop étroite pour elle ce  soir. 

Trop meublée aussi même s’il n’y avait aucun meuble nouveau et qu’elle y était seule. 

Chère Vierge Scribe, elle avait bien trop d’énergie à brûler. 

C’était dû au sang du Primâle en elle. 

Et à un sentiment d’urgence désespérée. Une insatisfaction latente. 

Elle s’arrêta devant la fenêtre, posa le bout de ses doigts sur ses lèvres et se remémora le goût du 

mâle,  la  sensation  de  son  corps  contre  elle.  Quelle  folle  épopée  –  quelle  glorieuse  jouissance !  Mais 

pourquoi s’était-il arrêté ? La question ne cessait de bourdonner dans sa tête.  Pourquoi n’avait-il pas 

 été  jusqu’au  bout ?   Certes,  le  médaillon  s’était  mis  à  vibrer  pour  le  rappeler  au  Sanctuaire,  mais  le 

Primâle  n’était  pas  soumis  aux  ordres  de  la   directrix.  Il  était  la  Vigueur  de  la  Race,  le  Meneur  des 

Élues. Il était libre d’agir à sa guise et ne répondait à personne. 

La  seule  réponse  qui  venait  à  l’esprit  de  Cormia  la  rendait  malade.  Était-ce  à  cause  de  ses 

sentiments pour Bella ? Avait-il pensé trahir la femelle qu’il aimait ? 

Il était difficile de déterminer ce qui était pire : D’imaginer partager le Primâle avec ses sœurs ou 

savoir qu’il ne prendrait jamais aucune d’elles parce que son cœur s’était voué à une autre. 

En fixant la nuit, elle sut qu’elle allait devenir folle en restant plus longtemps dans cette chambre. 

Son regard fut attiré par la piscine dont l’eau remuait sous le souffle du vent. Cette souple ondulation 

lui  rappela  les  bains  profonds  de  l’Autre  Côté,  comme  la  promesse  d’une  pause  paisible  loin  des 

tourments qui agitaient son âme. 

Cormia  quitta  la  chambre  et  se  retrouva  dans  le  couloir  avant  même  d’en  avoir  pris  la  décision 

consciente.  Avançant  pieds  nus  à  pas  rapides  et  silencieux,  elle  descendit  le  grand  escalier  jusqu’au 

hall  et  traversa  le  sol  de  mosaïque.  Une  fois  dans  la  salle  de  billard,  elle  ouvrit  la  porte-fenêtre  que 

John avait utilisée pour sortir sur la terrasse l’autre nuit. Encore un pas, et elle quittait la maison. 

Plantée sur les pierres froides, elle laissa ses sens explorer l’obscurité, les yeux aux aguets, étudiant 

le mur épais qu’elle apercevait au loin et qui cernait la propriété. Elle ne perçut aucun danger. À part la 

brise nocturne, rien ne bougeait parmi les fleurs et les arbres du jardin. 

Elle jeta un coup d’œil à l’énorme bâtisse derrière elle. Des lumières brillaient à plusieurs fenêtres, 

et elle vit aussi les  doggens s’activer. Si elle avait besoin d’aide, il y aurait des gens pour l’entendre et 

venir à son secours. 

Elle referma la porte, releva le bas de sa robe et traversa la terrasse jusqu’au bord de l’eau. 

La  piscine  était  rectangulaire  et  entourée  des  mêmes  pierres  sombres  qui  recouvraient  la  terrasse. 

Des chaises longues en bois et des tables à dessus vitré étaient alignées non loin. Sur le côté, il y avait 

aussi un appentis noir avec un toit blanc. Et des fleurs qui ajoutaient de la couleur. 

Elle s’agenouilla et étudia  la  surface miroitante qui paraissait huileuse  à la lueur de  la  lune, sans 

doute  parce  que  le  fond  du  bassin  était  également  tapissé  de  pierres  noires.  Curieux.  Autre 

aménagement qui ne ressemblait en rien aux thermes de chez elle :  Il n’y avait ici aucun escalier qui 

permettait  de  descendre  progressivement  pour  s’immerger  en  douceur.  Elle  suspectait  aussi  que  la 

profondeur du bassin était bien plus importante. Mais pour ne pas être en danger une fois dans l’eau, il 

y avait le long des rebords des poignées espacées régulièrement qui devaient aider à ressortir. 

Elle  trempa  d’abord  un  orteil  dans  l’eau,  puis  le  pied,  et  regarda  les  remous  de  son  geste  se 

répandre sur la surface de la piscine. L’eau émit un petit claquement, comme un encouragement. 

Il  y  avait  bien  des  marches  sur  la  gauche,  mais  c’était  davantage  une  échelle  qu’un  véritable 

escalier. Elle s’en approcha cependant, enleva sa robe et entra nue dans la piscine. 


Elle avait le cœur battant d’effroi mais quel luxe c’était de se retrouver dans le cocon tiède de l’eau. 

Elle avança doucement jusqu’à être complètement enveloppée. 

Une délicieuse sensation. 

Instinctivement, elle donna un coup de pied et son corps s’envola, comme en apesanteur. Agitant 

les bras, elle découvrit qu’elle pouvait ainsi avancer, se diriger à son gré… et elle joua un moment à 

savourer sa liberté jusqu’à atteindre le rebord où l’eau s’écoulait doucement dans la rigole. 

Lorsqu’elle en eut assez, Cormia roula sur le dos et se laissa flotter, les yeux fixés sur le ciel. Les 

lumières  clignotantes  des  étoiles  la  firent  penser  à  sa  place  dans  la  communauté  des  Élues,  à  son 

devoir  de  n’être  qu’un  maillon  de  la  chaîne,  une  molécule  de  l’ensemble.  Elle  et  ses  sœurs  étaient 

interchangeables et indissociables par rapport à la tradition séculaire qu’elles servaient. Tout comme 

l’eau, une masse éternelle et fluide, sans frontières. Tout comme les étoiles du ciel. 

En mesurant le chemin de la terre au ciel, elle eut une autre de ces pensées étranges et dérangeantes 

qui  lui  venaient  souvent.  Mais  ce  ne  fut  pas  cette  fois-ci  au  sujet  de  l’architecture  de  la  maison,  des 

vêtements que portait l’un ou l’autre, ou de leurs différents goûts concernant la nourriture. 

Cette pensée-là la marquait définitivement comme impie. Pécheresse. Et hérétique. 

Elle ne voulait pas n’être que l’élément d’un tout. 

Surtout pas aux yeux du Primâle. 

Et pas davantage à ses propres yeux. 


*** 

À l’autre bout de la ville, Qhuinn était assis sur son lit à regarder le téléphone portable qu’il tenait à 

la main. Il avait tapé un SMS pour Blay et John, et il ne lui restait plus qu’à l’envoyer. Bordel. 

Mais ça faisait des heures qu’il était planté là. À ce qu’il lui semblait du moins, même si en fait, il 

ne s’agissait probablement que d’une seule. Après avoir pris une douche pour se débarrasser du sang 

de Lash, il avait planté son cul sur son lit et s’était préparé à ce qui allait suivre. 

Sans raison particulière, il n’avait cessé depuis lors de repenser à la seule gentillesse de ses parents 

envers lui. 



 C’était trois ans plus tôt, alors qu’il insistait depuis des mois pour aller voir son cousin Sax dans le 

 Connecticut. Saxton avait déjà passé sa transition et vivait à 1000 à l’heure, aussi était-il devenu le 

 héros de Qhuinn. Bien entendu, ses parents n’approuvaient pas, ni Sax, ni la famille de celui-ci, qui ne 

 manifestait aucun intérêt aux divers diktats sociaux de la  Glymera . 

 Après avoir plaidé, pleurniché et geint sans aucun résultat des mois durant, Qhuinn avait un beau 

 jour eut la surprise d’entendre son père lui annoncer qu’il partait dans le sud le week-end suivant. 

 Ô  sa  joie !  Son  magnifique  et  incroyable  bonheur !  Il  avait  emballé  ses  affaires  trois  jours  à 

 l’avance et la nuit de son départ, quand il s’était retrouvé à l’arrière de la voiture en route pour le 

 Connecticut, il s’était senti le roi du monde. 

 Ouais, ça avait été sympa de la part de ses parents. 

 Bien sûr, il avait ensuite appris le véritable motif de leur décision. 

 Et puis cette rencontre avec Sax ne s’était pas déroulée aussi bien que prévu. Le samedi, il s’était 

 retrouvé à boire avec son  couse  un mélange mortel de Jägermeister (NdT : Liqueur à base de plantes 

titrant  35°,  "  maître  chasseur"  en  allemand)   et  de  vodka  jusqu’à  l’aube,  et  avait  ensuite  été  malade 

 comme un chien. Inquiets de son état, les parents de Sax l’avaient renvoyé chez lui pour récupérer. 

 Une  véritable  honte  d’être  ainsi  rapatrié  par  un  de  leurs   doggens  !  Pire  encore,  il  avait  dû 

 demander  au  chauffeur  de  s’arrêter  plusieurs  fois  pour  ne  pas  vomir  dans  la  voiture.  Sa  seule 

 consolation était que les parents de Sax avaient accepté de ne pas raconter sa mésaventure – du moins 

 parce qu’il avait promis de passer de lui-même aux aveux dès son arrivée. De plus, son oncle et sa 

 tante ne tenaient pas vraiment à parler aux parents de Qhuinn. 

 Jusqu’à ce que le  doggen  se gare devant chez lui, Qhuinn pensait encore qu’il pourrait simplement 

 annoncer être tombé malade (ce qui était vrai) et avoir voulu rentrer chez lui (ce qui n’était pas vrai 

 et ne le serait jamais.) 

 Mais les choses avaient tourné différemment. 

 Il  avait  trouvé  sa  maison  entièrement  illuminée,  avec  de  la  musique,  une  grande  tente  installée 

 dans le jardin, des bougies à chaque fenêtre et des invités partout. 

—   Heureusement que tu es rentré à temps pour la fête, dit le  doggen  derrière son volant, avec le 

 ton jovial qui était la caractéristique de sa race. Ça aurait été vraiment dommage de rater ça. 

 Qhuinn était sorti, son sac à la main, sans même remarquer que la voiture repartait. 

Bien  sûr , pensa-t-il. Après avoir  été longtemps le distingué   leahdyre  du conseil des  Princeps , son 

 père venait de quitter son poste auprès de la  Glymera . Cette fête était la célébration de son travail, et 

 la transmission de ses pouvoirs à son frère, le père de Lash. 

 Et  voilà  aussi  pourquoi  toute  la  domesticité  avait  été  si  affairée  les  dernières  semaines.  Qhuinn 

 avait  juste  pensé  à  une  nouvelle  crise  de  rangement  frénétique  de  sa  mère.  Mais  non.  Toute  cette 

 agitation avait été en prévision de cette nuit glorieuse. 

 Traînant son sac derrière lui, Qhuinn avait fait le tour de la maison, caché dans l’ombre projetée 

 par  les  hautes  haies.  Tout  était  si  magnifique  sous  la  tente,  avec  des  lumières  provenant  de  divers 

 chandeliers  qui  ornaient  chaque  table,  de  brillants  arrangements  de  fleurs  et  de  bougies.  Chaque 

 chaise était agrémentée d’un nœud de satin, et il y avait des tapis entre les tables. Il savait que tout 

 devait être dans les tons jaune et bleu, les couleurs des deux branches de sa famille. 

 Il regarda un moment le  visage de  chaque invité qu’il  reconnut sans peine. Tous les membres de 

 son  lignage  étaient  présents,  ainsi  que  les  principales  familles  de  la   Glymera.    Et  tous  étaient 

 somptueusement  vêtus,  les  femelles  en  robes  longues,  les  mâles  en  queue-de-pie.  Plusieurs  jeunes 

 couraient parmi les adultes comme de brillants papillons tandis que les plus âgés, assis à l’écart, les 

 regardaient avec un sourire. 

 À l’écart, dans l’obscurité, Qhuinn eut la sensation d’avoir été traité comme un débris, nettoyé de 

 la maison avant que les invités n’arrivent. Un objet sans utilité ni beauté, mis de côté dans un placard 

 pour que personne ne le remarque. Et comme souvent, il eut envie de presser ses doigts sur son œil et 

 d’arracher de son orbite ce qui le défigurait aux yeux des siens. 

 De détruire ce qui le détruisait. 

 Ce  fut  alors  que  la  musique  se  tut,  et  que  son  père  s’avança  vers  l’estrade  et  agrippa  un 

 microphone en faisant face à la piste de danse. Devant les invités, la mère de Qhuinn vint se ranger à 

 son  côté,  ainsi  que  son  fils  aîné  et  sa  fille,  tous  quatre  rayonnant  d’un  éclat  qui  n’avait  rien  à  voir 

 avec la brillance des lumières autour d’eux. 

—   J’aimerais  avoir  un  moment  votre  attention,  dit  le  père  de  Qhuinn  en  Langage  Ancien,  et 

 saluer les six familles originelles qui sont présentes ici ce soir. (Salve d’applaudissements.) Les autres 

 membres  du  Conseil.  (Salve  d’applaudissements.)  Et  le  reste  de  la   Glymera   ainsi  que  tous  ceux  de 

 mon  lignage.  (Salve  d’applaudissements.)  Ces  dix  dernières  années  en  tant  que   leahdyre   ont  été 

 difficiles, mais nous avons bien avancé. Et je sais que mon successeur reprendra les rênes d’une main 

 ferme.  Avec  la  récente  accession  au  trône  de  notre  roi,  il  est  essentiel  que  nos  réclamations  soient 

 portées à son attention avec encore plus de  vigilance. Et que le conseil puisse continuer  son travail, 

 afin que notre vision de l’avenir de la race se réalise. Sans tenir compte des rares dissensions de ceux 

 qui ne comprennent pas l’étendue de nos problèmes aussi bien que nous le faisons… 

 À ce point, l’ovation devint assourdissante, et il y eut ensuite un toast porté au père de Lash. Puis 

 le père de Qhuinn se racla la gorge et regarda ceux qui s’alignaient derrière lui. D’une voix rendue 

 rauque par l’émotion, il reprit : 

—   Cela a été un véritable honneur de servir la  Glymera … mais tout en sachant que le poste me 

 manquera, je suis heureux d’avoir dorénavant davantage de temps à consacrer à ma famille. Qui est 

 en  vérité  l’essentiel  de  ma  vie.  Aussi,  je  veux  les  remercier  publiquement  pour  la  joie  et  la  chaleur 

 qu’ils apportent régulièrement à mon cœur. 

 La mère de Qhuinn souffla un baiser  et  cligna rapidement des yeux. Son frère  était tout  raide de 

 fierté, le torse gonflé comme un merle au garde-à-vous, les yeux brillants d’une vénération adoratrice. 

 Quant à sa sœur, elle sautait et dansait sur place, ses boucles tout agitées de joie. 

 Jamais Qhuinn n’avait aussi complètement ressenti son rejet de sa famille  – en tant que fils, que 

 frère, et même que simple membre. Et une tristesse sans nom s’était abattue sur lui, qu’aucun mot à 

 son sujet n’aurait plus eu le pouvoir de briser. 



Il quitta ses souvenirs en entendant son père frapper sèchement à sa porte, un bruit qui coupa net le 

passé et la scène qu’il venait juste d’évoquer. 

Il appuya sur le bouton «  envoi » de ses SMS, remit le téléphone dans sa poche et annonça : 

—  Entre. 

Mais ce ne fut pas son père qui ouvrit la porte. Juste un   doggen. Celui-là même qui lui avait déjà 

annoncé qu’il n’irait pas cette année au bal de la  Glymera. 

Quand le domestique s’inclina, le geste n’était pas un signe de respect et Qhuinn le savait. C’était 

juste un truc que les  doggens  faisaient en permanence. Merde, même s’il fallait chasser un animal qui 

maraudait dans les poubelles, leur premier geste était de faire une petite courbette avant même d’agiter 

leur balai pour le faire déguerpir. 

—  Je  présume  que  je  dois  partir,  dit  Qhuinn  pendant  le  majordome  esquissait  les  mesures  de 

protection contre le mauvais œil. 

—  Avec tout le respect que je vous dois, dit le  doggen, le torse à l’horizontale, votre père exige 

effectivement que vous quittiez sa demeure. 

—  Génial. 

Qhuinn se leva et prit le sac où il avait jeté sa collection de tee-shirts et ses quatre jeans. Tout en 

jetant la courroie sur son épaule, il se demanda combien de temps il lui restait avant que son téléphone 

ne soit coupé. Ça faisait déjà plusieurs mois qu’il s’attendait à en être privé – depuis que son allocation 

mensuelle avait soudain disparu. 

Oui,  il  avait  dans  l’idée  que  son  T-Mobile  n’allait  pas  tarder  à  passer  aux  abonnés  absents.  Tout 

comme lui. 

—  Votre père m’a demandé de vous remettre ceci, dit le  doggen en lui tendant du bout des doigts 

une épaisse enveloppe. 

Qhuinn  mourait  d’envie  de  dire  au   doggen  et  à  son  père  d’aller  de  faire  voir.  Mais  il  prit 

l’enveloppe et l’ouvrit. Il lut calmement les papiers à l’intérieur, puis les replia et les rangea. Ensuite, 

il glissa le pli sous sa ceinture et annonça : 

—  J’attends juste qu’on vienne me chercher. 

Le  doggen  se redressa. 

—  Pourriez-vous aller attendre au bout de l’allée, je vous prie ? 

—  Ouais, bien sûr. Pourquoi pas. (Ça ne changeait rien d’ailleurs.) Vous voulez aussi mon sang, 

pas vrai ? 

—  S’il vous plaît. (Le  doggen  lui tendit un gobelet d’étain entouré d’un épais ruban noir). 

Vu  que  son  couteau  de  chasse  lui  avait  été  confisqué,  Qhuinn  utilisa  son  couteau  suisse.  Dont  il 

planta la lame dans sa paume avant de serrer le poing pour faire couler quelques gouttes écarlates dans 

le gobelet. 

Ils allaient le brûler dès qu’il serait parti. Ça faisait partie du rituel de purification. Parce qu’il ne 

s’agissait plus seulement de se séparer d’un fils défectueux. Il leur fallait se débarrasser d’un démon. 

Ensuite, Qhuinn quitta la pièce sans regarder en arrière et marcha le long du couloir. Il ne comptait 

pas dire adieu à sa sœur, qu’il  entendait pourtant jouer  de la flûte, et il laissa  aussi son frère réciter 

tranquillement  ses  vers  de  latin.  Il  ne  s’arrêta  pas  davantage  dans  le  salon  où  sa  mère  parlait  au 

téléphone. Et bien entendu, il passa tout droit devant le foutu bureau de son père. 

Ils s’étaient tous mis d’accord pour le rejeter. Et la preuve en était dans cette enveloppe. 

Une fois au rez-de-chaussée, il traversa le hall et ne claqua même pas la porte de l’entrée derrière 

lui. Après tout, aucun besoin de se faire remarquer : Ils savaient tous qu’il partait. Parce que, au lieu de 

prendre le thé au salon comme de coutume, ils s’étaient tous arrangés pour être occupés ailleurs afin 

de l’éviter. 

Il  était  prêt  à  parier  qu’ils  allaient  se  regrouper  dès  que  le   doggen  les  préviendrait  de  son  départ 

définitif.  Il  était  prêt  à  parier  qu’ils  boiraient  de  l’Earl  Grey  en  grignotant  des  scones.  Il  était  prêt  à 

parier  qu’ils  pousseraient  d’abord  un  grand  soupir  de  soulagement,  avant  de  se  lamenter  sur  leur 

difficulté à garder la tête haute après ce qu’il avait fait à Lash. 

Qhuinn avança le long de l’allée qui lui sembla s’étirer sans fin. Une fois arrivé devant les grilles 

de  fer,  il  les  trouva  ouvertes.  Dès  qu’il  les  dépassa,  elles  se  verrouillèrent  derrière  lui,  et  leur 

claquement sec résonna à ses oreilles comme un coup de pied au cul. 

La nuit d’été était chaude et humide. Et des éclairs marbraient le ciel au nord. 

 Les  orages  arrivent  toujours  du  nord,  pensa-t-il.  Aussi  bien  en  été  qu’en  hiver.  Durant  les  mois 

froids, un vent du nord pouvait faire tomber assez de neige pour enterrer... 

Waouh. Il était drôlement secoué s’il en était à discuter tout seul du climat. 

Il posa son sac à côté de lui sur le trottoir. 

Et pensa qu’il ferait aussi bien d’appeler Blay pour lui demander maintenant de venir le récupérer. 

Parce que se dématérialiser avec le poids de son sac serait un peu risqué. Et vu qu’il n’avait jamais eu 

de voiture, il n’irait pas très loin ni très vite tout seul. 

Au  moment  où  il  empoignait  son  téléphone,  il  reçut  un  message  de  Blay :  «   Tu  vas  rst  chz  nous. 

 Dis-moi où te récup. » 

Il commença à répondre, puis se souvint de l’enveloppe et se figea net. Il remit le téléphone dans 

son sac, souleva le poids mort du sol et le recolla sur son dos, puis se mit à marcher le long de la route. 

Il se dirigeait vers l’est, mais juste parce que la route y allait aussi, et que c’était le hasard qui menait 

désormais ses pas. 

Mince… cette fois, il était bel et bien orphelin. Et ses pires craintes se trouvaient en quelque sorte 

vérifiées.  Il  avait  toujours  pensé  avoir  été  adopté  (ou  une  merde  du  même  genre)  parce  qu’il  n’avait 

jamais rien eu en commun avec le reste de sa famille – et pas uniquement à cause de ses putain d’yeux 

différents. Non, il était taillé dans un autre modèle. Et l’avait toujours été. 

Une part de lui aurait  voulu  se mettre en colère d’avoir ainsi été éjecté de la maison, mais à quoi 

s’attendait-il d’autre ? Il n’avait jamais été l’un d’entre eux. Et poignarder à mort son cousin germain, 

même si c’était amplement mérité, restait impardonnable. 

Ça allait aussi coûter bonbon à son paternel. 

En  cas  d’agression  physique  –  ou  de  meurtre,  si  Lash  ne  s’en  sortait  pas  –  d’un  membre  de  la 

 Glymera, le coupable (ou les membres de son lignage) était assigné à verser une amende importante, 

dont  le  montant  dépendait  du  statut  social  de  la  victime.  Que  demanderait-on  pour  un  jeune  mâle  à 

peine  issu  de  sa  transition,  qui  s’avérait  de  plus  être  le  premier  fils  d’une  des  familles  originelles ? 

Seul la mort d’un Frère, ou celui d’une noble femelle enceinte, pourrait coûter davantage. Et ce serait à 

ses parents de payer. Vu qu’un vampire n’était considéré adulte qu’un an après sa transition, Qhuinn 

était encore mineur. 

 Voilà  un  point  juridique  qui  était  à  son  avantage,  pensa-t-il,  parce  qu’un  mineur  n’était  pas 

passible  de  mort.  Mais  il  allait  sans  nul  doute  être  jugé  et  déclaré  coupable,  aussi  la  vie  qu’il  avait 

jusqu’ici connue était définitivement derrière lui. 

Tu parles d’un méga-tournant. Il se trouvait éjecté de la  Glymera. De sa famille. Et du programme 

d’entraînement de la Confrérie. 

À part un changement de sexe, il ne voyait pas quoi faire de pire pour foutre sa vie en l’air. 

Pour le moment, il avait jusqu’à l’aube pour décider de l’endroit où il voulait attendre sa sanction. 

Bien sûr, le choix le plus évident était d’aller chez Blay sauf que ça posait un problème de conscience. 

Parce qu’accueillir un proscrit de la  Glymera était un gros risque à courir, et que le statut social de la 

famille de Blay ne s’en remettrait pas. Ce que Qhuinn ne pouvait accepter. Quant à John, il ne pouvait 

pas davantage l’héberger vu qu’il vivait avec les Frères. La résidence de la Confrérie était top-secret et 

ne recevait jamais de visites, et encore moins des hôtes pour la journée. 

Et encore moins ceux qui avaient massacré un élève. Et qui attendaient d’être incarcérés  dans un 

joli costume orange. 

 Seigneur… John !  Toute cette merde que Lash avait lancée à John. 

Qhuinn espérait que c’était un bobard, tout en ayant le triste sentiment que non. 

Il avait cru que John ne s’approchait pas des femelles parce qu’il se sentait encore plus mal à l’aise 

avec elles que Blay. Mais en fait, il était évident que le mec avait de sérieux problèmes… Pas étonnant 

qu’il  refuse  d’emmener  une  femelle  à  l’arrière  quand  ils  se  retrouvaient  ensemble  au  ZeroSum.  Et 

Qhuinn se sentait monstrueusement lamentable en repensant aux vannes débiles qu’il avait balancées à 

son pote sur sa vie sexuelle. 

Quel fumier, ce Lash ! 

Pas à dire, quel que soit le prix à payer, il ne regrettait rien de ce qu’il avait fait. Lash avait toujours 

été un salaud, et ça faisait des années que Qhuinn rêvait de lui péter la gueule. Mais après ce qui s’était 

passé avec John, il souhaitait vraiment que son cousin ne s’en sorte pas. 

D’abord, une ordure de moins sur terre était toujours une bonne chose. 

Ensuite, jamais cette grande gueule de Lash ne la bouclerait sur ce qu’il avait appris. Et pour John, 

c’était très dangereux. La  Glymera considérait le viol d’un mâle comme une véritable émasculation. Et 

John  risquait  de  perdre  tout  espoir  de  faire  un  jour  partie  de  la  Confrérie.  De  devenir  un  membre 

respecté de la  Glymera. De trouver une compagne et fonder une famille. John ne pouvait se permettre 

de laisser divulguer le fait qu’il avait été soumis à un mâle – et pire encore, à un  humain. 

C’est ce dernier détail qui rendait cette merde astronomiquement épouvantable. Parce qu’aux yeux 

de la  Glymera, les humains n’étaient pas mieux considérés que les rats. Être souillé par l’un d’eux était 

inimaginable. 

 Non, pensa Qhuinn en avançant tout seul sur la route déserte.  Il ne regrettait rien de ce qu’il avait 

 fait. 



Chapitre 15 

Une fois que John eut terminé de nettoyer le carrelage de la douche, il retourna au bureau, s’y assit 

et  passa  Dieu  sait  combien  de  temps  à  fixer  les  documents  étalés  devant  lui  –  ceux  dont  il  aurait  dû 

s’occuper.  Dans  le  silence,  il  sentit  battre  sa  lèvre  éclatée  et  ses  jointures  douloureuses,  mais  ces 

petites douleurs étaient insignifiantes par rapport à la tornade qui s’agitait dans son crâne. 

Bordel, la vie était vraiment bizarre. 

Même  si  le  plus  souvent,  elle  se  passait  normalement,  il  y  avait  parfois  des  évènements  qui 

foutaient tout en l’air à une vitesse incroyable. Comme si une Porsche vous catapultait soudain depuis 

chez vous jusqu’au beau milieu de l’autoroute. Et une fois que la merde vous était tombée dessus, plus 

rien n’était jamais pareil. 

La mort de Wellsie avait eu cet effet sur lui. La disparition de Tohr aussi. 

Et maintenant cette attaque de Qhuinn envers Lash. 

Et cette horrible chose qui lui était arrivée dans ce sordide escalier… ? Ouais, ça aussi. 

C’était en quelque sorte les coups d’accélérateur du destin. 

Manifestement, il était écrit que Lash ait la gorge tranchée par Qhuinn à ce moment précis, aussi le 

sort s’était-il arrangé pour que rien ni personne ne puisse intervenir dans le déroulement inexorable des 

évènements. 

Abandonnant sa paperasserie, John se redressa  et  s’approcha de la porte du placard au fond de la 

pièce.  Lorsqu’il entra dans le tunnel souterrain qui  le  ramènerait au manoir, il  se détesta  soudain de 

souhaiter si fort que Lash ne s’en sorte pas. Il n’aimait pas découvrir en lui une telle cruauté. De plus, 

si son cousin mourait, les choses deviendraient encore plus difficiles pour Qhuinn. 

Mais John ne voulait pas que son secret se répande. 

Alors qu’il mettait le pied dans le grand hall, son téléphone indiqua l’arrivée d’un message. C’était 

de Qhuinn. «  EjecT maison. C pas si T-mob durera lgtps. Si Wrath me veu, viendrai D kil demdra.  » 

Merde. John répondit immédiatement : «  Blay tatten & ira te récup.  » 

Aucune réponse. 

Il essaya encore : «  Q ? Tu doi attendre Blay. Par pas tt seul. » 

John resta figé au pied des escaliers à attendre une réponse. Qu’il obtint de Blay une minute après : 

«  T’inquiète pas. M’occup de Q. Te dirai kan sera OK. Vai aller le chchr.  » 

Bon. Un souci en moins. 

En temps normal, John serait immédiatement parti retrouver ses potes chez Blay, mais il ne pouvait 

se résoudre à les revoir pour le moment. Parce que leur opinion à son sujet avait dû changer. Comment 

en serait-il autrement ? Ils n’oublieraient pas ce qui était arrivé – pas plus que lui-même n’avait pu le 

faire autrefois. 

Juste après l’agression, il avait été comme obsédé par ce qu’il avait subi. Et n’avait pensé qu’à ça, 

jour et nuit. Ensuite, peu à peu, certaines nuits s’étaient écoulées sans que ça lui revienne, pendant une 

semaine  entière  parfois.  Les  journées  avaient  été  plus  difficiles  à  gérer  mais  les  cauchemars  aussi 

avaient fini par se calmer. 

Ouais,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  souhaitait  croiser  le  regard  de  ses  copains  en  sachant  ce  qu’ils 

pensaient. Ce qu’ils imaginaient. Ce qu’ils se demandaient… 

Non. Impossible. 

De plus, il se considérait responsable de tout ce merdier avec Lash. Parce que, s’il n’avait pas eu ce 

problème  accroché  aux  basques,  le  mec  n’aurait  pas  pu  le  provoquer  devant  les  deux  autres.  Et  le 

combat n’aurait pas eu lieu. Et Qhuinn n’aurait pas joué à Rambo avec son cousin. 

Une  fois  encore,  cette  foutue  affaire  dans  l’escalier  lui  pourrissait  la  vie.  C’était  comme  si  les 

séquelles ne s’arrêtaient jamais. 

Alors que John passait devant la bibliothèque, il y entra sur une impulsion et parcourut les étagères 

à  la  recherche  de  documentation  sur  les  lois  des  vampires…  Voilà !  Merde.  La  section  « droit » 

s’étendait sur six mètres de long et comportait au moins soixante-dix volumes en Langage Ancien. De 

toute évidence, les vampires étaient aussi procéduriers que les humains. 

Après avoir feuilleté différents bouquins, il eut une vision globale de ce qui pouvait arriver d’après 

le code pénal  en  cours.  Si  Lash mourait, Qhuinn serait déféré devant  Wrath et jugé pour  meurtre. Et 

son cas s’annonçait mal. Vu que Lash ne l’avait pas attaqué, Qhuinn ne pourrait plaider l’auto-défense. 

Son meilleur argument serait la défense de son honneur, mais ça l’enverrait quand même un bout de 

temps  en  prison.  Et  il  y  aurait  aussi  le  prix  du  sang  à  payer  aux  parents  de  Lash.  D’un  autre  côté, 

même si Lash survivait, Qhuinn restait coupable d’agression à main armée avec intention de tuer, ce 

qui l’enverrait aussi en prison. 

Il restait un autre problème :  À ce que John  en savait, la race  n’avait aucune prison et le  système 

pénitentiaire  des  vampires  était  en  désuétude  depuis  des  siècles,  bien  avant  l’ascension  de  Wrath  au 

trône.  Aussi  Qhuinn  devrait-il  faire  son  temps  dans  une  maison  privée  jusqu’à  ce  qu’une  prison  soit 

construite. 

Il était difficile d’admettre que les parents de Blay acceptent de garder indéfiniment un condangé 

coupable sous leur toit. Où donc irait Qhuinn alors ? 

Avec un juron muet, John remit en place sur l’étagère le lourd volume relié de cuir. Et lorsqu’il se 

détourna, il aperçut par la fenêtre une vision qui lui fit oublier tout ce qu’il venait de lire. 

Dans le jardin, Cormia sortait de la piscine sous le clair de lune. Les gouttes d’eau sur son corps nu 

brillaient  comme  des  perles  de  cristal.  Sa  peau  était  si  lisse  qu’on  l’aurait  crue  polie,  et  ses  longs 

membres élégants aussi gracieux que les joncs agités par une brise estivale. 

 Oh… waouh. 

Comment Phury pouvait-il rester éloigné d’elle ? 

Elle renfila sa robe et pivota vers la maison, puis se figea en le voyant. Gêné d’être surpris à jouer 

les voyeurs, il leva la main pour la saluer. Elle hésita un moment, se demandant sans doute si elle était 

en tort ou pas, puis elle lui renvoya son salut. 

Il ouvrit la porte-fenêtre et fit quelques signes sans réfléchir : «  Désolé d’être aussi en retard. » 

 Ah, c’est malin,  pensa-t-il. Elle ne connaissait pas le LSM. 

—  Je présume que vous êtes désolé de m’avoir surprise ou d’être en retard. C’est l’un ou l’autre. 

(Il  toucha  le  cadran  de  sa  montre,  et  elle  s’empourpra  légèrement.)  Ah.  Donc  vous  parliez  de  votre 

retard. 

Lorsqu’il acquiesça, elle avança vers lui d’une démarche silencieuse. Ses pieds nus laissèrent des 

traces humides sur les pierres de la terrasse. 

—  Je vous ai attendu et – Oh, chère Vierge Scribe. Vous êtes blessé ! 

Il leva la main jusqu’à sa lèvre sanguinolente, regrettant soudain qu’elle y voie si bien dans le noir. 

Il  commença  à  agiter  les  mains  pour  détourner  son  attention…  puis  s’arrêta,  furieux  de  cette 

impossibilité de communiquer avec elle. Mais il eut un éclair d’inspiration. 

Il sortit son téléphone et tapa un SMS : «  J’aimerais regarder un film si vous êtes d’accord.  » 

Jusqu’ici, la nuit avait été épouvantable, et John savait que les choses allaient s’aggraver quand les 

Frères  reviendraient  de  la  clinique  avec  le  diagnostic  concernant  l’état  de  Lash.  Il  avait  du  mal  à 

supporter cette attente – à  se  supporter  tout  court  – et regarder avec elle un film dans le noir était  le 

meilleur compromis actuellement à sa disposition. 

Elle l’étudia un moment, les yeux étrécis. 

—  Vous êtes certain d’aller bien ? 

 « Oui,  écrivit-il.  Désolé d’être en retard. J’aimerais regarder un film. » 

—  J’en  serais  enchantée,  répondit-elle  en  s’inclinant.  Je  préférerais  cependant  d’abord  pouvoir 

me rincer et me changer. 

Ils  sortirent  ensemble  de  la  bibliothèque  et,  tout  en  se  dirigeant  vers  l’escalier,  John  était  plutôt 

impressionné par le comportement de la femelle. Qui ne semblait pas gênée du tout qu’il l’ait vue nue. 

Et Dieu sait qu’elle était super chouette. Vraiment. 

Au sommet des marches, il s’arrêta pour l’attendre tandis qu’elle allait jusque dans sa chambre. Il 

pensait en  avoir pour  un bon moment, mais  elle ressortit presque  immédiatement.  Sans  avoir attaché 

ses cheveux. 

Bon sang, quelle splendeur ! Les longues boucles qui lui tombaient jusqu’aux hanches avaient une 

blondeur plus foncée que d’ordinaire, sans doute parce qu’elles étaient encore mouillées. 

—  Mes cheveux sont encore humides, dit-elle en rougissant un peu tout en tripotant une mèche 

d’or pâle. Je les relèverai dès qu’ils seront séchés. 

 Je les aime mieux comme ça, pensa John en la fixant. 

—  Votre Grâce ? 

John  se  reprit  et  l’entraîna  vers  le  couloir  aux  statues,  puis  jusqu’aux  portes  battantes  qui 

marquaient l’entrée des quartiers domestiques. Il les tint pour elle, puis la fit tourner à droite vers une 

porte bardée de cuir qui, une fois ouverte, révéla une grande pièce avec des gradins moquettés et des 

rangées de spots lumineux. 

Cormia releva le bas de sa robe blanche et monta. John la suivit en essayant (vainement) de ne pas 

fixer les boucles souples qui caressaient le bas des reins de la femelle. 

Au  second  étage  du  manoir,  la  salle  de  cinéma  ressemblait  à  un  théâtre  des  années  1940  de  la 

Metro-Goldwyn-Meyer,  avec  ses  murs  noirs  Arts  Déco  incrustés  de  lotus  en  argent  et  ses  immenses 

appliques  murales  or-et-argent.  Les  sièges  étaient  du  haut  de  gamme,  comme  ceux  qu’on  trouverait 

dans  une  Mercedes.  Il  y  avait  vingt-et-un  fauteuils  de  cuir  alignés  sur  trois  niveaux,  avec  d’autres 

éclairages en bout de rangée. Chaque siège était ample et bien rembourré – de quoi garer son cul hyper 

à l’aise. À eux tous, ils avaient aussi plus de tablettes pour poser boissons et verres qu’un Boeing 747. 

Le  long  du  mur  noir  s’alignaient  des  étagères  avec  des  milliers  de  DVD  et  différentes  options 

alimentaires : Une machine à pop-corn – éteinte vu que John n’avait pas prévenu Fritz de son passage 

– un distributeur à Coke et un autre à confiseries. 

John s’arrêta devant ce dernier  et étudia les rangées bien remplies, ayant  à la fois faim et mal au 

cœur.  Il  préféra  ne  pas  titiller  son  estomac,  mais  peut-être  Cormia  apprécierait-elle  de  grignoter 

quelque chose. Pendant qu’elle examinait les lieux en ouvrant de grands yeux, il choisit pour elle un 

paquet de M&M – un aliment de base à ses yeux – et un sachet de  Fraise Tagada si elle n’aimait pas 

le chocolat. Puis il tira deux verres du distributeur, les remplit de glace pilée avant de les inonder de 

Coke pétillant et sucré. 

Il sifflota pour attirer l’attention de Cormia et lui désigna du menton les sièges de devant. Elle le 

suivit,  fascinée  par  les  lumières  qui  marquaient  le  sol  sous  ses  pieds  tandis  qu’ils  descendaient  les 

escaliers. Une fois qu’elle fut installée dans un fauteuil au premier rang, il remonta au pas de course et 

essaya de réfléchir au film qu’il allait passer. 

Bon  tout  ce  qui  était  «  Horreur »  était  à  éviter,  d’abord  pour  ne  pas  choquer  la  sensibilité  de 

Cormia et ensuite parce que la réalité qu’il vivait était déjà un cauchemar suffisant. Le problème était 

que… vu les goûts de Rhage, une telle décision éliminait plus de 50% du stock. C’est le Frère qui, en 

général, donnait à Fritz les titres des nouveaux DVD à acheter. 

John évita la section  Godzilla qui lui rappelait trop Tohr. Et les comédies torrides comme  American 

 Pie  ou  Garçons sans Honneur n’étaient pas tout à fait dans le style de Cormia. Quant à la collection de 

films étrangers qui plaisaient tant  à Mary…  bof, ils étaient bien trop intellectuels pour que John les 

supporte  même  en  temps  normal.  Il  cherchait  à  s’évader  de  la  réalité,  pas  à  plonger  dans  une  autre 

sorte  de  torture  mentale.  Un  film  d’action ?  Non,  il  n’était  pas  certain  que  Cormia  apprécie  les 

subtilités de Bruce Willis, Sly Stallone ou Arnold Schwarzenegger. 

Bon,  ça  laissait  les  trucs  de  filles.  Mais  lequel ?  Il  y  avait  quelques  classiques  de  John  Hugues : 

 Seize  bougies  pour  Sam,  Rose  bonbon  ou   Breakfast  Club.  Ou  encore  dans  la  section  Julia  Roberts : 

 Mystic Pizza,  Potins de femmes,  Pretty Woman ou  Le Mariage de mon meilleur ami. Il préféra oublier 

carrément les Jennifer Aniston. Maintenant, bien sûr, il y avait aussi les Meg Ryan des années 90… 

Il sortit un boîtier. 

En le retournant, il revit Cormia qui dansait dans l’herbe l’autre nuit.  Bingo.  

John s’apprêtait à descendre vers elle quand son téléphone sonna. C’était un SMS de Zsadist qui se 

trouvait toujours chez Havers : «  Lash mal barré. Tjrs en sal d’op. Vs tiens inform.  » 

C’était  une  info  adressée  à  tous  les  résidents  du  manoir.  John  le  relut,  se  demandant  s’il  devait 

transmettre ça à Blay et Qhuinn. Finalement, il remit simplement son portable dans sa poche, pensant 

que ses deux potes avaient déjà assez de choses à gérer et que cette information ne leur apporterait rien 

de plus. Si Lash ne s’en sortait pas, il serait temps d’aviser. 

Il resta immobile et regarda autour de lui. Et il lui sembla soudain parfaitement irréel de s’apprêter 

tranquillement à regarder un film à un tel moment. Et même vaguement malsain. Mais actuellement, il 

ne pouvait qu’attendre. Et pas plus lui que les autres n’avait rien à faire de mieux. 

Aussi  il  avança  jusqu’au  lecteur  de  DVD  et  mit  le  disque  dans  l’appareil,  tout  en  revoyant  Lash 

étendu  sur  ce  carrelage,  là-bas  dans  la  douche,  avec  des  yeux  pleins  de  terreur  tandis  que  son  sang 

s’écoulait de son cou béant. 

Il se mit à prier pour que Lash survive. 

Même si lui-même devait ensuite vivre dans la crainte que son secret soit exposé, c’était mieux que 

voir Qhuinn condangé pour un meurtre que John garderait sur la conscience. 

 Seigneur, je vous en prie, laissez-le vivre. 

Chapitre 16 

En  ville,  au  ZeroSum,  Rehvenge  vivait  une  putain  de  sale  nuit  et  son  chef  de  la  sécurité 

n’arrangeait pas les choses. Plantée devant son bureau, les bras croisés sur la poitrine, Xhex le toisait 

comme s’il était aussi agréable à voir qu’une merde de chien en pleine chaleur. 

Il se frotta les yeux, puis lui rendit son regard furieux. 

—  Et pourquoi veux-tu que je reste là ? aboya-t-il. 

—  Parce que tu es dangereux et que ça fout la trouille au reste de l’équipe. 

 Bon, ça prouvait au moins qu’ils avaient un neurone fonctionnel, pensa-t-il. 

—  Que s’est-il passé la nuit dernière ? demanda-t-elle d’une voix calme. 

—  Est-ce que je t’ai déjà parlé de mon terrain quatre rues plus bas ? 

—  Oui. Hier. Que s’est-il passé avec la princesse ? 

—  Cette ville a besoin d’un club gothique. Je pense l’appeler "le Masque de fer". (Il se pencha en 

avant vers l’écran scintillant de son ordinateur portable.) Le rendement ici est plus que suffisant pour 

l’emprunt  nécessaire  à  la  construction.  Bien  sûr,  je  pourrais  aussi  payer  par  chèque,  mais  on  aurait 

encore droit à une visite du fisc. Merde, c’est vraiment compliqué d’écouler de l’argent sale. Et si tu 

me poses une seule question de plus sur la nuit passée, je te fous dehors. 

—  Et ben, t’es vraiment charmant. 

Il grogna vers elle, avec des canines longues et menaçantes qui dépassaient de sa bouche. 

—  N’en rajoute pas, Xhex, je ne suis pas d’humeur à le supporter. 

—  D’accord,  ferme-la  si  tu  veux,  mais  arrête  d’emmerder  mon  équipe.  J’en  ai  ras  la  frange  de 

réparer tes conneries – Rehv, pourquoi tu te frottes encore les yeux comme ça ? 

Avec  une  grimace,  Rehvenge  jeta  un  coup  d’œil  à  sa  montre.  Malgré  le  brouillard  rouge  qui 

colorait sa vision, il réalisa avoir pris sa dernière dose de dopamine trois heures auparavant. 

—  Il te faut déjà une autre dose ? demanda Xhex. 

Sans se donner la peine de répondre, il ouvrit son tiroir et en sortit une fiole et une seringue. Puis il 

enleva la veste de son costume, roula sa manche de chemise, attacha un garrot autour de son biceps et 

tenta  de  planter  l’aiguille  dans  le  centre  du  bouchon  en  caoutchouc  de  la  petite  fiole.  Mais  sans  y 

parvenir. 

Un   sympathe  voyait  le  monde  en  différents  tons  de  rouge,  et  à  plat,  sans  aucun  relief.  Quand  la 

drogue ne fonctionnait plus sur lui, c’était dû soit au stress, soit à une erreur dans son dosage. Et une 

modification de sa vision était le premier signe que quelque chose n’allait pas. 

—  Laisse-moi t’aider, dit Xhex. 

Il sentit une vague douloureuse le traverser et découvrit qu’il n’arrivait plus à parler, aussi il ne fit 

que  secouer  la  tête  et  continua  à  manipuler  sa  seringue.  En  même  temps,  son  corps  se  réveillait  de 

l’engourdissement  médicamenteux  et,  par  petits  élancements  électriques,  les  sensations  revenaient 

dans ses membres. 

—  Arrête de jouer au con. (Xhex fit le tour du bureau d’un pas décidé.) Laisse-moi... 

Il essaya de rabaisser sa manche à temps. Et n’y réussit pas. 

—  C’est pas vrai ! cria-t-elle, furieuse. 

Il écarta son bras pour qu’elle ne le voie plus. Mais c’était trop tard. Bien trop tard. 

—  Laisse-moi faire, dit Xhex en posant la main sur son épaule. Du calme, patron… Laisse-moi 

m’occuper de toi. 

D’une façon étonnamment douce, elle prit la seringue et la fiole, puis saisit l’avant-bras marbré de 

meurtrissures  de  Rehvenge  et  l’allongea  sur  le  bureau.  Il  s’était  tant  piqué  ces  derniers  temps  que, 

malgré sa  vitesse de cicatrisation, ses  veines étaient ravagées, à la fois enflées  et creusées de ravines 

comme des routes trop souvent parcourues. 

—  Il vaudrait mieux utiliser ton autre bras. 

Le  temps  qu’il  lui  présente  son  bras  droit,  Xhex  avait  réussi  sans  la  moindre  difficulté  à  planter 

l’aiguille  dans  la  fiole  et  à  remplir  la  seringue  de  la  dose  habituelle.  Il  secoua  la  tête,  et  leva  deux 

doigts. Il lui en fallait deux fois plus. 

—  Ce serait beaucoup trop. 

Il plongea en avant pour récupérer la seringue mais elle l’écarta hors de sa portée. 

De  rage,  il  frappa  du  poing  sur  le  bureau  et  jeta  à  Xhex  un  regard  féroce  qui  exigeait  qu’elle 

obéisse. 

Après quelques obscénités de choix, elle céda et tira davantage de drogue de la fiole. Il la surveilla 

pendant  qu’elle  cherchait  dans  son  tiroir  une  lingette  imbibée  d’alcool,  ouvrait  l’emballage  stérile  et 

désinfectait le creux de son coude. Une fois l’injection faite, elle relâcha le lien du garrot et remit tout 

le matériel dans le tiroir. 

Rehvenge  s’adossa dans son fauteuil  et ferma les yeux. Mais même sous  ses paupières closes, le 

rouge demeurait vivace. 

—  Ça fait combien de temps ? demanda-t-elle calmement. Que tu as doublé tes doses ? Que tu te 

piques sans rien stériliser ? Et combien de fois le fais-tu par jour ? 

Il secoua juste la tête. 

Peu après, il l’entendit ouvrir la porte et dire à Trez de faire avancer la Bentley. Au moment où il 

s’apprêtait à refuser et l’envoyer se faire foutre, elle sortit de son placard un des longs manteaux qu’il 

aimait à porter. 

—  Nous allons chez Havers. Et ne discute pas, sinon j’appelle les Moors pour qu’ils t’emportent 

 manu militari de ce bureau à la voiture comme un paquet bien emballé. 

Il la regarda d’un œil mauvais. 

—  C’est pas toi… leur patron. 

—  C’est vrai. Mais si je leur parle de l’infection de ton bras, tu crois vraiment qu’ils hésiteront à 

te sauter dessus ? Et si tu es sage, tu auras le droit de t’asseoir à l’arrière au lieu d’être enfermé dans le 

coffre. Par contre, si tu m’emmerdes, je t’attache sur le toit. 

—  Va te faire foutre. 

—  On a déjà essayé toi et moi. Et si je me souviens bien, ça a foiré. Pour tous les deux. 

Merde. Comme si c’était un truc qu’il fallait lui rappeler maintenant. 

—  Réfléchis un peu, Rehvenge. Tu vas perdre sur ce coup-là, alors pourquoi te donner la peine de 

discuter ?  (Ils se regardèrent  comme deux adversaires butés jusqu’à ce qu’elle ajoute :) D’accord, on 

laisse tomber le dosage. Mais il faut que Havers regarde ton bras. Tu connais le mot "septicémie" ? 

Comme si le toubib n’allait pas immédiatement comprendre ce qu’il avait fait en voyant son état. 

Rehv empoigna sa canne et se leva lentement de son fauteuil. 

—  Pas le manteau. J’ai… trop chaud. 

—  Je vais quand même le prendre parce que tu risques de te geler quand la dopamine fera effet. 

Xhex lui offrit son bras sans le regarder, sachant cette tête de pioche bien trop fière pour accepter 

son  aide  dans  le  cas  contraire.  Et  il  avait   besoin   de  s’appuyer  sur  elle.  Il  était  à  moitié  mort  de 

faiblesse. 

—  Je déteste que tu aies raison, grommela-t-il. 

—  Ça explique que ton caractère soit aussi régulièrement épouvantable. 

Ils quittèrent ensemble le bureau et marchèrent jusqu’à la ruelle. 

Où la Bentley  les attendait, avec Trez au volant. Comme à son habitude, le Moor ne posa aucune 

question, ne fit aucun commentaire. 

Et  bien  entendu,  dans  ce  silence  accusateur,  se  comporter  comme  un  parfait  connard  était  encore 

plus difficile à gérer. 

Rehv  ignora  le  fait  que  Xhex  s’installe  aussi  sur  le  siège  arrière,  à  côté  de  lui .   Est-ce  qu’elle 

craignait qu’il soit malade en voiture ou un truc aussi con ? 

La Bentley démarra  en douceur, comme un tapis volant prenant son  envol  – et merde, c’était  une 

sacrément bonne comparaison parce que Rehv se sentait réduit à l’état de carpette. En lui, ses instincts 

 sympathes  menaient  une  guerre  permanente  contre  son  sang  vampire.  Du  coup,  il  n’arrêtait  pas  de 

zigzaguer entre son côté obscur et sa partie vaguement correcte. Et tous ces va-et-vient qui affectaient 

le centre de gravité de sa décence le rendaient malade comme un chien. 

Finalement, peut-être Xhex avait-elle raison de s’inquiéter qu’il puisse vomir. 

Ils tournèrent à gauche dans la rue du Commerce, prirent la 10° Rue et descendirent vers le fleuve 

pour  accéder  à  la  voie  rapide.  Quatre  sorties  plus  loin,  ils  la  quittèrent  et  pénétrèrent  dans  une  zone 

d’habitation haut de gamme où de vastes propriétés s’étendaient bien à l’écart de la rue. Et à l’intérieur 

des  grands  parcs,  les  demeures  trônaient,  solitaires  et  somptueuses,  comme  des  souverains  attendant 

l’hommage de leurs sujets. 

Toujours affectés d’une vision rouge en deux dimensions, les yeux de Rehv ne lui servaient guère. 

Mais ses instincts  sympathes, eux, le renseignaient trop bien. Il pouvait   sentir les humains dans leurs 

maisons, deviner leur état émotionnel d’après les ondes qui les entouraient, l’énergie émise par leurs 

sentiments.  Bien  que  sa  vue  soit  aussi  plate  qu’un  écran  plasma,  il   voyait  quand  même  en  3D  ces 

inconnus par leur empreinte psychique – mélange unique de joie et tristesse, culpabilité et désir, colère 

et douleur – qui définissait pour chacun un portrait spécifique aussi solide pour lui que les murs qui les 

entouraient. 

Bien que son regard ne puisse pénétrer à l’intérieur des maisons, derrière les rangées d’arbres et les 

parois  épaisses,  à  travers  le  mortier  et  les  pierres,  sa  nature  démoniaque  voyait  les  hommes  et  les 

femmes qui y vivaient aussi clairement que s’ils étaient nus devant lui, et tous ses sombres instincts 

s’enflammaient. Se concentraient sur les points faibles de ces structures émotionnelles, cherchaient les 

vides  dans  ces  crânes,  et  souhaitaient  les  creuser  davantage.  Rehv  était  comme  un  matois  félin  au 

milieu de faibles souriceaux, un prédateur armé de griffes acérées qui voulait jouer avec eux jusqu’à ce 

que  leurs  petites  têtes  explosent  et  saignent  sous  le  poids  de  leurs  misérables  secrets,  sordides 

mensonges et honteuses turpitudes. 

Son côté obscur haïssait tous ces humains avec un calme détachement. Pour sa nature  sympathe, les 

faibles n’avaient pas droit d’existence sur terre. Ils devaient être exterminés. Et leurs cadavres écrasés 

dans la boue sanglante avant de passer à la victime suivante. 

—  Je hais ces voix dans ma tête. 

Xhex lui jeta un coup d’œil. Dans la lueur diffuse de l’habitacle, le visage dur et intelligent de la 

femelle  parut  à  Rehv  étrangement  magnifique.  C’était  sans  doute  parce  qu’elle  était  la  seule  à 

pleinement comprendre les démons qu’il combattait, et cette connexion la rendait attirante. 

—  Tant mieux si tu détestes cette part de toi-même. La haine est une sauvegarde. 

—  C’est gonflant de devoir toujours lutter. 

—  Je sais. Mais tu préférais l’alternative ? 

—  Parfois, je me le demande. 

Dix  minutes  plus  tard,  Trez  passait  les  grilles  de  la  propriété  de  Havers.  Vu  que  la  dopamine 

agissait déjà, Rehv sentait l’engourdissement gagner ses membres et sa température corporelle chuter. 

Tandis que la Bentley faisait le tour sur l’arrière et se garait devant l’entrée de la clinique, le manteau 

lui parut un cadeau des dieux, et il s’enveloppa dedans pour se réchauffer. Quand il sortit de la voiture, 

il constata que le rouge s’atténuait aussi dans sa vision, et que le monde peu à peu reprenait sa palette 

de couleurs et la profondeur de champ à laquelle il s’était habitué. 

—  Je reste là, dit Xhex sans bouger de son siège. 

Elle  ne  rentrait  jamais  dans  la  clinique.  Après  ce  que  le  corps  médical  lui  avait  jadis  fait  subir, 

c’était plus que compréhensible. 

Il prit sa canne et s’appuya lourdement dessus. 

—  Je n’en aurai pas pour longtemps. 

—  Prends tout le temps qu’il te faut. Trez et moi t’attendons. 


*** 

Phury quitta l’Autre Côté et ramena son cul devant le ZeroSum. Rehv étant sorti, il acheta ce qu’il 

lui fallait auprès d’iAm, le Moor qui était pour l’heure responsable des lieux. Puis il revint au manoir 

et grimpa au pas de course jusqu’à sa chambre. 

Il  lui  fallait  un  joint  pour  se  calmer  avant  d’aller  frapper  à  la  porte  de  Cormia.  Et  lui  annoncer 

qu’elle  était  libre  de  rentrer  au  Sanctuaire.  Phury  comptait  aussi  lui  promettre  de  ne  jamais 

l’importuner  avec  ses  droits  de  Primâle.  De  plus,  il  voulait  lui  assurer  qu’il  la  protégerait  de  toute 

critique ou commentaire. 

Il devait également lui faire ses excuses pour l’avoir ainsi abandonnée de ce côté-ci. 

Assis sur son lit, il prit ses feuilles à rouler et essaya de préparer mentalement son discours… mais 

au lieu de ça, il la revit le dévêtir la nuit précédente, avec ses mains élégantes qui voletaient autour de 

sa  ceinture  avant  d’agripper  le  cuir  de  son  pantalon  à  la  taille.  Et  soudain,  il  ressentit  un  éclair  de 

chaleur  et  une  frénésie  sexuelle  fit  gonfler  son  sexe.  Il  essaya  en  vain  de  repousser  cette  image  de 

Cormia,  mais  se  prétendre  tout  calme  et  détendu  était  aussi  inutile  que  rester  planté  dans  la  cuisine 

d’une maison en feu. 

Parce qu’il était difficile de ne pas remarquer la chaleur, la fumée, et les hurlements des sirènes à 

incendie. 

Ah…  mais  ça  ne  dura  pas.  Le  camion  de  pompiers  ne  tarda  pas  à  intervenir  sous  la  forme  d’un 

souvenir : Une rangée de berceaux vides. Cette vision – comme un pistolet braqué sur sa tempe – avait 

bien de quoi calmer son ardeur. 

Et le sorcier apparut dans son esprit, debout dans son champ de crânes, triste silhouette à contrejour 

sur le ciel gris :  Quand tu étais enfant, ton père était en permanence abruti par l’alcool. Tu te souviens 

 de ce que tu ressentais en le voyant ? Dis-moi, mon pote, vu la façon dont tu tires sur tes joints sept 

 jours  sur  sept  et  vingt-quatre  heures  sur  vingt-quatre,  quel  genre  de  père  crois-tu  pouvoir  être  pour 

 tous ces petits marmots qui naîtront de ta queue ?  

Phury  se  figea  net,  et  repensa  au  nombre  de  fois  où  il  avait  dû  ramasser  son  père  étalé  dans  les 

herbes folles du jardin et le ramener jusqu’à la maison avant que le soleil n’émerge. Il n’avait que cinq 

ans la première fois… Il avait été terrifié de ne pas avoir la force de traîner à temps l’énorme poids du 

mâle.  Quelle  horreur !  Le  jardin  en  friche  lui  avait  paru  aussi  vaste  et  hostile  qu’une  jungle,  et  ses 

petites mains ne cessaient de perdre leur prise sur le cuir de la ceinture de son père. Il se souvint des 

larmes de panique qui avaient coulé sur son visage tandis qu’il surveillait l’approche de l’aube – et le 

lever du soleil. 

Quand il avait enfin réussi à faire entrer le corps dans la maison, Ahgony avait ouvert les yeux le 

temps de le gifler en pleine figure, d’une main aussi large qu’une poêle à frire. 

 Je  voulais  mourir,  espèce  de  crétin.   Après  un  bref  silence,  son  père  avait  éclaté  en  sanglots,  puis 

l’avait saisi par le cou en lui promettant de ne jamais plus tenter de se tuer. 

Mais il avait recommencé. Encore et encore. Et la scène se terminait toujours de la même façon. 

Phury  s’était  obstiné  à  sauver  son  père  pour  que  Zsadist  ne  soit  pas  orphelin  en  revenant  à  la 

maison. 

Le sorcier ricana :  Mais ça a raté, pas vrai ? Un échec de plus, mon pote : Parce que ton père est 

 mort quand même, et que Zsadist ne l’a jamais connu. 

 D’un côté c’est aussi bien que tu te shootes à mort, comme ça Z ne rate pas tout de votre héritage 

 familial. 

Phury fronça les sourcils et regarda la porte qui ouvrait sur la salle de bain adjacente. Il apercevait 

par là la  cuvette des toilettes.  Il serra le poing sur son sac d’herbe rouge et se leva, soudain prêt à le 

foutre aux chiottes. 

Le  sorcier  ricana  de  plus  belle :   Tu  n’arriveras  jamais  à  arrêter.  Réfléchis  un  peu,  tu  as  déjà 

 paniqué à l’idée de passer quatre heures à sec cet après-midi. Tu t’imagines vraiment ne plus allumer 

 un seul joint durant les prochains sept siècles de ta vie ? Allez, mon pote, atterris. 

Phury se rassit sur son lit. 

 Tiens, on dirait que tu as encore un neurone qui fonctionne. Incroyable ! 

Lorsqu’il termina de rouler et lécher sa roulée, Phury avait le cœur au bord des lèvres. Il se colla le 

joint dans la bouche mais le téléphone sonna, à l’autre bout de la chambre, avant qu’il n’ait eu le temps 

de prendre son briquet. 

D’instinct, il sut qui c’était. Et en récupérant son portable dans son pantalon, il put vérifier avoir eu 

raison. Z. Et son jumeau l’avait déjà appelé trois fois. 

En répondant, il regretta amèrement que son joint soit éteint. 

—  Ouais ? 

—  Où étais-tu ? 

—  De l’Autre Côté. Je viens juste de revenir. 

—  D’accord, alors ramène ton cul à la clinique. Il y a eu du grabuge ce soir dans les vestiaires. 

Apparemment, c’est John qui a lancé ça, mais Qhuinn a fini par planter son couteau dans la gorge de 

Lash. Le gosse a déjà fait un arrêt cardiaque. Ils l’ont stabilisé pour le moment, mais rien n’est encore 

garanti. Je n’arrête pas d’appeler ses parents, mais je tombe toujours sur leur boîte vocale. Ils doivent 

être à ce foutu bal. Et je veux que tu sois là quand ils arriveront. 

Oh. Donc Wrath n’avait pas prévenu Z du pied au cul qu’il avait virtuellement flanqué à Phury. 

—  Allo ? Aboya Z. Phury ? Tu as compris ce que je t’ai dit ? 

—  Oui. (Il appuya le pouce sur son briquet et regarda la flamme jaillir. Puis il alluma son joint et 

le remit entre ses lèvres, se préparant à ce qui allait suivre.) Mais je ne peux pas venir. 

—  Comment ça, tu ne  peux  pas ? Merde, même avec ma  shellane  enceinte et au fond de son lit, 

j’ai  quand  même  pu  venir  ici.  J’ai  besoin  de  toi,  aussi  bien  comme  représentant  des  élèves  du 

programme que comme membre de la Confrérie... 

—  Je ne peux pas. 

—  Bordel de merde, je t’entends fumer d’ici. Pose ce putain de joint et viens faire ton boulot. 

—  Je ne fais plus partie de la Confrérie. 

Un silence complet régna au téléphone. Puis la voix de son frère, atone et presque inaudible : 

—   Quoi ? 

Ce  n’était  pas  vraiment  une  question.  C’était  plus  comme  si  Zsadist  connaissait  déjà  la  réponse, 

mais espérait quand même un miracle. 

Que Phury ne pouvait lui offrir. 

—  Écoute… Wrath m’a viré la nuit dernière. Je pensais qu’il te l’avait dit. 

Phury tira sec sur son joint, puis laissa la fumée s’exhaler lentement d’entre ses lèvres. Il imaginait 

parfaitement le visage de Zsadist à ce même moment, à l’autre bout du fil, avec le Razr serré dans la 

main, les yeux noirs de fureur et sa lèvre tordue relevée sur un rictus. 

Aussi la colère qui résonna dans sa voix ne l’étonna pas vraiment. 

—  Génial. Bordel, c’est vraiment bien joué. 

Et il raccrocha. 

Quand Phury le rappela, il tomba sur le répondeur. Ce qui ne l’étonna pas davantage. 

Merde. 

Il ne voulait pas seulement arranger les choses avec Z, il désirait aussi foutrement apprendre ce qui 

s’était  passé  ce  soir  au  centre  d’entraînement.  Et  savoir  si  John  allait  bien.  Et  Qhuinn.  Ces  deux-là 

avaient  le  sang  chaud,  comme  tous  les  mâles  au  sortir  de  leur  transition,  mais  c’étaient  de  braves 

gosses. 

Lash devait avoir salement déconné. 

Phury termina  sa  roulée  à  une  vitesse record, puis  en prépara une autre.  Alors qu’il l’allumait, il 

réalisa que Rhage pourrait sans doute lui donner davantage d’informations. Hollywood était toujours 

parfaitement... 

Mais le sorcier secoua la tête  : Tu sais, mon pote, je ne pense pas que Wrath apprécierait que tu te 

 mêles des affaires de la Confrérie. Tu n’es plus qu’un invité ici, misérable connard. Tu ne fais plus 

 partie de la famille. 

 *** 

À l’étage, dans la salle de cinéma, Cormia s’adossa dans un fauteuil aussi confortable et accueillant 

que l’eau de la piscine l’avait été. Elle se sentait dans la paume d’un bienveillant géant. 

Les lumières baissèrent soudain tandis que John redescendait jusqu’à elle. 

Il tapa quelque chose sur son téléphone et le lui présenta : «  Prête ? » 

Dès qu’elle acquiesça, la pièce s’illumina d’une image gigantesque en même temps que  des sons 

violents surgissaient de partout. 

—  Chère Vierge ! 

John  tendit  la  main  et  la  posa  sur  la  sienne  pour  la  rassurer.  Au  bout  d’un  moment,  elle  put  se 

concentrer  sur  l’écran  où  passaient  divers  tons  de  bleu.  Il  y  avait  aussi  des  visages  humains  qui 

apparaissaient  et  s’effaçaient,  des  hommes  et  des  femmes  qui  dansaient,  leurs  corps  collés,  leurs 

hanches mouvant au rythme de la musique. 

Des mots anglais étaient écrits en rose, et ne restaient que brièvement. 

—  Est-ce pareil que la télévision ? Cela fonctionne-t-il de la même façon ? 

Au moment où John hochait la tête, elle lut les mots «  Dirty Dancing » sur l’écran. 

Ensuite,  il  y  eut  un  véhicule  (une  voiture)  sur  une  route  qui  montait  dans  un  paysage  champêtre 

entouré  de  sommets.  Plusieurs  personnes  dans  la  voiture.  Une  famille  humaine :  Le  père,  la  mère  et 

leurs deux filles. 

Une voix de femme parvint derrière Cormia : «  C’était durant l’été 63… »  

Quand John lui glissa quelque chose dans la main, elle dut se forcer pour quitter l’écran des yeux le 

temps de voir ce que c’était. Un sachet, petit, sombre, et ouvert sur le haut. Il lui indiqua par geste d’en 

prendre le contenu et de le mettre dans sa bouche, aussi elle plongea la main dedans. Sortit plusieurs 

cachets colorés, et hésita. 

De toute évidence,  ils n’étaient pas blancs.  Et elle n’avait jusqu’ici mangé que  ce qui  était blanc 

pour suivre la tradition des Élues. 

Mais franchement, où était le mal ? 

Tout en sachant qu’ils étaient seuls, elle jeta un coup d’œil autour d’elle puis, avec le sentiment de 

briser un tabou, elle mit quelques pastilles dans sa... 

Chère… Vierge… Scribe ! 

Le  goût  éclata  sur  ses  papilles  et  les  fit  vibrer  de  vie  et  d’énergie,  comme  le  sang  du  Primâle 

quelques  heures  plus  tôt.  Mais  quelle  était  cette  nourriture ?  Cormia  regarda  le  sachet  de  plus  près. 

Deux petits personnages curieux étaient dessinés sur l’avant, au-dessus des lettres «  M&M ». 

Elle avait bien l’intention de vider tout le sachet, blanc ou pas. 

Sur  l’écran,  plusieurs  personnes  étaient  maintenant  alignées  près  d’un  lac,  essayant  de  suivre 

l’exemple d’une jolie blonde qui exécutait des mouvements du corps, à droite, à gauche. La jeune fille 

qui racontait l’histoire, Bébé, s’appliquait autant que les autres. 

Cormia  se  tourna  pour  poser  une  question  à  John  mais  il  regardait  son  téléphone,  le  front  plissé, 

comme s’il était contrarié. 

Il  lui  était  arrivé  quelque  chose  plus  tôt  dans  la  soirée.  Quelque  chose  de  grave.  Il  était 

manifestement bouleversé et bien plus sombre que d’ordinaire. Mais c’était un mâle très réservé. Elle 

aurait voulu l’aider, mais ne comptait pas se montrer trop insistante. 

Elle gardait elle-même assez de secrets pour comprendre l’importance de l’intimité. 

Sans plus l’importuner, elle se laissa aller au plaisir du film. Le jeune héros, Johnny, était un beau 

garçon  –  quoique  moins  attirant  que  le  Primâle  –  et  sa  façon  de  bouger  avec  la  musique  était 

incroyable.  Mais  ce  qu’elle  préféra  fut  de  voir  Bébé  apprendre  à  danser.  La  regarder  s’entraîner, 

progresser, et finalement réussir parfaitement donna à Cormia envie de hurler son approbation et son 

soutien. 

—  J’aime beaucoup, dit-elle à John. J’aimerais vivre ainsi. 

John écrivit sur son téléphone :  Nous avons d’autres films. Des tonnes. 

—  J’aimerais les voir. (Elle but un peu du contenu de son verre.) J’aimerais tous – Oh ! 

Sur l’écran, Bébé se trouvait seule avec Johnny dans sa chambre. 

Et Cormia, tétanisée, regarda le couple se rapprocher et commencer à danser en privé. Leurs corps 

étaient si différents – celui du mâle bien plus grand et plus fort – et pourtant il caressait sa compagne 

avec douceur et tendresse. Et elle aussi le touchait, lui rendait ses caresses et passait les mains sur sa 

peau… et semblait trouver ces sensations agréables. 

Alors  que  la  bouche  de  Cormia  s’entrouvrait,  elle  se  redressa  dans  son  siège,  comme  pour 

s’approcher  de  l’écran.  Dans  son  esprit,  le  Primâle  avait  pris  la  place  de  Johnny  et  elle-même  était 

devenue Bébé. Et ensemble ils ondulaient l’un contre l’autre, les hanches mouvantes, leurs vêtements 

disparus.  Ils  étaient  seuls  tous  les  deux  dans  le  noir,  dans  un  endroit  sûr  où  personne  ne  pourrait  les 

voir ou les déranger. 

C’était  comme  la  veille,  dans  la  chambre  du  Primâle,  mais  il  n’y  avait  là  aucune  interruption, 

aucune implication de leurs actes, aucun poids imposé par les traditions, aucune peur d’échouer… et 

aucune de ses trente-neuf sœurs dans le tableau. 

Si simple. Si réel. Même si ce n’était que dans sa tête. 

 Voilà ce qu’elle voulait vivre avec le Primâle pensa-t-elle en regardant le film. Absolument. 

Chapitre 17 

Assis  à  côté  de  Cormia,  John  vérifia  encore  ses  messages,  et  ce  pour  deux  raisons :  D’abord,  la 

scène de sexe à l’écran le mettait mal à l’aise, et ensuite, il crevait d’envie de recevoir des nouvelles de 

Qhuinn et Lash. 

Rien. Merde. 

Il renvoya un SMS à Blay qui répondit immédiatement, mais rien de neuf. Et il envisageait déjà de 

sortir ses clés de voiture. 

John garda son portable sur la cuisse. Pourvu que Qhuinn n’ait pas fait une connerie  – comme se 

pendre dans sa douche... Non. Impossible. C’était pas son genre. 

Mais le père de Qhuinn par contre était capable de tout. John n’avait jamais rencontré le mâle, mais 

il avait entendu parler de lui par Blay – et vu de ses yeux l’œil au beurre noir que Qhuinn avait arboré 

au sortir de sa transition. 

Il  réalisa  qu’il  tapait  nerveusement  du  pied,  et  posa  la  main  sur  son  genou  pour  s’en  empêcher. 

Même  s’il  n’était  qu’un  idiot  superstitieux,  il  ne  pouvait  s’empêcher  d’évoquer  au  vieil  adage  qui 

prétendait que les «  mauvaises nouvelles arrivent toujours par trois ». Si Lash mourait, il y en aurait 

deux autres qui suivraient… 

Il pensait aux Frères qui arpentaient les rues à la poursuite des  lessers. Et à Qhuinn dehors, quelque 

part, tout seul. Et à Bella enceinte. 

Il vérifia encore son téléphone et poussa un juron muet. 

—  Si vous devez partir, dit Cormia, je peux sans le moindre problème rester ici toute seule. 

Il commençait à secouer la tête quand elle l’interrompit en posant la main sur son bras. 

—  Faites  ce  que  vous  devez  faire,  John.  De  toute  évidence,  vous  avez  eu  une  soirée  difficile. 

J’aimerais pourvoir en parler avec vous, mais je ne pense pas que ce soit ce que vous souhaitez. 

Et juste parce que cette idée lui trottait dans la tête, John écrivit : 

—   Si je pouvais juste retourner en arrière et ne pas mettre ces chaussures. 

—  Je vous demande pardon ? 

Merde, maintenant, il devait s’expliquer ou passer pour un débile. 

—   Quelque chose est arrivé ce soir. Et juste avant, un ami m’a offert cette paire de baskets. Si je 

 ne les avais pas mises, nous serions tous les trois sortis avant que… (Il hésita, pensant que ses potes et 

lui auraient eu le temps de quitter les vestiaires avant que Lash ne sorte de la douche) … avant que tout 

 ça n’arrive.  

Cormia l’étudia un moment. 

—  Voudriez-vous savoir ce que je pense ? (Quand il acquiesça, elle continua :) S’il ne s’était pas 

agi de vos chaussures, vous seriez quand même arrivé là où vous êtes pour une autre raison.  À cause 

d’une autre chose que quelqu’un d’autre aurait mis. Ou d’une conversation. Ou même d’une porte qui 

ne se serait pas ouverte… Nous sommes peut-être libres de nos choix, mais le destin trouve toujours 

un moyen de s’accomplir. Et ce qui doit arriver arrive, d’une manière ou d’une autre. 

Seigneur, c’est aussi ce qu’il avait pensé un peu plus tôt dans le bureau du centre d’entraînement, 

presque avec les mêmes mots. Sauf que… 

—   C’est de ma faute. Tout ça est arrivé à cause de moi. 

—  Auriez-vous causé du tort à autrui ? (John secoua la tête.) Alors comment pourriez-vous être 

responsable ?   

Il ne pouvait bien entendu pas rentrer dans les détails. En aucun cas. 

—   C’est quand même moi. Et mon ami a fait une chose horrible pour me protéger. 

—  Ce qui est l’acte délibéré d’un mâle de valeur. (Cormia lui serra le bras.) Ne lui déniez pas ce 

choix qu’il a fait librement. Au contraire, efforcez-vous maintenant de l’aider à votre tour.   

—   Je me sens tellement inutile et impuissant. 

—  C’est votre perception des choses, John, dit-elle calmement, et non la réalité. Partez et prenez 

le temps de réfléchir. Et vous trouverez la voie qui vous est ouverte. J’en suis persuadée.   

Sa foi tranquille en lui était d’autant plus convaincante qu’elle la portait sur son visage, ce n’était 

pas que de vaines paroles. Et c’était exactement ce dont il avait besoin. 

—   Vous êtes vraiment super,  écrivit-il.   

Cormia rayonna de plaisir  

—  Je vous remercie messire.   

—   Juste John, je vous en prie. 

Il lui laissa la télécommande en lui expliquant comment s’en servir, ce qu’elle comprit rapidement. 

Il n’en fut pas surpris. Qu’elle reste souvent silencieuse ne provenait pas d’un manque d’intelligence. 

Il pouvait comprendre ça, il le vivait aussi. 

Il s’inclina devant elle – ce qui était un peu étrange mais lui sembla soudain la chose à faire – puis 

partit à toute blinde. En descendant les escaliers jusqu’au premier étage, il envoya un SMS à Blay. Le 

dernier message de Qhuinn avait plus de deux heures, et ce n’était pas normal. Il était manifestement 

temps  de  vérifier  ce  qu’il  faisait.  Il  avait  certainement  emporté  des  affaires  avec  lui,  aussi  la 

dématérialisation n’était pas une option. Et puis sans voiture, il ne pouvait être parti bien loin. À moins 

qu’il n’ait demandé à l’un des  doggens de son père de l’emmener quelque part ? 

En ouvrant d’un coup de poing les portes qui donnaient dans le couloir aux statues, John réalisa que 

Cormia avait raison : Rester le cul planté n’allait ni aider Qhuinn, déjà déstabilisé de s’être fait éjecter 

de chez lui, ni changer quoi que ce soit au sort de Lash. 

Et qu’importe que John se sente mal à l’aise ou pas avec ce que ses potes savaient désormais, ce 

qu’il partageait avec eux était bien plus important que les mots odieux prononcés dans ce vestiaire. 

Alors qu’il arrivait au bas de l’escalier, son téléphone sonna. C’était un message de Zsadist. «  Lash 

 arrêt cardiaque. Mauvais signe.  » 


*** 

Qhuinn avançait le long de la route, et son sac lui heurtait les reins au rythme de ses pas. Dans le 

ciel, juste au-dessus de lui, un éclair serpenta soudain et illumina les chênes qui bordaient la chaussée, 

transformant leurs troncs en une rangée de sombres brigands aux larges épaules. Le tonnerre qui suivit 

n’était  pas  bien  loin,  et  quand  une  odeur  d’ozone  se  répandit  dans  l’air,  il  devina  qu’il  n’allait  pas 

tarder à être trempé. 

Et ce fut le cas. Au début, les gouttes orageuses tombèrent lourdes et espacées, mais elles devinrent 

vite plus petites et plus nombreuses, comme si les adultes avaient d’abord émergé des nuages, suivis 

de près par des gosses, une fois le chemin dégagé. 

L’eau frappait avec un bruit sec le nylon de sa veste, et ses cheveux s’aplatirent sur son crâne. Il 

n’essaya  pas  de  se  protéger,  conscient  que  la  pluie  finirait  par  gagner  quoi  qu’il  fasse.  D’ailleurs,  il 

n’avait pas de parapluie, et ne tenait pas à rester planté sous un chêne pour s’abriter. 

Mais le look rat mouillé n’était pas le top. 

La  voiture  le  rattrapa environ dix minutes après que la pluie  ait commencé. Les phares  arrivèrent 

dans son dos, projetant son ombre sur le trottoir devant lui. Et la lumière devint de plus en plus vive 

tandis que le moteur couinait en se rapprochant. 

Blay était venu le chercher. 

Qhuinn s’arrêta et se retourna, se protégeant les yeux de l’avant-bras. La pluie dessinait un curieux 

motif blanc dans  le faisceau des phares et le  brouillard qui enveloppait la  scène lui  rappela de  vieux 

épisodes de Scooby-Doo  (NdT : Chien de dessin animé dont le nom est tiré d’une chanson de Frank 

 Sinatra, Strangers In The Night . )  

—  Blay, tu peux baisser tes loupiottes ? Je deviens aveugle. 

La nuit devint noire et les quatre portières de la voiture s’ouvrirent en même temps. Sans aucune 

lumière dans l’habitacle. 

Qhuinn laissa doucement tomber son sac au sol. C’étaient des mâles de son espèce, pas des  lessers. 

Mais vu qu’il était désarmé, voilà qui n’était que moyennement rassurant. 

Les  portes  se  refermèrent  l’une  après  l’autre  avec  une  série  de  claquements  sourds.  Quand  un 

nouvel éclair illumina le ciel, Qhuinn eut un aperçu de ce qui l’attendait. Ils étaient quatre, entièrement 

vêtus de noir, le visage caché sous un capuchon. 

Ah, ouais. La traditionnelle garde d’honneur. 

Qhuinn ne tenta pas de fuir. En les voyant tous brandir des massues noires, il prit une position de 

combat. Il allait se faire massacrer, pas à dire, mais au moins il tomberait avec les deux poings en sang 

et ces mecs allaient laisser quelques dents sur le pavé. 

Quand la garde d’honneur l’entoura de chaque côté, il fit un tour sur lui-même, attendant de voir le 

premier  qui  frapperait.  Tous  ces  mecs  étaient  aussi  grands  que  lui,  et  leur  but  était  de  lui  infliger  de 

sévères dommages physiques en réparation de ce qu’il avait fait à Lash. Et vu qu’il ne s’agissait pas 

d’un  rythe  mais d’une punition, il pouvait se défendre. 

Donc Lash avait survécu et... 

Le premier coup de massue l’atteignit à l’arrière du genou comme un électrochoc. Qhuinn tenta de 

garder  son  équilibre,  sachant  qu’il  serait  foutu  une  fois  à  terre.  Mais  un  second  vampire  le  frappa 

presque  simultanément  à  l’autre  jambe,  faisant  claquer  le  muscle  de  sa  cuisse.  Dès  qu’il  tomba  à 

quatre pattes, les coups martelèrent ses épaules et son dos, aussi il plongea en avant et agrippa l’un des 

gardes  par  les  deux  chevilles.  Le  mec  tenta  de  reculer  mais  Qhuinn  maintint  sa  prise,  ce  qui  fit 

basculer le centre de gravité de son corps. En tombant comme une masse, l’enfoiré fut assez aimable 

pour entraîner avec lui l’un de ses petits copains. 

Il fallait que Qhuinn récupère une des massues. C’était sa seule chance. 

Dans un élan dément, il saisit l’arme d’un de ceux qu’il avait envoyés au tapis mais reçut alors un 

coup violent au poignet. La douleur éclata en lui – comme un néon allumé qui gueulait «  t’es baisé » – 

et sa main devint un objet inerte et inutile qui pendouillait au bout de son bras. Une chance qu’il soit 

ambidextre. Il prit la massue de la main gauche et en frappa au genou celui qui lui faisait face. 

Ensuite,  tout  devint  nettement  plus  rigolo.  Se  relever  n’était  pas  une  option  mais  il  était 

méchamment  efficace  à  partir  du  sol,  et  il  les  attaqua  aux  jambes  et  aux  roubignoles.  Il  avait  la 

sensation d’être cerné par des chiens enragés qui se jetaient en avant ou reculaient selon la façon dont 

il agitait son arme vers eux. 

Il commençait à penser pouvoir  les maîtriser quand l’un d’eux ramassa  un  caillou  gros  comme le 

poing et le lui jeta à la tête. Il l’évita, mais cette merde rebondit sur le trottoir et… pan ! Sur la tempe. 

Il se figea le temps d’un battement de cœur, et ça leur suffit. Lorsqu’ils se regroupèrent autour de lui, 

la vraie bastonnade commença. Il se mit en boule avec les bras sur la tête afin de protéger ses organes 

vitaux et son cerveau du mieux possible pendant qu’ils lui tapaient dessus à bras raccourcis. 

Ils n’étaient pas censés le tuer. 

En principe. 

Mais  l’un  d’eux  le  frappa  au  bas  du  dos,  en  plein  sur  les  reins.  En  s’arquant  de  douleur,  sans 

pouvoir s’en empêcher, Qhuinn leur donna accès à son menton. Là où tomba le second coup. 

Sa mâchoire n’était pas terrible pour amortir ce genre de choc – en fait, elle agit même comme une 

sorte  d’amplificateur,  et  ses  dents  s’entrechoquèrent  tandis  que  son  crâne  absorbait  l’impact. 

Assommé, son corps devint mou et perdit sa position défensive. 

Ils n’étaient pas censés le tuer parce que Lash devait être toujours vivant pour que ces quatre mecs 

jouent en son nom à la garde d’honneur. Si son cousin était mort, Qhuinn serait déjà déféré devant le 

roi  par  les  parents  de  Lash  qui  réclameraient  sa  mise  à  mort,  même  s’il  était  encore  techniquement 

mineur. Non, la bastonnade ne vengeait que des blessures corporelles. Du moins, selon la tradition. 

Mais ils le firent rouler sur le dos et l’un d’eux lui sauta à pieds joints sur la poitrine. 

Qhuinn en perdit le souffle. Son cœur s’arrêta de battre. Et tout se figea autour de lui. 

Et ce fut alors qu’il entendit la voix de son frère aîné : 

—  Ne refais pas ça. C’est contre les règles. 

Son frère…  son frère… ?  

Ce n’était pas à cause des blessures de Lash. 

Ça venait en fait de sa propre famille. Qui voulait se venger de la souillure faite à son nom. 

Qhuinn essaya de retrouver son souffle – en vain – tandis que les autres se disputaient. Et c’était la 

voix son frère qui prédominait. 

—  Ça suffit ! 

—  Ce salopard de mutant mérite de mourir. 

Qhuinn perdit tout intérêt pour la  suite du mélodrame lorsqu’il réalisa que  son  cœur ne comptait 

pas se remettre en route – et même la panique qui le saisit à cette idée ne suffit pas à faire redémarrer 

ce foutu organe. Il sentait ses yeux s’exorbiter et ses mains s’anesthésier. 

Et une brillante lumière lui apparut. 

 Merde, le chemin de l’Au-delà. 

—  Bon sang, lâchez-le ! 

Quelqu’un se penchait sur lui. 

—  On reviendra, ordure. Et la prochaine fois, ton connard de frère ne sera pas là. 

Il y eut un bruit de bottes, des portières qui s’ouvraient et se refermaient, puis le crissement de la 

voiture  qui  démarrait.  Quand  un  autre  véhicule  approcha  juste  après,  Qhuinn  comprit  que  la  lumière 

entrevue ne provenait pas de l’Au-delà mais des phares qui passaient sur la route. 

Il  resta  dans  la  position  où  il  avait  été  abandonné,  avec  l’idée  saugrenue  qu’il  pourrait  peut-être 

appuyer  lui-même  sur  sa  foutue  poitrine.  Rejouer   Casino  Royale  et  se  faire  une  auto-RCP   (NdT : 

 Réanimation-cardio-pulmonaire.) 

Il  ferma  les  yeux.  Ouais,  mais  il  n’était  pas  007…  Dommage.  Parce  qu’il  n’arrivait  plus  à  faire 

fonctionner  ses  poumons,  n’aspirait  l’air  que  par  bouffées,  et  que  son  cœur  n’était  toujours  qu’un 

muscle inerte dans sa poitrine. Et il ne ressentait aucune douleur, ce qui était encore plus inquiétant. 

La lumière suivante qui s’approcha de lui était comme un brouillard qui suivait la route, une brume 

douce  et  soyeuse  qui  l’enveloppa  et  l’apaisa.  Dès  qu’il  en  fut  baigné,  il  passa  de  la  panique  à  une 

sérénité tranquille. Cette fois, ce n’était pas une voiture. Cette fois, c’était bien le passage vers l’Au-

delà. 

Il se sentit dériver loin de ce trottoir et se laissa flotter, en apesanteur, jusqu’à ce qu’il arrive devant 

un  long  couloir  blanc.  Loin  devant,  à  l’autre  bout,  il  vit  une  porte  qu’il  eut  envie  d’atteindre  et 

d’ouvrir.  Aussi  il  avança  vers  elle  avec  un  sentiment  d’urgence  de  plus  en  plus  intense.  Dès  qu’il 

l’atteignit, il tendit la main vers la poignée. En touchant le cuivre tiède, il eut la vague certitude qu’une 

fois le seuil franchi, la décision serait définitive. Il était encore dans le passage tant qu’il n’ouvrait pas 

cette porte pour aller de l’autre côté, quel que soit ce qui l’y attendait. 

Une fois là-bas, il n’y aurait aucun retour possible. 

Il s’apprêtait quand même à tourner la poignée quand il vit une image sur le panneau de la porte. 

C’était flou, aussi il s’arrêta pour tenter de distinguer ce que ça représentait. 

 Oh… mon… Dieu… pensa-t-il en réalisant enfin ce qu’il voyait. 

Quel merdier ! 

Chapitre 18 

Cormia n’était ni dans sa chambre, ni dans sa salle de bain. 

Tandis  que  Phury  descendait  la  chercher  au  rez-de-chaussée,  il  prit  une  décision :  S’il  croisait 

Rhage, il ne lui poserait aucune des questions qui lui tournaient dans la tête. Après tout, ces sombres 

histoires d’élèves, de  lessers et/ou de guerre ne le concernaient plus, alors autant qu’il s’y habitue au 

plus vite. Plus personne ne le tiendrait au courant de ce qui se passait au centre d’entraînement ou à la 

Confrérie. 

Par contre, il était toujours responsable de Cormia. Et il était sacrément temps qu’il assume son rôle 

envers elle. 

Phury s’arrêta net dès qu’il passa la voute qui menait à la salle à manger. :  

—  Bella ? 

La  shellane de son jumeau était assise dans un fauteuil près d’une console, la tête basse, les mains 

croisées sur son ventre proéminent. Et elle respirait par petits coups précipités. 

Elle leva les yeux vers lui et esquissa un sourire fatigué. 

—  Salut. 

 Seigneur. 

—  Salut. Comment va ? 

—  Très bien. Et avant que tu dises… que je devrais être au lit… j’allais justement y retourner… 

(Elle leva les yeux vers le grand escalier.) Mais ça me parait un peu haut pour le moment. 

Par souci des convenances, Phury s’appliquait toujours à  ne pas s’entretenir avec Bella en dehors 

des repas communs. Une attitude qu’il avait prise avant l’arrivée de Cormia dans la maison. 

Mais il n’était plus question à présent de garder ses distances. 

—  Tu veux que je te porte ? 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  et  il  se  prépara  à  un  refus.  Peut-être  pourrait-il  au  moins  la 

convaincre de s’appuyer à son bras et... 

—  Oui, s’il te plaît. 

 Oh… merde.  Pour cacher qu’il était terrifié, il lui sourit :  

—  Ça ne te ressemble pas d’être aussi raisonnable. 

Puis il avança vers elle. Lorsqu’il la souleva, un bras sous les genoux et l’autre dans son dos, elle 

lui parut aussi légère que l’air. Il émanait d’elle un parfum de fleur et… autre chose. Un truc bizarre. 

Comme si ses hormones de grossesse avaient déraillé. 

Peut-être saignait-elle ? 

—  Comment tu te sens ? demanda-t-il alors qu’il l’emportait dans l’escalier, étonné de s’entendre 

parler d’une voix si calme. 

—  Comme d’habitude. Fatiguée. Mais le bébé n’arrête pas de bouger, et c’est bon signe. 

—  Tant mieux. 

En  arrivant  au  premier,  il  prit  le  couloir  aux  statues.  Lorsque  Bella  laissa  tomber  sa  tête  sur  son 

épaule, il eut un frémissement et l’envie soudaine de se mettre à courir. 

Juste avant d’arriver à la chambre de la femelle, les portes s’ouvrirent au bout du couloir et Cormia 

en émergea. À leur vue, elle vacilla, et ses yeux s’écarquillèrent. 

—  Pourriez-vous m’ouvrir la porte, lui dit-il. 

Elle  se  précipita  pour  obéir,  et  il  put  entrer  dans  la  chambre.  Il  alla  droit  au  lit  et  y  coucha  Bella 

dans le nid formé par les draps et les couvertures repliées. 

—  Tu veux manger quelque chose ? demanda-t-il, essayant de trouver un moyen de lui annoncer 

qu’il leur fallait en vitesse faire venir Doc Jane. 

Un peu de son ancienne vitalité apparut dans les yeux de Bella. 

—  Je  crois  que  mon  problème  vient  de  là  –  Je  mange  beaucoup  trop.  Je  viens  de  sécher  deux 

barquettes de glace chocolat-menthe. 

—  Bonne idée, si tu arrives à les garder. (Il essaya d’être naturel en ajoutant :) Et si on téléphonait 

à Z ? 

—  Pour lui dire quoi ? Je suis juste fatiguée. Et avant que tu ne le demandes, je suis restée debout 

moins d’une heure. Ne le dérange pas. Ça va aller. 

Peut-être, mais il allait quand même prévenir son jumeau. Dès qu’il aurait quitté Bella. 

Il  jeta  un  coup  d’œil  derrière  lui.  Cormia  était  restée  dans  le  couloir,  devant  la  chambre,  une 

blanche silhouette silencieuse au ravissant visage inquiet. Il reporta son regard sur Bella. 

—  Et que dirais-tu d’un peu de compagnie ? 

—  Ça me plairait bien, répondit-elle en souriant à Cormia. J’ai enregistré plusieurs émissions de 

 Project Runway  (NdT : Téléréalité sur la mode aux Etats-Unis, compétition de créativité et de rapidité 

 où les candidats doivent réaliser un vêtement sur un thème donné.)  Ça vous dit de les  regarder  avec 

moi ?   

Cormia leva les yeux vers Phury, et devina la prière qu’il n’osait exprimer verbalement. 

—  Je ne sais pas trop de quoi il s’agit mais… oui, je serai ravie de me joindre à vous.   

Lorsqu’elle passa près de lui, Phury lui prit le bras et chuchota : 

—  Je vais prévenir Z. En cas de problème, tapez #Z sur le téléphone, d’accord ? Vous tomberez 

sur lui. 

Cormia acquiesça et dit à voix basse : 

—  Je prendrai soin d’elle. 

—  Merci, dit-il en lui serrant doucement le bras. 

Il  leur  fit  ses  adieux  et  referma  la  porte  derrière  lui,  puis  avança  plus  loin  dans  le  couloir  avant 

d’appeler son frère.  Décroche Z, décroche… 

Le répondeur. 

Merde. 


*** 

—  C’est pas lui. C’est – pas – lui ! 

Debout sous la pluie, au fin fond d’une ruelle merdique derrière le bar Mac’Grider,  Mr D mourait 

d’envie de zigouiller l’égorgeur en face de lui avant de l’utiliser comme ralentisseur au beau milieu de 

la rue du Commerce. 

—  Bordel,  mais  c’est  quoi  votre  problème ?  rétorqua  le   lesser  en  désignant  le  civil  qui  gisait  à 

leurs pieds. C’est le troisième mâle qu’on vous apporte ce soir. C’est plus que ce qu’on a récolté cette 

année... 

Mr D sortit la lame de son couteau à cran d’arrêt. 

—  Mais c’est pas c’ui qu’y nous faut. Alors, hop, en selle et magnez-vous le train ou j’vous fais 

la peau. 

Tandis que l’égorgeur reculait d’un pas, Mr D se pencha et découpa la veste du civil. Le mâle était 

dans les vapes et ses fringues avaient nettement besoin d’une lessive. Il y avait du sang partout, et sa 

tronche pleine de bleus ressemblait à un test de Rorschach   (NdT : Outil clinique de psychopathologie 

 qui consiste en une série de taches symétriques soumises à libre interprétation.) 

En  sortant  le  portefeuille  du  vampire,  Mr  D  dut  admettre  que  son  sous-fifre  avait  raison  sur  un 

point, même s’il garda son opinion pour lui. Il était difficile de croire qu’ils aient pu chopper comme 

ça trois vampires la même nuit – mais la peur lui collait quand même une chiasse aussi féroce que s’il 

avait le bide bourré de prunes pas assez mûres. 

Parce qu’il n’avait aucune nouvelle à transmettre à l’Omega. Et c’était son cul qui était en première 

ligne de tir. 

—  Ramenez-le  à  la  baraque  d’la  rue  Lowell,  dit-il  alors  qu’un  monospace  bleu  pâle  arrivait  en 

renfort au bout de la ruelle. Et appelez-moi dès qu’il émergera. J’veux voir s’il sait quelque chose sur 

c’ui que nous cherchons. 

—  Ouais, pour sûr, patron. 

En fait "  patron" était prononcé comme "  connard". 

Mr  D  envisagea  d’utiliser  sa  lame  sur  ce  sale  con  et  de  lui  arracher  la  peau,  mais  il  avait  déjà 

dégagé  un  lesser   cette  nuit,  aussi il se força  à ranger son arme dans son blouson.  Le moment  n’était 

peut-être pas génialement choisi pour réduire sa meute. 

—  Fais gaffe à tes manières, mon gars, murmura-t-il tandis que deux autres  lessers sortaient du 

monospace pour ramasser le civil. 

—  Et pourquoi ça ? Ici, c’est pas le Texas. 

—  C’est sûr. 

Mr D utilisa  ses pouvoirs de directeur pour  immobiliser le large corps  noueux du mec, puis  il  lui 

agrippa les couilles et les tordit vicieusement. Vu le hurlement que poussa l’autre enfoiré, les joyaux 

de famille restaient un bon endroit pour retenir l’attention d’un  lesser, même impuissant. 

—  Mais on peut quand même être poli, murmura Mr D en fixant le visage crispé. Ta mère t’a rien 

appris ? 

Le gargouillement inarticulé qu’il obtint en réponse aurait pu être n’importe quoi, depuis le vingt-

troisième psaume jusqu’à la dernière blague sur les blondes. Bref, c’était pas très clair. 

Alors que Mr D relâchait sa prise, il sentit soudain tout son corps le démanger. 

Génial. Cette nuit de merde allait encore s’aggraver. 

—  Allez mettre ce mâle en cage, dit-il, et ramenez-vous vite fait. La nuit est pas finie. 

Le  temps  que  le  monospace  disparaisse,  il  était  prêt  à  utiliser  du  papier  de  verre  pour  pouvoir  se 

gratter. Il savait que cette démangeaison frénétique était le signe d’une convocation de l’Omega, mais 

bon sang, où devait-il aller pour ce rendez-vous ? Il était en pleine ville, et l’endroit le plus proche qui 

appartenait  à  la  Lessening  Société  était  au  moins  à  dix  minutes  en  voiture.  Vu  qu’il  n’avait  aucune 

nouvelle à fournir, il ne pensait pas qu’un délai allait arranger son cas. 

Mr  D  galopa  dans  la  rue  du  Commerce,  vérifiant  les  immeubles  abandonnés  qui  s’alignaient  de 

chaque  côté.  Mais  il  décida  ne  pouvoir  prendre  le  risque  de  voir  l’Omega  dans  l’un  d’entre  eux. 

L’endroit  grouillait  de  SDF  –  surtout  une  nuit  pluvieuse  comme  celle-ci,  parce  qu’ils  cherchaient  à 

s’abriter.  Et  Mr  D  n’avait  vraiment  pas  besoin  d’un  témoin  humain,  même  drogué  ou  ivre-mort,  à 

l’engueulade qu’il allait déjà prendre. 

Quelques rues plus loin, il tomba sur un site en construction avec tout autour une haute barricade de 

trois  mètres.  Il  avait  repéré  depuis  le  printemps  précédent  cet  immeuble  qui  montait,  d’abord  un 

simple squelette tandis que son infrastructure émergeait du sol, puis avec une peau de verre posée sur 

les  poutrelles,  et  ensuite  le  système  nerveux  de  ses  réseaux  électriques  et  tuyaux  qui  s’incrustaient 

dans  l’ensemble.  Les  équipes  ayant  arrêté  leur  travail  pour  la  nuit,  l’endroit  était  pilepoil  ce  dont  il 

avait besoin. 

Mr  D prit  son  élan  et  sauta,  posant  les  deux mains  au  sommet  de  la  palissade  où  il  se  hissa.  Une 

fois  assis  là-haut,  il  fit  pivoter  son  cul  et  sauta,  atterrissant  accroupi  sur  le  sol  de  l’autre  côté.  Sans 

bouger, il attendit un moment. 

Personne ne lui tomba dessus. Aucun chien ne se jeta sur lui en aboyant. Aussi il éteignit quelques 

lampes et avança dans l’obscurité jusqu’à la porte qui était –  ouais ...ouverte. 

L’intérieur avait l’odeur âcre du plâtre et de la colle, et ses pas renvoyaient un écho sinistre tandis 

qu’il  s’enfonçait  dans  les  profondeurs  de  la  bâtisse.  L’endroit  semblait  destiné  à  des  bureaux,  rien 

qu’un  grand  espace  vide  pour  l’instant,  mais  qui  serait  un  jour  séparé  en  diverses  stalles.  Pour  de 

pauvres connards. Lui-même n’aurait jamais pu supporter ce genre de boulot. D’abord, il n’avait pas le 

niveau d’études requis, ensuite, il se mettrait à hurler d’être ainsi enfermé, sans jamais voir le ciel. 

Une  fois  au  centre  du  bâtiment,  il  tomba  à  genoux,  enleva  son  chapeau  texan,  et  se  prépara  à 

l’engueulade du siècle. 

Tandis  qu’il  s’ouvrait  pour  accueillir  le  maître,  l’orage  à  l’extérieur  devenait  plus  sérieux.  Le 

tonnerre  secoua  la  ville,  puis  ses  échos  ricochèrent  de  mur  en  mur  sur  les  grands  immeubles.  Une 

parfaite  couverture.  Parce  que  l’arrivée  bruyante  de  l’Omega  passa  inaperçue  au  milieu  des  éclairs 

tandis que le maître apparaissait dans la réalité de Caldwell, surgissant du néant comme s’il émergeait 

d’un  lac.  Quand  il  fut  entièrement  matérialisé,  la  solide  construction  du  site  vacilla  quelque  peu, 

comme un film de plastique qui reprendrait sa forme. 

Des longs voiles blancs entouraient la sombre forme fantomatique, et Mr D se prépara à aligner des 

excuses vaseuses du genre : «  On fait ce qu’on peut.  » 

Mais l’Omega parla le premier : 

—  J’ai  retrouvé  ce  qui  m’appartient.  Il  faut  agir  vite  car  la  mort  est  en  chemin.  Je  veux  quatre 

hommes, et le matériel nécessaire, puis vous irez préparer la ferme pour une intronisation. 

D’accord. Ce n’était pas du tout ce qu’il s’attendait à entendre dans la bouche du maître. 

Mr D se releva et prit son téléphone. 

—  Y a un escadron dans la 3° Rue. Je leur dis de venir ici ? 

—  Non.  Je  vais  aller  les  récupérer  là-bas  et  ils  voyageront  avec  moi.  Quand  je  reviendrai  à  la 

ferme, vous m’aiderez pour ce qui suivra, puis j’aurai besoin d’un service de votre part. 

—  Oui, maître. 

L’Omega étendit le bras, ses voiles blancs ressemblant à des ailes. 

—  Réjouissez-vous car notre puissance va être décuplée. Mon fils revient parmi nous. 

Sur ce, il disparut, et un parchemin roulé tomba sur le sol de béton brut après son départ. 

—  Son fils ? (Mr D se demandait s’il avait bien entendu.)  Son fils ?  

Il  se  pencha  et  ramassa  le  parchemin.  La  liste  était  longue  et  plutôt  horrible,  mais  rien  ne  serait 

difficile à trouver. 

Ouais, c’était facile et pas cher. Tant mieux parce que son portefeuille était plutôt vide. 

Il rangea la liste dans sa poche, et remit son chapeau. 

 Son fils ? 


*** 

À l’autre bout de la ville, dans une salle d’examen de la clinique de Havers, Rehvenge attendait, de 

plus en plus impatient. Lorsqu’il vérifia sa montre pour ce qui lui sembla être la huit-centième fois, il 

eut la sensation d’être un pilote de course doté de mécanos de quatre-vingt-dix ans. 

Mais qu’est-ce qu’il foutait là au juste ? Maintenant que la dopamine faisait effet, sa panique avait 

disparu et il se sentait ridicule de voir ses mocassins Bally pendouiller au bout d’une table d’examen. 

Tout  était  normal  et  sous  contrôle.  Et  puis  merde,  son  bras  finirait  bien  par  cicatriser.  Si  ça  mettait 

aussi longtemps, c’est sans doute qu’il avait besoin de sang. Une petite session avec Xhex et il serait 

comme neuf. 

Bon, il ferait aussi bien de se barrer. 

L’ennui était que Xhex et Trez l’attendaient dans le parking. Et s’il ne sortait pas avec un énorme 

pansement enroulé sur du bras, ils allaient lui retomber dessus. 

La porte s’ouvrit et une infirmière entra, vêtue d’un uniforme blanc, de collant blancs, et de souples 

chaussures  à  semelles  de  crêpe,  blanches  aussi.  Elle  était  un  exemple  type  du  conservatisme  qui 

caractérisait  Havers,  de  ses  habitudes  à  l’ancienne  mode.  Lorsqu’elle  referma  la  porte,  elle  garda  le 

visage plongé dans son dossier médical. Bien qu’il  ne doute pas qu’elle  vérifie effectivement ce qui 

était écrit dedans, il était aussi conscient que ne pas avoir à le regarder était pour elle un bonus. 

Toutes celles qui le rencontraient ici avaient la même attitude. 

—  Bonsoir,  dit-elle  d’un  ton  compassé  en  tournant  les  pages.  Je  vais  prendre  un  échantillon  de 

votre sang, si vous le permettez. 

Tandis  qu’il  enlevait  un  côté  de  son  manteau  et  s’extirpait  de  sa  veste,  elle  se  lava  les  mains  et 

enfila des gants, le dos tourné. 

Aucune des infirmières n’aimait le soigner. L’intuition féminine sans doute. Même si son dossier 

ne  comportait  aucune  indication  de  sa  moitié   sympathe,  les  femelles  sentaient  le  démon  en  lui.  Sa 

sœur, Bella, et son ancienne flamme, Marissa, avaient été les deux notables exceptions à cette règle. 

Parce que toutes les deux faisaient ressortir ce qu’il y avait de meilleur en lui. Il les aimait, et elles le 

ressentaient. Quant au reste de l’espèce ? Ces êtres anonymes ne représentaient rien pour lui, et le beau 

sexe devinait toujours ce genre de choses chez un mâle. 

L’infirmière s’approcha avec un petit plateau métallique, quelques tubes et un garrot de plastique. 

Il releva sa manche de chemise. Elle travailla vite, et ne prononça pas un mot en tirant son sang. Dès 

que ce fut terminé, elle se hâta vers la porte. 

—  Combien de temps vais-je devoir encore attendre ? demanda-t-il avant qu’elle ne sorte. 

—  Il y a une urgence ce soir. Ça peut durer un moment. 

La porte se referma sur elle. 

Merde.  Il  n’avait  aucune  envie  de  délaisser  son  club  toute  la  nuit.  Surtout  avec  Xhex  et  Trez 

également  hors  du  site…  non,  c’était  trop  risqué.  Bien  sûr,  iAm  était  fiable  et  solide,  mais  le  Moor 

aurait quand même besoin de renforts s’il devait affronter une foule de quatre cents humains plus ou 

moins défoncés. 

Rehv  ouvrit  son  téléphone  et  appela  Xhex.  Il  dut  batailler  dix  minutes  avec  elle  –  ce  qui  était 

gonflant  mais  faisait  au  moins  passer  le  temps.  Elle  refusa  qu’il  quitte  la  clinique,  mais  finit  par  se 

laisser convaincre de retourner au club avec Trez. 

Sauf qu’il avait dû pour ça donner un ordre formel à ces deux entêtés. 

—  Parfait, aboya-t-elle. 

—  Parfait, rétorqua-t-il avant de raccrocher. 

Il  remit  le  téléphone  dans  sa  poche.  Marmonna  deux  ou  trois  jurons  bien  sentis.  Puis  récupéra  le 

truc pour envoyer un SMS : «  Désolé d’être si chiant. Pardonné ?  » 

Juste au moment où il envoyait son message, il en reçut un d’elle : «  T vrmt chi1. Si jinsit kom sa, C 

 ke je tien à toi. » 

Il éclata de rire, surtout quand elle renvoya : «  Oki, pardné. Mé T kan mêm chi1. A+ » 

Rehv rangea le téléphone dans sa poche et regarda autour de lui, notant les repousse-langue dans un 

gobelet de verre près du lavabo, le tensiomètre accroché au mur, et le matériel informatique posé sur le 

bureau  dans  un  coin.  Il  était  déjà  venu  dans  cette  pièce  auparavant.  En  fait,  il  connaissait  toutes  les 

salles d’examens de la clinique. 

Ça faisait un bout de temps que Havers et lui jouaient à ce petit jeu du docteur/patient. Et c’était un 

sacré risque. Selon la loi, dès que quelqu’un  avait la preuve qu’un vampire était un   sympathe, même 

en  partie,  il  devait  le  dénoncer  pour  être  déporté  loin  des  populations  « normales »,  jusque  dans  la 

colonie du nord. Et voilà qui foutrait tout en l’air pour Rehv. Aussi, à chacune de ses visites, était-il 

obligé de plonger dans le cerveau du bon docteur afin de remettre en ordre ce qu’il considérait comme 

sa malle personnelle dans le grenier des souvenirs de Havers. 

En quelque sorte, ça ressemblait à ce qu’un vampire pouvait faire subir à un cerveau humain, en lui 

effaçant ses souvenirs à court terme. C’était juste plus délicat. Une fois le toubib mis en transe, Rehv 

lui réimplantait les souvenirs exacts qui concernaient son « état ». Du coup, le traitement était adéquat, 

et  il  évitait  les  déplaisantes  ramifications  sociales.  Une  fois  le  rendez-vous  terminé,  Rehv  récupérait 

dans  le  cortex  du  mec  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  verrouillait  à  nouveau  son  dossier  personnel 

jusqu’à la prochaine fois. 

C’était  tordu ?  Oui,  sans  doute.  Mais  il  n’y  avait  pas  d’alternative.  Il  avait  besoin  d’être  traité 

médicalement.  Par  contre,  Xhex  s’arrangeait  d’une  autre  manière  pour  contrer  ses  pulsions.  Et  Dieu 

sait comment elle parvenait... 

Rehv  se  redressa,  l’épine  dorsale  soudain  électrifiée  tandis  que  tous  ses  instincts  sonnaient  le 

tocsin. 

Il  empoigna  la  canne  posée  à  côté  de  lui  sur  la  table,  et  se  laissa  retomber  à  terre  sur  deux  pieds 

qu’il ne sentait plus. Il fit les trois pas qui le menaient à la porte, tourna la poignée et l’ouvrit. Dehors, 

le couloir était désert, des deux côté. Plus loin, sur la gauche, il y avait le bureau des infirmières et la 

salle  d’attente,  et  tout  semblait  fonctionner  comme  de  coutume.  À  droite,  se  trouvaient  diverses 

chambres de patients et au-delà, deux portes battantes qui menaient à la morgue. 

Aucun bruit suspect. 

Ouais… tout paraissait en ordre. Le personnel médical s’affairait. Quelqu’un toussa dans une des 

salles d’examen adjacente. La climatisation bourdonnait en arrière-fond. 

Il hésita, tenté de faire appel à son côté  sympathe pour vérifier plus en profondeur, mais c’était trop 

dangereux. Il venait juste de se stabiliser, et la boîte de Pandore devait rester fermée.   

Quand Rehv revint dans la salle d’examen, il sortit son téléphone. Et commença à taper le numéro 

de Xhex pour faire renvoyer la Bentley… mais la porte s’ouvrit avant qu’il ne puisse terminer. 

Son beau-frère, Zsadist, passa la tête dans la pièce. 

—  J’ai entendu dire que t’étais là. 

—  Hey. (Rehv rangea son portable, et tenta de calmer un accès d’anxiété qui, suite aux doubles 

doses qu’il s’injectait, allait vite se transformer en paranoïa. Génial comme effet secondaire ! Merde.) 

Dis-moi que tu n’es pas là à cause de Bella. 

—  Nan. Elle va bien. 

Mais Z referma la porte et s’y adossa, les enfermant manifestement ensemble. Et les yeux du Frère 

étaient d’un noir d’encre. Ce qui signifiait qu’il était foutrement en rogne. 

Rehvenge  prit  sa  canne  et  la  laissa  pendre  entre  ses  genoux,  juste  au  cas  où  il  en  aurait  besoin. 

Zsadist et lui avaient eu une petite prise de bec tout au début, juste après que le Frère ait commencé à 

fréquenter Bella. À présent, ils s’entendaient plutôt bien, mais les choses pouvaient évoluer. Et vu ce 

regard aussi sombre que l’intérieur d’une crypte, c’était déjà le cas. 

—  Tu as quelque chose sur le cœur, mon grand ? demanda Rehv. 

—  J’ai besoin d’un service de ta part. 

Selon Rehv, le terme «  service » devait être une litote. 

—  Je t’écoute. 

—  Je veux que tu arrêtes de fournir de la dope à Phury. Que tu lui coupes son approvisionnement. 

(Z se pencha en avant.) Et si tu refuses, je foutrai un tel bordel dans ton club que tu ne pourras même 

plus y vendre un seul foutu verre. 

Rehv tapota le bout de sa canne contre le bord de la table, se demandant si le Frère changerait de 

registre s’il savait que le principal intérêt du club était d’éviter au frère de sa  shellane l’exil dans une 

colonie  pénitentiaire.  Z  connaissait  son  côté   sympathe,  mais  pas  le  chantage  de  la  princesse,  ni  ses 

petits jeux vicieux. 

—  Comment va ma sœur ? demanda-t-il d’une voix traînante. Bien, j’espère. La garder au calme 

est important dans son état, pas vrai ? Un choc émotionnel ne lui vaudrait rien. 

Zsadist étrécit les yeux, et son visage balafré devint un masque de cauchemar. 

—  Tu ne devrais vraiment pas jouer à ça, tu sais. 

—  Si  tu  fous  en  l’air  mes  affaires,  les  répercussions  finiront  par  retomber  sur  elle.  Crois-moi. 

(Rehv releva sa canne qu’il plaça dans sa paume.) Ton jumeau est un mâle adulte. Si ça te gêne qu’il 

se drogue, pourquoi ne pas lui en parler directement, hein ? 

—  Oh, je vais le faire. T’inquiète. Mais je veux aussi ta parole de ne plus rien lui vendre. 

Rehv soupesa sa canne, qui était d’un équilibre parfait. Il y a bien longtemps qu’il vivait en paix 

avec  sa  conscience  en  ce  qui  concernait  ses  différents  trafics  –  aidé  bien  entendu  par  son  sang 

 sympathe qui le poussait à utiliser les faiblesses d’autrui comme une arme nécessaire. 

Et puis, il n’avait rien à voir avec les choix que faisaient ses clients pour satisfaire leurs addictions. 

S’ils  souhaitaient  foutre  leurs  vies  en  l’air  avec  ce  qu’il  leur  vendait,  ça  faisait  partie  de  leurs 

prérogatives.  Et  en  quoi  était-ce  tellement  différent  des  voies  « acceptables »  qu’utilisaient  aussi  les 

gens  pour  se  détruire ?  Comme  bouffer  n’importe  quoi  chez  McDonald  et  finir  avec  un  problème 

cardiaque.  Ou  ingurgiter  les  produits  de  Anheuser-Bush  ( NdT :  La  plus  grande  brasserie  du  monde 

 située à St. Louis dans le Missouri et qui fournit en particulier la bière Budweiser,) jusqu’à ce que leur 

foie en claque. Ou miser et perdre leur baraque au jeu. 

Les drogues étaient un produit, et lui un commerçant. D’ailleurs, même s’il fermait ses portes, les 

consommateurs trouveraient d’autres voies. Le mieux qu’il pouvait faire était de s’assurer que ce qu’il 

vendait était relativement propre, sans rajout de substances dangereuses, aussi ses clients pouvaient-ils 

doser leur poison équitablement. 

—  Ta parole, vampire, grogna Zsadist. 

Rehv baissa les yeux sur son bras gauche, caché par la manche de sa chemise, et revit l’expression 

de Xhex quand elle avait vu ce qu’il s’était fait. Le parallèle était étrange. Ce n’est pas parce qu’il se 

shootait avec une drogue médicalement prescrite qu’il n’était pas lui aussi tenté d’en abuser. 

Il  releva  la  tête,  ferma  les  yeux  et  cessa  de  respirer.  Et  tendit  son  esprit  à  travers  l’espace  qui  le 

séparait  du  Frère,  entrant  dans  l’esprit  du  mâle.  Oui…  sous  la  colère  de  Z  se  cachait  une  terreur 

éperdue pour son jumeau. 

Et aussi des souvenirs… Une scène qui datait de soixante-dix ans. Un lit d’agonie. Celui de Phury. 

Que Zsadist entourait de couvertures et rapprochait d’un feu intense. En s’inquiétant pour lui… C’était 

la première fois, depuis qu’il avait perdu son âme en esclavage, qu’il ressentait intérêt et compassion 

pour  un  autre.  Rehv  vit  Zsadist  essuyer  une  dernière  fois  le  front  brûlant  de  fièvre  de  son  frère 

mourant, puis prendre ses armes et sortir. 

—  Vampire… murmura Rehv ? Je ne te voyais pas infirmier. 

—  Dégage de mon crâne. 

—  Tu  l’as  sauvé, pas  vrai ? dit Rehv en ouvrant les  yeux. Phury était malade. Alors tu  es parti 

chercher Wrath, parce que tu n’avais pas d’autre endroit où aller. Le sauvage est devenu sauveur. 

—  Je te signale que je suis déjà plutôt en rogne. Aussi ce n’est pas le moment de déclencher mes 

instincts assassins. 

—  C’est comme ça que vous vous êtes retrouvés dans la Confrérie ? 

 Intéressant. 

—  Je veux ta parole, fouilleur-de-têtes. Pas des bavardages qui me gonflent. 

Ému par un sentiment qu’il ne voulait pas nommer, Rehv posa la main sur son cœur. En Langage 

Ancien, il énonça d’une voix claire : 

—   Selon ton vœu, j’en fais le serment. Jamais plus ton frère de sang ne quittera ma maison avec 

 de la drogue sur lui. 

Le visage scarifié de Zsadist exprima son étonnement. Puis le Frère hocha la tête. 

—  On dit qu’il ne faut jamais croire un  sympathe, aussi je vais miser sur le sang vampire que tu 

partages avec Bella. D’accord ? 

—  Ça me parait un bon plan, marmonna Rehvenge en laissant retomber sa main. Parce que c’est 

effectivement ce côté-là qui a prêté serment. Mais dis-moi un truc, comment comptes-tu t’assurer qu’il 

ne se fournisse pas ailleurs ? 

—  À dire vrai, je n’en ai aucune idée. 

—  Merde. Alors bonne chance. 

—  Ouais, on va en avoir besoin, dit Z en se retournant vers la porte. 

—  Dis, Z ? 

Le Frère le regarda par-dessus son épaule. 

—  Quoi ? 

Rehv se frotta le pectoral gauche. 

—  Tu n’as rien… ressenti de bizarre ce soir ? 

—  Si. (Z fronça les  sourcils.) Mais c’est pas vraiment nouveau. Ça fait  un sacré bout de temps 

que je ne ressens que des trucs bizarres. 

Lorsque la porte se referma, Rehv remit la  main sur son cœur. Qui battait comme un dératé  sans 

raison  valable.  Merde  de  merde.  Il  valait  quand  même  mieux  qu’il  voit  le  toubib.  Même  si  ça  lui 

prenait la... 

L’explosion secoua la clinique comme le rugissement d’un ouragan. 



Chapitre 19 

Phury se matérialisa sous les pins derrière les garages de la clinique de Havers… au moment précis 

où  toutes  les  alarmes  se  mirent  en  branle.  Le  hurlement  strident  du  système  électronique  fit  aboyer 

tous les chiens du voisinage mais la police des humains ne risquait pas d’être appelée. Parce que les 

sirènes étaient à ultra-sons, bien au-delà de la perception des oreilles humaines. 

Merde… Il n’avait aucune arme sur lui. 

Il fonça quand même vers l’entrée de la clinique, prêt à se battre à mains nues s’il le fallait. 

Il fit face à l’un des pires cas possibles. La porte d’acier de l’entrée était éventrée. À l’intérieur, les 

portes de l’ascenseur béaient, avec tous les câbles électriques arrachés. En dessous, le toit de la cabine 

avait un énorme trou comme après un tir d’obus, l’équivalent d’une balle en pleine poitrine pour un 

mâle. 

Un  violent  appel  d’air  arrivait  du  sous-sol  où  se  trouvait  la  clinique.  Au  milieu  des  relents  de 

poudre  et  de  fumée,  il  y  avait  l’odeur  douceâtre  de  talc  des   lessers.  Humant  ce  détonnant  mélange 

sucré-salé  et  entendant  les  sons  du  combat  qui  lui  parvenaient  d’en-dessous,  Phury  serra  les  poings 

tandis que ses canines s’allongeaient. 

Il  ne  perdit  pas  de  temps  à  se  demander  comment  les   lessers   avaient  pu  savoir  où  trouver  la 

clinique, pas plus qu’il ne chercha à emprunter l’échelle accrochée dans le béton le long du conduit de 

l’ascenseur.  Il  sauta juste dans le puits et atterrit sur le toit de la cabine  – du côté encore solide. Un 

autre saut dans le trou béant et il se retrouva dans la clinique, face au chaos le plus total. 

Dans la zone d’accueil, trois  lessers aux cheveux pâles se battaient contre Zsadist et Rehvenge, et 

leur combat féroce avait  renversé toutes les  chaises, les magazines  et  les fausses plantes  de la pièce. 

Vu  leur  agressivité  et  leur  compétence,  les  salopards  décolorés  étaient  manifestement  des  membres 

aguerris de la Société, mais Z et Rehv s’en sortaient parfaitement. 

Tout  allait  si  vite  que  Phury  ne  put  que  saisir  une  chaise  derrière  le  bureau  des  admissions  pour 

l’utiliser comme matraque sur la tête d’un égorgeur qui lui passa devant. L’enfoiré tomba comme une 

masse, et Phury utilisa l’un des fins pieds métalliques de son arme improvisée pour le poignarder en 

pleine poitrine. 

Il y eut un son sourd et un éclair de lumière. En même temps, des hurlements retentirent plus loin 

dans la clinique, du côté des chambres de patients. 

—  Vas-y, beugla Z qui porta un coup à la tête du  lesser  qu’il combattait. On les retient ici. 

Phury fonça vers les portes à tambour. 

Il y avait des corps dans le couloir. Un sacré paquet. Qui gisaient dans une mare de sang rouge sur 

le linoléum vert pâle. 

Ça allait contre tous les instincts de Phury de ne pas s’arrêter pour vérifier si certains n’étaient que 

blessés,  mais  il  resta  concentré  sur  l’équipe  médicale  et  les  malades  qui  étaient  encore  en  vie.  Un 

groupe  paniqué  arrivait  justement  droit  sur  lui  en  courant,  blouses  blanches  ou  chemises  d’hôpital 

flottant derrière eux comme des draps étendus sur un fil pour sécher en plein vent. 

Il les arrêta en les retenant par l’épaule ou le bras. 

—  Allez plutôt dans les chambres des malades. Enfermez-vous dedans. Et verrouillez ces foutues 

portes ! 

—  Il n’y a pas de verrou, cria quelqu’un. Et ils ont déjà attrapé les autres patients. 

—  Bon Dieu. (En regardant autour de lui, il repéra un panneau sur une porte adjacente.) Là, ce 

placard à fournitures, il ferme bien à clé, non ? 

Une  infirmière  hocha  la  tête  et  sortit  de  la  poche  de  sa  blouse  un  passe  qu’elle  lui  tendit  d’’une 

main tremblante. 

—  Mais ça ne fonctionne que de l’extérieur. Vous allez devoir… nous enfermer là-dedans. 

Il hocha la tête et leur désigna la porte où était écrit : «  Réservé au personnel médical ». 

—  Entrez vite ! 

Le groupe s’entassa dans la petite pièce de neuf mètres carrés qui contenait du sol au plafond des 

étagères  remplies  de  cartons  de  médicaments  et  de  fournitures.  Lorsqu’il  referma  la  porte,  Phury  sut 

qu’il  n’oublierait  jamais  la  vision  qu’ils  présentaient,  tous  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sous  les 

lumières fluorescentes du plafond bas. Sept visages paniqués  – quatorze  yeux implorants  – soixante-

dix doigts qui se tenaient entre eux jusqu’à ce que tous ces corps ne forment plus qu’une seule entité 

unie par la terreur. 

C’étaient des gens qu’il connaissait. Des vampires qui avaient pris soin de lui lorsqu’il venait faire 

arranger sa prothèse. Des membres de sa race qui voulaient que la guerre s’arrête. Et qui allaient être 

obligés de lui faire confiance parce qu’il était, pour l’instant, plus puissant qu’eux. 

 Ça devait faire cet effet d’être Dieu, pensa-t-il, sans réellement souhaiter garder le rôle. 

—  Je ne vous oublierai pas. 

Il referma la porte, la verrouilla et s’arrêta une seconde. Des bruits de combat arrivaient toujours de 

l’accueil, mais ailleurs, tout était calme. 

Plus de personnel. Plus de patients. Ces sept-là étaient les seuls survivants. 

Se  détournant  du  placard,  Phury  s’éloigna  de  l’endroit  où  Z  et  Rehv  se  battaient,  suivant  la 

puanteur  du  talc  qui  l’entraînait  dans  la  direction  opposée.  Il  dépassa  en  courant  le  laboratoire  de 

Havers et la salle de quarantaine où Butch s’était retrouvé quelques mois plus tôt. Tout le long, il vit 

des  traces  laissées  par  les  bottes  à  semelles  noires  des   lessers,  mêlées  au  sang  rouge  des  vampires 

qu’ils avaient tués. 

Bon Dieu, mais combien d’égorgeurs s’étaient donc trouvés là ? 

Quelle que soit la réponse, il avait  une idée  de l’endroit où ça le conduisait :  Les  lessers  s’étaient 

dirigés vers les tunnels de secours qui servaient aux évacuations d’urgence, emmenant probablement 

avec eux des prisonniers. La question était : Comment connaissaient-ils ces issues ? 

Alors que Phury arrivait au pas de course devant d’autres portes, il prit le temps de passer la tête à 

l’intérieur de la morgue. Aussi bien les armoires réfrigérées que les tables en acier inoxydable étaient 

intactes. Les  lessers  ne s’étaient intéressés qu’aux vivants. 

Il  continua  le  long  du  couloir  et  découvrit  quelle  sortie  les  égorgeurs  avaient  prise  avec  leurs 

prisonniers. Il ne restait rien du panneau d’acier qui gardait l’entrée du tunnel sud. Il avait été éventré 

par une explosion, tout comme l’entrée principale ou l’ascenseur. 

Merde.  Voilà  une  opération  parfaitement  exécutée.  Et  il  était  prêt  à  parier  que  ce  n’était  que  la 

première offensive. D’autres   lessers  allaient  suivre pour procéder au pillage, parce que la   Lessening 

Société fonctionnait toujours d’après ce schéma médiéval. 

Phury revint en courant sur ses pas jusqu’à l’accueil au cas où Zsadist et Rehvenge n’auraient pas 

terminé le boulot. En chemin, il saisit son téléphone… mais avant que Vishous ne puisse lui répondre, 

il vit Havers qui sortait la tête de son bureau. 

Tout en raccrochant pour parler au toubib, Phury pria que les systèmes sophistiqués de V aient déjà 

repéré que les alarmes avaient été déclenchées à la clinique. À son avis, c’était certainement le cas, vu 

que tout était plus ou moins relié. 

—  Combien avez-vous d’ambulances ? demanda-t-il en arrivant auprès de Havers. 

Le patricien cligna des yeux derrière ses lunettes d’écaille, puis il leva la main sans répondre. Avec 

un 9mm serré dans ses doigts tremblants. 

—  J’ai une arme. 

—  Que vous allez remettre à votre ceinture  et surtout  ne pas utiliser. (La dernière chose dont il 

avait  besoin  était  de  voir  le  doigt  d’un  amateur  sur  cette  gâchette.)  Allez,  rangez-le,  et  écoutez-moi 

attentivement. Nous devons évacuer les survivants. Combien avez-vous d’ambulances ? 

Havers  tentait  maladroitement  de  faire  entrer  le  canon  du  Beretta  dans  sa  poche  arrière,  et  Phury 

commença à s’inquiéter que le mec se plante une praline dans le cul. 

—  Qu-quatre. 

—  Donnez-moi ça. (Il lui prit le flingue, vérifia que le cran de sureté soit bien en place, puis le 

mit  à  la  taille  du  toubib,  dans  sa  ceinture.)  Quatre  ambulances.  Très  bien.  Nous  avons  besoin  de 

chauffeurs pour... 

L’électricité  fut  coupée.  Tout  devint  noir.  Du  coup,  Phury  se  demanda  si  une  seconde  vague  de 

 lessers ne venait pas déjà de débarquer pour la curée. 

Quand  le  générateur  de  secours  se  mit  en  marche,  quelques  lampes  de  sécurité  se  rallumèrent. 

Phury saisit le bras du médecin et le secoua. 

—  Pouvons-nous arriver jusqu’aux ambulances en passant par la maison ? 

—  Oui… la maison. Ma maison... les tunnels…  

Trois  infirmières  apparurent  derrière  lui.  Terrorisées,  le  visage  livide  sous  la  lueur  glauque  des 

éclairages d’appoint. 

—  Oh, chère Vierge, dit Havers. Les  doggens de la maison. Carolyn... 

—  Je  m’en  occupe,  dit  Phury.  Je  vais  aller  les  trouver  et  les  faire  sortir.  Où  sont  les  clés  des 

ambulances ? 

Le docteur tendit la main derrière la porte :  

—  Là. 

 Merci, mon Dieu. 

—  Les  lessers ont trouvé le tunnel sud. Nous devons faire sortir tout le monde par la maison. 

—  D’a-d’accord. 

—  Nous commencerons l’évacuation dès que nous aurons sécurisé les lieux, dit Phury. Restez ici, 

tous les quatre, jusqu’à ce que l’un de nous vous appelle. Nous aurons besoin de quatre chauffeurs. 

—  Co-comment nous ont-ils trouvés ? 

—  Aucune idée. 

Phury poussa le médecin dans son bureau, referma la porte, et lui hurla de tourner le verrou. 

Le  temps  qu’il  revienne  à  la  réception,  le  combat  était  terminé  et  l’épée  de  Rehv  poignardait  le 

dernier  lesser qui fut réduit à néant. 

Z s’essuya le front d’une main qui lui laissa des traces noirâtres. Puis il releva les yeux et demanda 

à Phury : 

—  Comment ça se présente ? 

—  Au moins neuf morts parmi le personnel et les patients, et je ne sais combien d’otages enlevés. 

La zone n’est pas sécurisée. (Parce que plusieurs  lessers pouvaient parfaitement s’être planqués dans 

le labyrinthe des couloirs et diverses pièces de la clinique.) Je suggère qu’on s’occupe de l’entrée, du 

tunnel  sud,  et  du  passage  qui  monte  à  la  maison.  Pour  l’évacuation  des  survivants,  il  nous  faut  un 

accès  libre  à  l’escalier  de  secours.  Ensuite,  je  vais  organiser  leur  départ  rapide  dans  les  quatre 

ambulances  et  autres  voitures  disponibles.  Le  personnel  médical  peut  conduire.  On  va  les  regrouper 

dans le dispensaire de la rue du Cèdre. 

Zsadist cligna des yeux, comme si cette cohérence logique le surprenait. 

—  D’accord. 

La  cavalerie  arriva  deux  minutes  après.  Rhage,  Butch  et  Vishous  atterrirent  un  par  un  par 

l’ascenseur éventré. Le trio était armé jusqu’aux dents et méchamment en colère. 

Phury jeta un coup d’œil sur sa montre. 

—  Je m’occupe de faire sortir les civils et le personnel. À vous de chercher s’il reste des  lessers 

dans la clinique et de préparer un comité de bienvenue pour la seconde vague. 

—  Phury ! appela Zsadist dès qu’il se détourna. 

En jetant un coup d’œil en arrière, il vit son frère lui lancer l’un des SIG qu’il emportait toujours au 

combat. 

—  Fais gaffe, ajouta Z. 

Phury récupéra le flingue avec un  hochement de tête, et parcourut  à  nouveau le couloir.  Il vérifia 

rapidement les distances entre le placard aux fournitures, le bureau de Havers et l’escalier de secours, 

ayant soudain l’impression que ces trois points étaient espacés de kilomètres et non de mètres. 

Il ouvrit la porte de l’escalier. Les lumières de sécurité étaient rouges, et le silence d’or. 

D’un pas rapide, il escalada les marches, entra le code d’accès de la maison et sortit la tête dans un 

couloir tout lambrissé de bois. Il y avait une odeur de cire au citron, et un bouquet de roses embaumait 

sur une console de marbre. De la cuisine, parvenaient les arômes d’un plat d’agneau au romarin. 

Pas de talc. 

Carolyn, la  doggen de Havers, apparut au coin du couloir. 

—  Messire ? 

—  Réunissez la domesticité pour... 

—  Nous  sommes  déjà  tous  là.  Nous  avons  entendu  les  alarmes.  (Elle  eut  un  mouvement  du 

menton.) Nous sommes douze  doggens. 

—  La maison est-elle sécurisée ? 

—  Aucun de nos systèmes ne s’est déclenché. 

—  Parfait.  (Il  lui  jeta  les  clés  que  Havers  lui  avait  remises.)  Prenez  le  tunnel  qui  mène  aux 

garages et enfermez-vous dedans. Démarrez toutes les ambulances et autres voitures disponibles mais 

surtout ne bougez pas et ne laissez personne entrer avant que je revienne avec les autres. Je frapperai et 

m’identifierai. N’ouvrez qu’à moi ou à un autre Frère. C’est compris ? 

Courageusement, la  doggen ravala sa terreur pour acquiescer. 

—  Notre maître serait-il… 

—  Havers va bien. Et je vous le ramènerai. (Phury serra la main de la vieille femelle.) Allez-y. Et 

vite. Il ne nous reste pas beaucoup de temps. 

Il redescendit en un clin d’œil et entendit ses Frères arpenter les lieux, identifiant chacun d’eux par 

le bruit de ses pas, son odeur, ou sa façon de s’exprimer. Il ne restait de toute évidence aucun   lesser 

dans la clinique. 

Il alla jusqu’au bureau de Havers, préférant faire sortir ses quatre-là en priorité parce qu’il ne faisait 

aucune  confiance  au  toubib  pour  garder  son  sang-froid.  Fort  heureusement,  le  mâle  semblait  s’être 

repris  et  obéit  sans  discuter.  Suivi  par  les  infirmières,  il  monta  rapidement  les  marches  de  chez  lui. 

Phury  les  suivit  dans  le  tunnel,  courant  avec  eux  dans  le  passage  étroit  qui  allait  aux  garages,  sur 

l’arrière de la demeure. 

—  Lequel  de  ces  tunnels  mène  directement  aux  ambulances ?  demanda-t-il  lorsqu’ils  se 

trouvèrent devant un embranchement à quatre voies. 

—  Le second à gauche, mais tous les garages sont communicants. 

—  Je veux que vous soyez dans les ambulances, avec les infirmières et les patients. Aussi c’est là 

que nous allons. 

Ils continuèrent aussi vite que possible. Arrivé devant la porte blindée, Phury tambourina dessus et 

beugla son nom. Dès que le verrou fut tiré, il laissa entrer ses troupes. 

—  Je reviens avec les autres, dit-il tandis que les arrivants étaient accueillis avec émotion. 

En retournant à la clinique, il tomba sur Z. 

—  D’autres  lessers ? 

—  Aucun. J’ai laissé V et Rhage devant l’entrée. Butch et moi allons jusqu’au tunnel sud. 

—  J’aurai peut-être besoin de renfort pour faire partir les voitures. 

—  Compris. Je t’envoie Rhage. Tu fais quoi ensuite, tu reviens ? 

—  Ouaip. 

Dès qu’il quitta son jumeau, Phury alla jusqu’au placard et remarqua que sa main était parfaitement 

ferme tandis qu’il tirait la clé de sa poche et déverrouillait la porte. 

—  C’est moi, annonça-t-il en tournant la poignée. 

En croisant à nouveau le regard des sept vampires, il nota leur expression de soulagement. Mais ça 

ne dura pas quand ils remarquèrent qu’il avait une arme à la main. 

—  Je vous emmène. Y en a-t-il parmi vous qui ont des problèmes de mobilité ? 

Le petit groupe s’écarta pour montrer un vieux mâle étendu au sol. Il avait une intraveineuse dans 

le bras et une infirmière aux cheveux blond roux maintenait le sac de sa perfusion au-dessus de lui. 

Merde. Phury regarda derrière lui dans le couloir. Aucun de ses Frères n’était en vue. 

—  Vous,  dit-il  en  désignant  un  laborantin,  portez-le.  Et  vous…  (il  désigna  l’infirmière  près  du 

malade,) restez à côté d’eux. 

Tandis que le mâle soulevait le vieillard et que la femelle blonde les suivait en tenant le sac, Phury 

assignait un patient à chaque membre de l’équipe médicale. 

—  Avancez  aussi  vite  que  possible.  Nous  allons  prendre  les  escaliers  jusqu’à  la  maison  puis 

emprunter un tunnel qui nous mènera directement aux garages. Dès que vous entrerez dans la maison, 

allez à droite. Je serai derrière vous pour vous guider. Allez-y maintenant. 

Ils firent de leur mieux, mais le voyage sembla durer des années. 

Des siècles. 

Phury était prêt à exploser le temps qu’ils arrivent tous enfin en face de l’escalier bien éclairé et, vu 

que les  lessers possédaient des explosifs, il ne ressentit qu’un soulagement relatif en refermant derrière 

eux  la  porte  blindée.  Les  malades  étaient  lents,  et  deux  d’entre  eux  émergeaient  à  peine  d’une 

opération de chirurgie. Il aurait aimé pouvoir les porter mais ne pouvait risquer d’être surpris désarmé. 

Une fois sur le palier, une patiente  (avec un  bandage autour de la tête) demanda à  s’arrêter. Sans 

qu’on le lui demande, l’infirmière blonde donna rapidement son sac à perfusion au laborantin. 

—  Pas  avant  que  nous  soyons  dans  le  tunnel,  dit-elle  en  se  penchant  pour  soulever  la  femelle. 

Allons-y. 

Phury hocha la tête et la laissa prendre l’escalier. 

Quand le groupe pénétra dans la maison, il y eut quelques toux et des pas traînants. Leurs craintes 

s’estompèrent dès que fut refermée la porte menant à la clinique, puis ils prirent la direction du tunnel. 

Alors que le groupe avançait cahin-caha, l’infirmière blonde dit à Phury : 

—  Auriez-vous une autre arme à me prêter ? Je sais tirer. 

Phury releva les sourcils. 

—  Je n’ai rien de... 

Puis il vit du coin de l’œil un éclat de lumière ricocher sur deux sabres d’ornement accrochés au 

mur au dessus de l’entrée. 

—  Prenez mon arme. Je suis capable d’utiliser tout ce qui est pointu. 

L’infirmière se déhancha et Phury glissa le SIG de Zsadist dans la poche de sa blouse blanche. Puis 

elle se détourna et avança vers le tunnel tandis qu’il décrochait les sabres de leur support en étain. Il 

courut ensuite pour rattraper les autres. 

Une  fois  devant  la  porte  des  garages  où  se  trouvaient  les  ambulances,  il  la  frappa  du  poing  en 

hurlant  son  nom,  et  le  volet  s’ouvrit.  Au  lieu  d’avancer,  tous  les  vampires  qu’il  venait  de  guider  se 

tournèrent vers lui. Et le regardèrent. 

Sept visages. Soixante-dix doigts serrés aux jointures. Mais c’était différent à présent. 

Leur gratitude était l’autre aspect de jouer à Dieu, et il fut submergé par leur remerciements et leur 

soulagement de réaliser que leur confiance en lui avait été bien placée. Leur joie de s’en tirer vivants 

était palpable. 

—  Ce n’est pas encore fini, dit-il 

Quand Phury put à nouveau regarder sa montre, trente-trois minutes s’étaient écoulées. 

Les  vingt-trois  vampires  (civils,  personnel  médical,  et  domesticité)  avaient  été  évacués  en  bon 

ordre des garages. Les ambulances et les voitures n’étaient pas sorties par la porte habituelle à l’arrière 

de la maison mais par des panneaux rétractiles qui laissèrent les véhicules émerger à l’abri d’un bois 

discret  derrière  la  propriété.  Un  par  un,  ils  s’étaient  éloignés  sans  phares  et  sans  bruit.  Comme  des 

fantômes évaporés dans la nuit. 

L’opération avait été un succès total, et pourtant Phury avait un mauvais pressentiment. 

Parce que les  lessers  n’étaient pas revenus. 

Ce qui n’était pas normal. Chaque fois qu’ils s’infiltraient quelque part, les égorgeurs arrivaient en 

masse.  C’était  leur  mode  de  fonctionnement  d’emmener  autant  de  prisonniers  que  possible  pour  les 

interroger à loisir et de revenir ensuite piller les lieux de toutes valeurs en place. Pourquoi ne pas avoir 

envoyé davantage d’hommes à ce soir ? Surtout vu la richesse des possessions de Havers, aussi bien à 

la clinique que chez lui. En plus, les  lessers savaient que les Frères seraient sur place, prêts à se battre. 

De  retour  à  la  clinique,  Phury  traversa  le  couloir,  vérifia  que  toutes  les  chambres  des  patients 

étaient vides… du moins d’êtres vivants. Le bilan était bien triste à faire. Il y avait des cadavres. De 

nombreux cadavres. La clinique avait été saccagée, aussi mortellement atteinte que chacun des morts 

qui  gisaient  ça  et  là.  Les  draps  étaient  à  terre,  les  oreillers  éventrés,  les  divers  moniteurs  et  trépieds 

d’intraveineuses renversés sur le sol. Dans les couloirs, du matériel avait été abandonné au hasard, et il 

y avait partout de ces horribles traces de semelles noires et du sang rouge. 

Une  évacuation  en  urgence  n’avait  rien  d’un  gala  organisé  par  Martha  Stewart.  (NdT :  Reine  de 

 l’art de vivre à New York.)  Un combat non plus. 

Tandis qu’il revenait vers le bureau des admissions, il lui sembla soudain étrange qu’il n’y ait plus 

aucun bruit affairé alentour, juste le bourdonnement indifférent de la climatisation et des ordinateurs. 

Parfois, un téléphone sonnait, mais personne n’y répondait. 

La clinique avait purement et simplement disparu, et il ne restait plus sur les lieux que les ruines de 

son ancienne activité. 

Ni elle, ni la somptueuse maison de Havers, ne serait plus jamais utilisée. Les tunnels et tout ce qui 

était  encore  intact  seraient  bloqués  par  d’importants  systèmes  de  sécurité,  et  la  maison  fermée.  Les 

entrées et l’ascenseur seraient bardés d’acier. Un jour, une armée de gardes permettrait éventuellement 

le  déménagement  des  meubles  et  des  effets  personnels  par  les  tunnels  qui  restaient  encore 

opérationnels, mais pas avant très longtemps. Ça dépendrait du retour ou non des  lessers sur les lieux, 

avec leurs petits caddies prêts à être remplis de butin. 

Fort  heureusement,  Havers  possédait  une  autre  maison  sécurisée,  aussi  lui  et  ses   doggens   avaient 

un refuge. Pour les patients, ils seraient accueillis au dispensaire de secours. Les dossiers médicaux et 

les  résultats  des  tests  de  laboratoire  étaient  sauvegardés  ailleurs,  aussi  étaient-ils  encore  accessibles. 

Mais  les  infirmières  devraient  s’occuper  rapidement  de  remplacer  le  matériel  médical  et  les  diverses 

prescriptions sur le nouveau site. 

Le  vrai  problème  serait  de  mettre  en  place  une  autre  clinique  entièrement  opérationnelle,  ce  qui 

prendrait des mois et coûterait des millions de dollars. 

Lorsque  Phury  arriva  au  bureau  des  admissions,  un  téléphone  encore  sur  son  support  se  mit  à 

sonner. Et ne s’arrêta que lorsque le répondeur prit l’appel. Le message d’accueil avait été modifié : 

«  Ce  numéro  n’est  plus  en  service.  Veuillez  appeler  le  numéro  suivant  pour  de  plus  amples 

 informations.  » 

Vishous avait établi une ligne de secours où les gens pourraient laisser un message et demander des 

informations. Une fois les identités vérifiées, le personnel de la nouvelle clinique les rappellerait. Vu 

que V passerait tout au crible sur ses  Quatre Joujoux à la Piaule, il récupérerait les numéros de tous les 

appelants, aussi si un  lesser  tentait ce genre d’approche, les Frères retrouveraient l’origine de l’appel. 

Phury  s’arrêta  et  écouta  attentivement,  les  doigts  serrées  sur  le  SIG  qu’il  avait  récupéré.  Havers 

avait  eu  la  bonne  habitude  de  garder  une  arme  sous  le  siège  chauffeur  de  chacune  de  ses  quatre 

ambulances, aussi le SIG de Zsadist était-il de retour au bercail – en quelque sorte. 

Le silence était assez relatif, mais sans rien d’anormal. Vishous et Rhage s’étaient matérialisés à la 

nouvelle  clinique  au  cas  où  la  caravane  aurait  été  suivie  par  leurs  ennemis.  Zsadist  bricolait  une 

soudure de fortune sur les portes du tunnel sud qui avaient  explosé. Et Butch était reparti en voiture. 

Quant à Rehvenge, il devait déjà avoir quitté les lieux. 

Même si la clinique était en principe sécurisée, Phury était toujours aux aguets et prêt à tuer. Parce 

qu’un raid rendait nerveux... 

Merde. C’était sans doute la dernière fois qu’il participait à une opération de ce genre. Et il n’avait 

pu le faire que parce qu’il était venu voir Zsadist, sinon, il n’aurait pas été appelé en renfort comme les 

autres membres de la Confrérie. 

Essayant de ne pas laisser cette idée le déprimer, il suivit un autre couloir qui menait aux urgences. 

Alors qu’il passait devant une salle de soin, il entendit un bruit de verre. 

Il  sortit  l’arme  de  Zsadist  qu’il  plaqua  contre  sa  joue,  serré  contre  le  montant  de  la  porte.  Il  se 

pencha  en  avant  et  vit  ce  qui  se  passait :  Rehvenge,  planté  devant  une  armoire  fermée  dont  il  avait 

éventré le panneau, se servait de fioles qu’il mettait dans la poche de son long manteau. 

—  Du calme, vampire, dit le mâle sans se retourner. Ce n’est que de la dopamine. Ce n’est pas 

comme  si  je  voulais  faire  passer  au  marché  noir  de  l’OxyContin   (NdT :  Analgésique  à  libération 

 contrôlée  qui  contient  de  l’oxycodone,  un  opioïde  comme  la  morphine,  la  codéine,  l’héroïne  et  la 

 méthadone) ou un truc du genre. 

Phury laissa retomber son arme. 

—  Pourquoi prenez-vous... 

—  Parce que j’en ai besoin. 

Quand il eut récupéré la dernière fiole, Rehv se retourna. Ses yeux améthyste étaient aussi vifs que 

d’ordinaire. Comme un cobra, le mec paraissait toujours mesurer la distance avant d’attaquer, même 

quand il faisait face à un Frère. 

—  Comment pensez-vous qu’ils aient découvert cet endroit ? demanda Rehv. 

—  Sais pas. (Phury désigna la porte.) Venez. Cet endroit n’est pas sécurisé. 

L’autre eut un sourire qui exhiba de longues canines qui ne s’étaient pas encore rétractées. 

—  Je pense être à même de me défendre. 

—  Je sais. Mais c’est quand même plus malin de ficher le camp. 

Rehv traversa  la salle d’un pas prudent, évitant  les boîtes renversées de bandages ou de  gants  en 

latex. Il s’appuyait lourdement sur sa canne, mais seul un inconscient l’aurait cru handicapé. 

Il avait une voix aussi aimable que de coutume lorsqu’il remarqua : 

—  Où sont vos dagues noires, messire le très chaste ? 

—  C’est pas tes oignons, fouilleur-de-têtes. 

—  Vraiment ?  (Rehv  repoussa  de  sa  canne  quelques  thermomètres  comme  s’il  tentait  de  les 

renvoyer dans leur boîte.) Je pense qu’il vous faut savoir que votre jumeau est venu me voir. 

—  C’est vrai ? 

—  On s’en va. 

Ils se retournèrent ensemble. Zsadist était derrière eux dans le couloir, les sourcils froncés très bas 

sur des yeux très noirs. 

—  Et tout de suite, ajouta-t-il. 

Rehv affichait un calme sourire lorsque son téléphone sonna. 

—  Ceci m’annonce que mon carrosse m’attend. Au plaisir de vous revoir bientôt, messires. 

Le  mec  contourna  Phury,  salua  Zsadist  d’un  signe  de  la  tête,  et  colla  son  portable  à  son  oreille 

tandis qu’il s’éloignait appuyé sur cette canne qui ne le quittait jamais. 

Le son de ses pas s’atténua peu à peu. Et le silence devint soudain pesant. 

Phury répondit à la question avant même que son jumeau ne la pose : 

—  Je suis venu parce que tu ne répondais pas à mes appels. 

Il tendit le SIG, crosse en avant. 

Zsadist accepta le 9mm, vérifia la chambre, et le rangea dans son holster. 

—  J’étais trop en colère. 

—  Je ne voulais pas te parler de ça. Mais j’ai trouvé Bella dans la salle à manger, et elle n’avait 

pas l’air bien. Aussi je l’ai portée jusqu’à l’étage. Je pense que Jane devrait aller la voir, mais ce n’est 

pas à moi de le lui dire. 

Le visage de Zsadist devint livide. 

—  Bella t’a dit que quelque chose n’allait pas ? 

—  Non. Elle prétendait aller bien quand je l’ai laissée. Et dit qu’elle avait trop mangé, que c’était 

ça  le  problème.  Mais…  ( Et  s’il  se  trompait  au  sujet  de  ce  saignement ? )  Je  crois  que  Jane  devrait 

vraiment aller la voir... 

Zsadist partit en courant comme un dératé, et le son de ses lourdes bottes résonna dans le  couloir 

désert, comme un grondement de tonnerre qui renvoya des échos dans toute la clinique. 

Phury le suivit d’un pas plus calme. En songeant à son rôle de Primâle, il s’imagina courant ainsi 

pour vérifier l’état de Cormia, avec le même sentiment d’urgence et de désespoir. Seigneur, il voyait 

l’image avec une parfaite netteté… Cormia et son petit en elle, et lui tout inquiet pour eux – comme Z. 

Il s’arrêta pour jeter un coup d’œil dans une chambre de patient. 

Comment  son  père  s’était-il  comporté  auprès  du  lit  de  sa  mère  après  avoir  reçu  d’elle  deux  fils 

vivants ? Avec Z, le premier-né, il avait sans doute été emporté par une joie démesurée… jusqu’à ce 

que Phury naisse à son tour, et que la bénédiction devienne excessive. 

Une naissance était toujours un difficile pari. À de si nombreux niveaux. 

Tout en continuant son chemin vers l’ascenseur détruit, il évoqua ses parents qui, dès le tout début, 

avaient dû comprendre que deux fils vivants ne leur apporteraient que le malheur. Ils avaient été très 

pratiquants,  croyant  à  la  Vierge  Scribe  et  à  son  système  de  valeur,  basé  sur  l’équilibre.  De  ce  fait, 

l’enlèvement  de  Z  n’avait  pas  tellement  dû  les  surprendre,  parce  que  ça  rendait  une  sorte  de  justice 

dans la famille. 

Peut-être était-ce pour ça que son père avait abandonné les recherches une fois avérée la mort de la 

nourrice, une fois Z disparu sur le vaste marché de l’esclavage. Peut-être Ahgony avait-il pensé que sa 

quête ne ferait qu’aggraver le sort de son fils. Après tout, en cherchant à récupérer le bébé qui avait été 

volé,  peut-être  avait-il  déjà  déclenché  la  mort  de  la  nourrice  et  créé  de  pires  circonstances  pour 

Zsadist. 

Peut-être même s’était-il senti coupable d’avoir poussé Zsadist vers l’esclavage. 

Oui, Phury pouvait comprendre un tel sentiment. 

Il s’arrêta et étudia la salle d’attente, en désordre, comme un bar après une sacrée castagne. 

Il pensa à Bella dont la grossesse était dans la balance du destin, et s’inquiéta soudain qu’elle soit 

atteinte par ricochet par la malédiction qui pesait sur eux. 

Au moins, il pouvait libérer Cormia d’un tel legs. 

Le  sorcier  approuva :   Beau  boulot,  mon  pote.  Tu  vas  la  sauver.  Ce  sera  vraiment  le  seul  truc 

 valable que tu aies jamais accompli. 

 Elle sera tellement mieux sans toi. 





Chapitre 20 

Mr  D  se  gara  derrière  la  ferme  et  éteignit  le  moteur  de  sa  Focus.  Il  y  avait  sur  le  siège  passager 

divers sacs Target  (NdT : Chaîne de magasins discount aux États-Unis dont le logo est une cible rouge 

 et  blanche,  "  Target"    signifiant  "Cible",)  qu’il  prit  avant  de  sortir.  Le  ticket  de  caisse  dans  son 

portefeuille indiquait un montant de 147,73$. 

Vu que sa carte de crédit avait été refusée, il avait dû faire un chèque, mais il n’était pas certain que 

la  banque  le  paierait.  Comme  au  bon  vieux  temps,  non ?  Son  paternel  avait  passé  sa  vie  à  rebondir 

d’un truc à l’autre – et pas parce qu’il jouait au basket à l’université. 

Tandis que Mr D claquait sa portière, il évoqua les poubelles que conduisaient les   lessers… et se 

demanda  si  leur  véritable  raison  d’être,  plutôt  que  garder  un  profil  bas,  n’était  pas  simplement  le 

manque  de  fric.  Autrefois,  les  égorgeurs  n’avaient  jamais  à  se  soucier  d’une  carte  de  crédit  à  sec. 

Autrefois, ils recevaient toujours de nouvelles armes. Mais ça datait d’un bail… Voyons, ça remontait 

aux années 80, quand Mr R était directeur. La Société marchait alors comme sur des roulettes. 

Plus  aujourd’hui.  Et  c’était  Mr  D  le  nouveau  patron.  Il  faudrait  sans  doute  qu’il  regarde  les 

différents comptes en banque, mais il ne savait pas où commencer à chercher. Il y avait eu un tel défilé 

de directeurs dernièrement …. Qui avait été le dernier à être un tant soit peu organisé ? 

Mr X. Oui, ce mec-là avait été un bon meneur. Et il avait un chalet planqué au fond des bois  – où 

Mr  D  avait  été  convoqué  une  fois  ou  deux.  Il  y  avait  de  bonnes  chances  pour  que  des  infos  traînent 

encore là-bas, sous une forme ou une autre. 

Sinon,  ça  allait  vite  devenir  un  problème.  Parce  que  s’il  n’avait  plus  un  rond,  les  autres   lessers 

étaient dans le même cas. Donc, ils allaient chercher à se faire du fric par eux-mêmes, soit en agressant 

et volant les humains, soit en gardant pour eux les trucs récupérés sur les vampires. 

Peut-être  Mr  D  allait-il  avoir  du  bol  et  découvrir  des  comptes  bourrés,  dans  une  belle  tirelire  qui 

n’attendait que lui. Mais il avait le triste pressentiment que ça ne marcherait pas comme ça. 

La pluie commençait à tomber quand il ouvrit d’un coup de hanche la porte grillagée à l’arrière de 

la vieille ferme avant d’entrer dans la cuisine. Il retint sa respiration devant la puanteur dégagée par les 

deux  cadavres.  Le  couple  –  vu  que  les  corps  s’avéraient  finalement  être  ceux  d’un  homme  et  d’une 

femme  –  était  toujours  là  comme  d’horribles  carpettes,  mais  être   lesser   avait  au  moins  l’avantage 

d’avoir un aérosol d’ambiance personnel. Très vite, il se coupa complètement de l’odeur. 

Alors qu’il déposait sur le comptoir ses sacs ornés d’une cible rouge et blanche, il entendit le plus 

curieux des bruits résonner quelque part dans la baraque, une…  berceuse ? 

—  Maître ? 

Si ça ne venait pas de l’Omega, quelqu’un avait branché Radio Disney. 

Il avança jusqu’à la salle à manger et se figea net. 

Près de la table délabrée, l’Omega était penché sur le corps nu d’un mâle étendu de tout son long. 

Le  vampire  avait  eu  la  gorge  tranchée,  juste  sous  le  menton.  La  blessure  était  recousue,  mais  pas 

comme après une autopsie. Parce que le travail était bien plus soigné. 

Le  mec  était-il  vivant  ou  mort ?  Mr  D  n’en  avait  aucune  idée  –  sauf  que…  oui,  la  large  poitrine 

semblait bouger encore un peu. 

—  Il est beau, non ? (La main translucide de l’Omega caressait les méplats du visage du mâle.) Et 

si  blond.  Comme  sa  mère.  Ah-ah.  Moi,  je  n’aurais  pas  reçu  le  don  de  la  création.  Pas  comme   Elle. 

Mais notre Père s’est trompé. Regardez-le. C’est mon fils. La chair de ma chair. 

Mr  D  se  sentit  obligé  de  pondre  le  genre  de  conneries  attendues  quand  on  vous  présente  un  bébé 

juste après sa naissance. 

—  Oui, très beau, m’sieur. 

—  Avez-vous ce que j’ai réclamé. 

—  Oui m’sieur. 

—  Amenez-moi les couteaux. 

Quand Mr D revint avec le sac Target, l’Omega couvrait d’une main le nez du mâle et de l’autre sa 

bouche.  Le  vampire  ouvrit  des  yeux  écarquillés  d’effroi,  mais  il  était  trop  faible  pour  se  défendre 

autrement qu’en agitant inutilement les mains contre les voiles blancs de l’Omega. 

—  Ne lutte pas, mon fils, dit le démon d’un ton satisfait. Le jour est venu de ta renaissance. 

Animé  d’une  panique  éperdue,  le  mâle  continua  à  marteler  la  table  de  ses  talons,  à  claquer  ses 

paumes  sur  le  bois  de  la  table.  Avec  ses  mouvements  maladroits  et  mal-coordonnés,  il  ressemblait  à 

une marionnette dont les fils étaient agités dans tous les sens. 

Puis ce fut fini, et il resta enfin immobile, le regard vide et le corps mou. 

La pluie heurtait violemment les fenêtres quand l’Omega releva le capuchon qui dissimulait sa tête 

et  ouvrit  sa  longue  tunique  de  satin.  D’un  geste  élégant,  il  jeta  le  vêtement  en  arrière,  l’envoyant  à 

l’autre bout de la pièce. Et les voiles restèrent en l’air, comme accrochés à un cintre invisible. 

L’Omega s’étira comme un homme-caoutchouc jusqu’à devenir long et fin, sous la lumière glauque 

de  la  suspension  minable  qui  pendait  au-dessus  de  la  table.  Il  agrippa  la  chaîne  à  l’endroit  où  elle 

entrait  dans  le  plâtre  du  plafond  et,  d’un  geste  vif,  l’arracha,  puis  jeta  le  lustre  derrière  lui. 

Contrairement  aux  voiles,  le  truc  ne  resta  pas  suspendu  mais  s’écrasa  dans  un  fracas  d’ampoules 

éclatées et de cuivre tordu – déformé et désormais inutile. 

À la place du lustre, il restait au plafond quelques fils électriques à nu qui pendaient vers le cadavre 

du vampire. 

—  Couteau, je vous prie, dit l’Omega. 

—  Lequel ? 

—  Une lame courte. 

Mr  D  fouilla  dans  le  sac  et  trouva  le  bon  couteau,  mais  il  batailla  un  moment  pour  le  sortir  d’un 

emballage en plastique incroyablement solide, si dur à ouvrir qu’il avait envie de hurler de rage. 

—  Assez, aboya l’Omega la main tendue. 

—  J’vais allez chercher des ciseaux... 

—  Donnez-moi ça. 

Dès  que  l’emballage  récalcitrant  toucha  la  paume  sombre  du  maître,  le  plastique  se  consuma  et 

libéra le couteau avant de tomber, se tordant au sol comme un serpent noir et malodorant. 

L’Omega revint vers le corps du vampire, vérifiant la pointe de la lame sur son avant-bras. Et eut 

un sourire en voyant un liquide noir et huileux émerger de l’entaille qu’il s’était faite. 

La suite ressembla à l’éventration d’un porc, et se déroula très vite. Tandis que le tonnerre vibrait 

contre les murs de la ferme comme s’il cherchait à pénétrer à l’intérieur, l’Omega planta sa lame dans 

la poitrine du mâle, l’ouvrant de la gorge au nombril. L’odeur du sang et de la viande fraîche jaillit de 

la blessure, plus forte encore que celle du talc que répandait le maître. 

—  Amenez-moi le pot et son couvercle. 

Mr D apporta la jarre en céramique qu’il avait trouvée dans les rayons d’articles ménagers. Tout en 

la  tendant,  il  eut  envie  de  signaler  au  maître  qu’il  était  trop  tôt  pour  prélever  le  cœur  –  parce  qu’il 

fallait  d’abord  que  le  sang  de  l’Omega  circule  dans  un  futur   lesser,  non ?  Mais  il  se  souvint  que  le 

vampire était déjà mort, alors quelle importance ? 

Il ne s’agissait manifestement pas d’une intronisation habituelle. 

L’Omega pointa son index et s’en servit pour ouvrir le sternum du mâle, répandant une odeur d’os 

brûlés si forte que même Mr D plissa le nez. À un ordre muet du maître, les côtes furent écartées par 

des mains invisibles et le cœur immobile apparut. 

L’Omega avança sa paume translucide et pénétra le sac qui protégeait l’organe, formant comme un 

nid tout autour. Avec une expression ennuyée, il détacha le cœur de son réseau d’artères et de veines. 

Et durant ce temps, du sang rouge et brillant s’écoulait en flot continu sur la peau pâle du vampire, de 

chaque côté de sa poitrine ouverte. 

Mr  D  était  prêt.  Il  ouvrit  la  jarre  et  la  présenta  à  l’Omega  dès  qu’il  tendit  la  main.  Le  cœur 

s’enflamma et ses cendres tombèrent dans le récipient. 

—  Les seaux, dit l’Omega. 

Mr D referma la jarre et la posa de côté, puis il retourna vers ses sacs dont il sortit quatre seaux en 

plastique – de ceux qu’une ménagère trouverait bas de gamme. Il les plaça sous chacun des membres 

du  vampire  pendant  que  l’Omega  faisait  le  tour  du  corps  pour  ouvrir  une  large  entaille  à  chaque 

poignet et cheville afin de drainer le sang qui restait. Il fut étonnant de voir à quelle vitesse la peau du 

mort changea de couleur, passant par toutes les teintes possibles du blanc au gris bleuté. 

—  Le couteau-scie maintenant. 

Cette  fois,  Mr  D  ne  perdit  pas  de  temps  à  tenter  d’enlever  l’emballage.  Que  l’Omega  brûla  tout 

aussi facilement avant de sortir le couteau. Il posa sa main à plat sur la table, serra ses doigts en poing 

fermé et scia son propre poignet. Et le bruit était aussi fort que s’il avait coupé un bois durci par les 

années. Dès que ce fut terminé, il laissa tomber le couteau, prit sa main coupée et la plaça délicatement 

dans la poitrine vide. 

—  N’aie aucune crainte, mon fils, murmura l’Omega tandis qu’une nouvelle main repoussait au 

bout de son moignon. Tu vas sentir mon sang réanimer ton corps d’ici un moment. 

L’Omega passa la lame du premier  couteau  sur  son poignet à peine cicatrisé  et laissa  la  blessure 

saigner sur la main noire qui remplaçait le cœur du mâle. 

Mr  D  se  souvenait  très  bien  de  cette  partie-là  de  sa  propre  intronisation.  Il  avait  hurlé  comme  un 

dangé, et pas seulement de douleur. Il avait été dupé. Ô combien. Ce qu’on lui avait fait miroiter ne 

ressemblait en rien à la réalité. Ensuite, il s’était évanoui… d’agonie et de terreur. À son réveil, il était 

devenu autre. Un non-vivant. Un corps impuissant et violent aux ordres d’un maître démoniaque. Un 

outil dans une guerre sans fin. 

Il avait cru que la  Lessening Société n’était qu’un banal gang de malfrats. Il avait cru devoir subir 

une  sorte  de  bizutage,  ou  peut-être  même  un  tatouage  quelconque  qui  le  marquerait  comme  l’un  des 

leurs.  Il  n’avait  pas  compris  qu’il  n’y  aurait  aucun  retour  en  arrière  possible.  Et  qu’il  ne  serait  plus 

jamais  humain.  Et  ça  lui  rappela  quelque  chose  que  sa  maman  répétait  souvent  autrefois :  «  Qui 

 couche avec des chiens se lève avec des puces. » 

L’électricité fut soudain coupée. 

L’Omega  fit  un  pas  en  arrière  et  se  mit  à  chantonner.  Mais  cette  fois,  ça  n’avait  rien  d’une 

chansonnette  à  la  Disney.  Cette  fois,  c’était  un  appel  impérieux  à  une  formidable  énergie,  quelque 

chose d’énorme et d’inconnu. De terrifiant. Quand les vibrations devinrent de plus en plus fortes, de la 

poussière tomba du plafond qui craquait sous la pression, les seaux tremblèrent parce que le sol n’était 

plus stable. D’ailleurs, toute la ferme y allait de sa petite note, comme pour s’unir à la fiesta. Et Mr D 

se demanda si les cadavres de la cuisine participaient eux-aussi à cette danse macabre. 

Soudain, il mit les mains pour protéger ses oreilles et baissa la tête – juste à temps. 

Un éclair fracassa le toit de la ferme  et la foudre se  répandit  à l’intérieur. D’après le bruit, ce ne 

pouvait être le simple ricochet d’une charge plus importante. Ouaip, ce n’était pas  un éclat mais bien 

l’obus entier qui venait de leur tomber sur la tronche. 

La détonation fut terriblement douloureuse aux tympans – du moins à ceux de Mr D – et vu la force 

de l’impact, il se demanda si la maison allait aussi s’écrouler sur eux. 

Mais  apparemment,  l’Omega  n’avait  aucune  inquiétude.  Il  leva  juste  les  yeux  au  ciel,  avec  la 

ferveur d’un fanatique plongé dans une joie délirante et extatique – comme un vrai croyant qui aurait 

la certitude de son invincibilité. 

La foudre traversa tous les circuits électriques de la ferme, aussi merdiques et dépassés soient-ils, et 

arriva  en  un  jet  lumineux  d’un  jaune  liquide  au-dessus  du  corps  étendu.  Les  fils  arrachés  plus  tôt 

indiquaient la direction à suivre et l’énergie plongea tout droit dans le bassin rempli d’huile noirâtre de 

la poitrine ouverte. 

Le corps se souleva sur la table, bras et jambes ballants. Lorsque la poitrine gonfla, le maître se jeta 

sur le mâle pour le protéger de son corps  afin que toute cette peau  si blanche n’explose  pas sous la 

pression, comme un vieux pneu trop tendu. 

Lorsque l’éclair se retira, le mâle resta suspendu en l’air, avec l’ombre de l’Omega posée sur lui, et 

tous deux crépitaient encore dans le noir. 

Et le temps… s’arrêta. 

Mr  D  en  eut  la  preuve  formelle  parce  que  les  aiguilles  du  vieux  coucou  accroché  au  mur  se 

figèrent. Et il n’y eut plus rien. Plus de minutes qui s’écoulaient l’une après l’autre, non – Rien. Juste 

un présent qui s’étira à l’infini… jusqu’à voir ce qui était mort renaître Le souffle de la vie retrouva 

son chemin après avoir été perdu. 

Ou plutôt volé. 

Le mâle retomba tout doucement sur la table, et l’Omega se releva et reprit sa forme habituelle. Les 

lèvres  grises  du  vampire  poussèrent  quelques  halètements  rauques  tandis  que  l’air  entrait  dans  ses 

poumons.  Puis  le  nouveau  cœur  se  remit  en  route  dans  la  cavité  thoracique  sanguinolente.  Après 

quelques battements erratiques, le muscle retrouva son rythme et pompa avec énergie. 

Tétanisé, Mr D regardait le visage du fils de l’Omega. 

La  pâleur  cadavérique  fut  peu  à  peu  remplacée  par  une  rougeur  terrifiante.  En  elle-même,  la 

couleur était de celles qu’on voit aux joues des gosses qui jouent dans l’air froid. Le hic était qu’elle 

ne provenait pas d’une bonne santé. Mais d’une résurrection. 

—  Viens  à  moi,  mon  fils,  dit  l’Omega  en  passant  la  main  sur  l’entaille  qui  béait  encore  sur  le 

torse du vampire… (Et les os et la chair se refermèrent et se cicatrisèrent, depuis le nombril jusqu’à la 

gorge, y compris l’ancienne plaie recousue sous la gorge.) Vis pour moi. 


Le mâle vampire montra les dents. Ouvrit les yeux. Et poussa un rugissement. 


*** 

En revenant jusqu’à son corps, Qhuinn ne flotta pas. Nan. Dès qu’il recula de la porte blanche et se 

sauva en courant  comme un dératé, son  retour  sur terre fut plutôt  rapide. Son esprit atterrit dans son 

corps aussi brutalement que s’il avait été éjecté de l’Au-delà par un coup de pied au cul provenant des 

 Converse  All  Star  du  Tout-Puissant.  (NdT :  Chaussures  légendaires  nées  en  1917  d’après  Chuck 

 Taylor, alors star de basket-ball, et devenues depuis un symbole des générations rebelles.)  

Il sentit des lèvres pressées sur les siennes – qui lui soufflaient de l’air dans les poumons. Il sentit 

aussi qu’on lui faisait un massage cardiaque. D’ailleurs quelqu’un comptait à voix haute les saccades. 

Une petite pause – et ça recommençait. 

Nette amélioration. Grâce à ça, son cœur battait. Et ses poumons fonctionnaient. Quand son corps 

en eut assez de ne pas diriger les opérations, Qhuinn finit par réagir. D’un brusque sursaut, il dégagea 

sa tête et respira tout seul, malgré sa gorge rauque. 

—   Merci Seigneur,  dit la voix étranglée de Blay. 

Qhuinn eut  une brève image du  visage de son ami, avec des yeux écarquillés et pleins de larmes, 

avant de rouler sur le côté, le corps en boule. Il continua à respirer à courtes bouffées douloureuses et 

sentit son cœur reprendre sa course de lui-même, les battements devenant de plus en plus réguliers. Un 

bref moment, il savoura le soulagement d’être encore en vie, mais quand la douleur le frappa en plein, 

il regretta soudain son retour à la conscience. Il avait le bas du dos horriblement sensible, comme une 

plaie à vif là où ses reins lui avaient été arrachés. 

—  Aide-moi  à  le  mettre  dans  la  voiture,  cria  Blay  à  quelqu’un  d’autre.  Il  faut  l’emmener  à  la 

clinique de Havers. 

Qhuinn ouvrit péniblement un œil et regarda vers ses pieds. Oui, John était bien là, à hocher la tête 

d’un air affolé. 

Sauf que… non, surtout pas ! La garde d’honneur comptait revenir lui faire sa fête… Merde, même 

son propre frère… 

—  Pas… la clinique, dit-il d’une voix faible. 

—   Arrête de déconner,  fit John par signes. 

—  Non. Pas la clinique. 

Même s’il ne lui restait pas longtemps à vivre, il n’était pas pressé de raccourcir le délai. Le menu 

du jour, un grand Mort-Frites ? Non, merci. 

Blay se pencha jusqu’à avoir les yeux en face des siens. 

—  Qhuinn, tu as été renversé par une putain de voiture et... 

—  Non. Pas… une voiture. 

Du coup, Blay resta silencieux un moment. 

—  Alors  c’était  quoi ?  (Qhuinn  le  regarda  bien  en  face,  attendant  qu’il  comprenne  tout  seul.) 

Attends un peu… une garde d’honneur ? La famille de Lash t’a envoyé une garde d’honneur ? 

—  Famille… mais pas… Lash. 

—  La tienne ? 

Qhuinn eut un bref mouvement, parce que ça lui coûtait trop de bouger ses lèvres éclatées. 

—  Mais ils n’étaient pas censés le tuer… 

—  Ah ouais ? 

Atterré, Blay regard John. 

—  On ne peut pas l’emmener chez Havers. 

—   Doc Jane,  indiqua John.  Nous devons aller voir Doc Jane.  

John sortait déjà son téléphone, et Qhuinn voulut couper court à cette idée grotesque quand il sentit 

quelque  chose  vibrer  sur  son  bras.  C’était  la  main  de  Blay,  et  elle  tremblait  si  fort  que  son  pote 

n’arrivait pas à tenir sa prise sur lui. Merde, le mec avait l’air dans un sale état. 

En  refermant  les  yeux,  Qhuinn  prit  cette  main  dans  la  sienne.  Et  la  serra.  Tout  en  écoutant  les 

cliquètements de John qui tapait un SMS, il tenta de trouver un réconfort pour Blay. Et pour lui-même. 

Une minute après, il y eut un «  bip » qui indiquait l’arrivée d’un message. 

—  C’est quoi ? demanda Blay. 

Et John dut lui répondre par signes parce que Blay continua à parler, manifestement au téléphone :  

—  Oh… mon… Dieu. Elle va arriver ? D’accord. Chez moi ? Très bien. On y va tout de suite. 

Quand  deux  paires  de  mains  soulevèrent  son  corps  massacré,  Qhuinn  poussa  un  grognement  de 

douleur… Mais en fait, c’était chouette, parce que cette agonie signifiait qu’il était bien vivant. 

Une fois qu’ils l’eurent couché sur le siège arrière de la voiture de Blay, ses copains s’installèrent, 

et Qhuinn sentit la vibration douce de la BMW qui démarrait et accélérait. 

Quand il rouvrit les yeux, il croisa le regard de John. Qui était assis à l’avant mais complètement 

retourné  pour  mieux  le  surveiller.  Dans  ce  regard  posé  sur  lui,  il  y  avait  de  l’angoisse  et  de  la  gêne. 

Comme  si  John  n’était  pas  trop  sûr  que  Qhuinn  s’en  sorte…  et  pensait  aussi  à  ce  qui  s’était  passé 

quatre heures plus tôt (ou des millions d’années plus tôt) dans le vestiaire. 

Qhuinn  leva  ses  mains  sanglantes  pour  esquisser  quelques  signes  maladroits :   Pour  moi,  tu  seras 

 toujours le même. Rien n’a changé. 

John  détourna  aussitôt  le  regard,  vers  l’obscurité  de  la  route  au  dehors.  Derrière  eux,  des  phares 

jaillirent soudain et illuminèrent les traits fiers du beau visage où le doute était inscrit en clair. 

Qhuinn referma les yeux. 

 Putain de sale nuit. 

Chapitre 21 

—  Oh – Mon – Dieu. Cette robe est une véritable horreur ! 

Dans la chambre de Bella et Zsadist, Cormia éclata de rire en relevant les yeux vers la télévision. 

Les émissions  Project Runway s’étaient avérées fascinantes. 

—  À quoi correspond au juste ce qui lui pend dans le dos ? 

—  Ce satin rose démontre déjà un goût déplorable. (Bella secoua la tête.) Mais je présume que ça 

voulait être un nœud. 

Elles étaient toutes les deux étendues sur le grand lit, appuyées contre le bois de la tête-de-lit. Et le 

chat noir de la maison leur tenait compagnie. Installé entre elles, Boo semblait heureux d’être caressé 

des deux côtés à la fois. Mais il n’appréciait pas davantage la robe que Bella, parce que ses yeux d’un 

vert liquide fixaient l’écran d’un air totalement dégouté. 

Cormia promena la main le long du corps soyeux du chat. 

—  La couleur est plutôt agréable. 

—  Ça ne rattrape pas la forme. On dirait une peau de crevette enroulée  sur  un bateau. Et il  y a 

même le grappin accroché sur le derrière. 

—  Je ne sais pas ce qu’est un  "bateau".  Encore moins une  "peau de crevette"  ou un  "grappin".  

Bella pointa l’écran du doigt. 

—  Regarde ça. Imagine une sorte de voiture flottante émerger de cette horreur, et  voilà !   (NdT : 

 En français dans le texte). 

Cormia  eut  un  sourire,  et  pensa  que  mieux  connaître  sa  rivale  était  une  véritable  révélation  – 

curieusement  dérangeante,  d’un  certain  côté,  parce  qu’elle  aimait  bien  Bella.  La  femelle  était 

amusante, affectueuse et sensible, aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur. 

Pas  étonnant  que  le  Primâle  lui  porte  une  telle  vénération.  Et  bien  que  Cormia  ait  envisagé  de 

revendiquer  le  mâle,  elle  avait  vite  découvert  qu’il  n’était  nul  besoin  d’user  de  ses  prérogatives  de 

Première Compagne auprès de Bella. Parce que jamais le Primâle n’avait été cité dans la conversation. 

Aussi il n’y avait eu aucun sous-entendu gênant à contourner. 

En réalité, celle qu’elle avait cru sa rivale pouvait devenir une amie. 

Cormia reporta son regard sur le livret – dont le nom était  Vogue – qu’elle tenait sur les genoux. Le 

magazine était superbe, avec de belles pages lustrées et de nombreuses «  pubs », comme disait Bella. 

—  Tous ces vêtements aux formes si différentes. En vérité, c’est incroyable. 

—  J’ai  quasiment  fini  le  dernier   Harper’  Bazaar   (NdT :  Magazine  de  mode  comparable  à 

Vogue .) Je te le donnerai si tu... 

La  porte  s’ouvrit  avec  une  telle  violence  que  Cormia  fit  un  bond  hors  du  lit  tandis  que   Vogue 

glissait  de  ses  genoux  jusqu’à  un  coin  de  la  chambre  comme  un  oiseau  apeuré.  Le  Frère  Zsadist  se 

tenait  dans  l’embrasure,  lourdement  armé.  De  plus,  vu  la  puanteur  de  talc  qui  l’entourait  encore,  il 

sortait juste d’un combat. 

—  Que se passe-t-il ? hurla-t-il. 

—  Et ben, dit Bella d’une voix faible, tu viens juste de nous terroriser, Cormia et moi. Sinon, le 

concours de mode est fini,  et je  vais sonner  Fritz parce que j’ai encore faim. Je mangerais bien une 

omelette. Avec du bacon et du fromage. Et du riz aux haricots rouges. Et un jus de fruit. 

Le Frère regarda autour de lui d’une œil féroce, comme s’il s’attendait à voir des   lessers émerger 

de derrière les rideaux. 

—  Phury a dit que tu n’étais pas bien. 

—   C’était  juste  de  la  fatigue.  Il  m’a  portée  en  haut  des  escaliers.  Et  a  forcé  Cormia  à  rester 

comme  baby-sitter.  Du  moins  au  début,  parce  que  je  crois  qu’elle  reste  maintenant  parce  qu’elle 

s’amuse. Alors… (elle se retourna vers Cormia,) j’ai raison ? 

Cormia  acquiesça,  mais  sans  quitter  le  Frère  des  yeux.  Avec  son  visage  balafré  et  son  corps 

énorme, il la mettait mal à l’aise. Non pas qu’il fut laid, mais il semblait dangereux. 

Lorsque  Zsadist  tourna  les  yeux  vers  elle,  une  chose  très  curieuse  arriva.  Parce  qu’il  s’exprima 

d’une voix étrangement gentille, tout en levant la main comme pour l’apaiser. 

—  Du calme, voyons. Je suis désolé de vous avoir fait peur. (Ses yeux noirs reprirent peu à peu 

leur couleur dorée.) Je suis seulement inquiet pour ma  shellane. Je ne vous veux aucun mal. 

Cormia  sentit  sa  tension  disparaître  et  comprit  soudain  ce  que  Bella  voyait  en  lui.  Avec  un  salut, 

elle répondit : 

—  Certainement, votre Grâce. Je comprends votre inquiétude. 

—  Z, tu vas bien ? demanda Bella en examinant les vêtements tâchés de sang de son  hellren. Et 

les autres ? 

—  Ça  va.  Et  les  Frères  n’ont  rien.  (Il  avança  et  posa  sur  le  visage  de  Bella  une  main  qui 

tremblait.) Je veux que Doc Jane vienne t’examiner. 

—  Si ça doit te rassurer appelle-la, bien sûr. Je ne crois pas avoir quelque chose à craindre mais je 

ne veux pas que tu t’inquiètes. 

—  Tu saignes encore, pas vrai ? (Bella ne répondit pas.) Je vais chercher... 

—  C’est rien. C’est comme ce que j’ai déjà eu. Fais venir Doc Jane, c’est une bonne idée, mais je 

ne  vois pas ce qu’elle pourra faire de plus. (Bella pressa les  lèvres sur  la paume posée  sur sa joue.) 

Mais avant de partir, dis-moi ce qui s’est passé ce soir. 

Quand Zsadist secoua la tête, Bella ferma les yeux, comme si elle savait que les nouvelles devaient 

être horribles… Comme si  elle avait déjà  si  souvent  vécu cette situation que  les mots  n’étaient plus 

nécessaires.  Parler  ne  ferait  qu’ajouter  à  sa  peine  –  et  à  la  colère  de  son   hellren.  Rien  ne  pourrait 

soulager le fardeau qu’ils portaient. 

Zsadist baissa la tête pour embrasser sa compagne. Lorsque leurs yeux se croisèrent, l’amour entre 

eux était si intense qu’il créait une sorte de chaleur radieuse, et de l’endroit où elle était, Cormia aurait 

pu jurer qu’elle en ressentit la vibration. 

Jamais Bella n’avait montré avec le Primâle ce genre de connexion. Jamais. 

Pas plus d’ailleurs qu’il ne l’avait fait avec elle. Mais peut-être était-ce juste par discrétion. 

Zsadist marmonna quelques mots apaisants, puis quitta la pièce comme un prédateur en chasse, les 

sourcils bas, ses larges épaules raidies de tension comme s’il avait à supporter le poids du monde. 

Cormia s’éclaircit la voix. 

—  Aimerais-tu que j’aille quérir Fritz pour toi ? Ou que je lui apporte ta commande ? 

—  Si Doc Jane vient m’examiner, je préfère attendre. (La femelle posa les mains sur son ventre, 

et  se  mit  à  le  caresser  machinalement.)  Tu  veux  revenir  plus  tard  pour  regarder  avec  moi  la  suite  de 

l’émission ? 

—  Es-tu certaine que... 

—  Absolument. Ta présence me fait du bien. 

—  Vraiment ? 

Les yeux de Bella étaient incroyablement gentils. 

—  Je me sens bien près de toi. En paix. 

—  En  ce  cas,  je  serai  ta  dame  de  compagnie  jusqu’à  la  naissance.  Là  d’où  je  viens,  une  sœur 

enceinte  est  toujours  aidée  par  une  autre  Élue,  désignée  comme  sa  dame  de  compagnie  durant  la 

grossesse. 

—  Merci… Du fond du cœur, merci. (Bella tourna la tête pour cacher la peur de son regard.) J’ai 

bien besoin de toutes les aides disponibles. 

—  Si je peux me permettre, murmura Cormia, quelle est ta pire crainte ? 

—  Zsadist. (Bella la regarda en face.) Je me fais tellement de souci pour lui. Ensuite seulement, je 

pense à mon bébé. C’est étrange, mais je n’ai pas le temps d’avoir peur pour moi. 

—  Tu es très courageuse. 

—  Oh, non. Tu ne me vois pas quand je m’effondre dans le noir, au milieu de la journée. Crois-

moi, c’est la débâcle. 

—  Je pense quand même que tu es courageuse, dit Cormia en posant la main sur son ventre plat. 

Je doute de l’être autant. 

—  Tu as tort. (Bella eut un sourire.) Je t’ai regardée ces derniers mois, et il y a en toi une force 

incroyable. 

Cormia avait du mal à le croire. 

—  J’espère que tout ce passera bien à l’examen. Je reviendrai plus tard... 

—  Tu ne crois quand même pas qu’il est facile  de vivre ta vie ?  Les Élues sont soumises à une 

incroyable pression. Je n’arrive pas à comprendre comment vous le supportez. J’ai un immense respect 

pour les femelles que vous êtes. 

Cormia ne trouva aucune réponse, aussi elle resta juste à cligner des yeux. 

—  Vrai… ment ? 

—  Oui, absolument. (Elle hocha la tête pour accentuer sa conviction.) Et tu veux savoir un autre 

truc ? Phury a une sacrée chance de t’avoir. Je prie juste pour qu’il finisse par s’en rendre compte – et 

le plus tôt sera le mieux. 

Chère Vierge Scribe,  jamais Cormia  n’aurait pu imaginer  s’entendre dire une  telle  chose, surtout 

venant de Bella. Et sa stupéfaction devait se lire sur son visage parce que l’autre femelle se mit à rire. 

—  Désolée si je  t’ai choquée. Mais  ça fait  un bout de temps que je  voulais te dire  ça  – et à lui 

aussi. (Bella détourna les yeux vers la porte de la salle de bain.) Bon, il va falloir que je me prépare si 

Doc Jane vient m’ausculter. J’adore cette femelle, vraiment, mais Dieu sait si je déteste la voir enfiler 

ses gants devant moi. 

Cormia fit ses adieux et repartit vers sa chambre, plongée dans ses pensées. 

Lorsqu’elle tourna au coin près du bureau de Wrath, elle s’arrêta net. Parce que le Primâle arrivait 

en haut du grand escalier, comme si elle l’avait convoqué en pensant à lui. Le mâle marchait d’un pas 

lourd, avec l’air épuisé. 

Mais il la fixait d’un regard intense. 

 Il attend sans doute des nouvelles de Bella, pensa-t-elle. 

—  Elle va mieux mais je crois qu’elle dissimule quelque chose. Le Frère Zsadist vient de partir 

quérir Doc Jane. 

—  Tant mieux. J’en suis heureux. Merci d’avoir veillé sur elle. 

—  Ce fut un plaisir. C’est une femelle adorable. 

Le Primâle hocha la tête, puis ses yeux examinèrent Cormia du sommet de son chignon, planté haut 

sur sa tête, jusqu’à ses pieds nus. C’était comme s’il faisait une sorte d’inventaire après l’avoir quittée 

des siècles durant. 

—  Qu’avez-vous vécu de si horrible depuis votre départ ? chuchota-t-elle. 

—  Pourquoi dites-vous ça ? 

—  Vous  me  regardez  comme  si  des  siècles  s’étaient  écoulés  depuis  notre  dernière  rencontre. 

Qu’avez-vous donc vécu ? 

—  Vous lisez bien en moi. 

—  Aussi bien que vous évitez ma question. 

—  Donc je dirais plutôt  très bien, dit-il avec un sourire. 

—  Vous n’êtes bien entendu aucunement obligé... 

—  J’ai vu encore des morts… qui aurait pu être évitées. Quel effroyable gâchis ! Cette guerre est 

si terrible. 

—  Certainement.  (Elle  aurait  voulu  lui  tenir  la  main.  Mais  se  contenta  d’ajouter :)  Aimeriez-

vous… venir avec moi dans le jardin ? Je voudrais voir les roses avant le lever du soleil. 

Il hésita, puis secoua la tête. 

—  Je ne peux pas. Je suis désolé. 

—  Bien sûr. (Elle s’inclina sans le regarder.) Votre Grâce. 

—  Soyez prudente. 

—  Oui, certainement. 

Elle souleva ses longues jupes et descendit d’un pas rapide les escaliers qu’il venait de monter. 

—  Cormia ? 

—  Oui ? 

En se retournant, elle vit les yeux d’or du Primâle fixés sur elle. Et ils brûlaient d’un feu étrange 

qui  rappela  à  Cormia  la  scène  sur  le  plancher,  dans  sa  chambre.  Elle  sentit  son  cœur  battre  plus  fort 

dans sa gorge. Et attendit… 

Mais il ne fit que secouer la tête. 

—  Rien. Prenez bien soin de vous. 


*** 

Tandis que Cormia continuait à descendre, Phury fonça vers le couloir aux statues dont la première 

fenêtre ouvrait sur les jardins, à l’arrière de la maison. 

Il ne pouvait pas l’accompagner voir les roses. Il était encore trop à vif. Comme si sa peau avait été 

arrachée  bien  qu’elle  soit  encore  intacte.  Chaque  fois  qu’il  fermait  les  yeux,  il  revoyait  tous  ces 

cadavres  dans  le  couloir  de  la  clinique.  Et  ces  visages  terrifiés  levés  vers  lui  dans  le  placard  des 

fournitures. Et le courage de ces civils qui n’auraient jamais dû avoir à lutter pour leur vie. 

S’il ne s’était pas arrêté aider Bella à monter l’escalier, il ne serait pas allé à la poursuite de Zsadist, 

et ces civils n’auraient pu être sauvés à temps. Bordel, personne ne l’aurait appelé en renfort... Parce 

qu’il ne faisait plus partie de la Confrérie. 

Il  vit  Cormia  émerger  en-dessous,  sur  la  terrasse,  avec  sa  robe  blanche  qui  brillait  sur  les  pierres 

noires du sol. Elle alla vers les rosiers et se pencha pour plonger le nez dans leurs odorantes corolles. Il 

pouvait presque entendre sa respiration se bloquer, et le soupir de contentement qu’elle devait pousser 

en absorbant la subtile fragrance. 

Oubliant les horreurs de la guerre, ses pensées s’attardèrent sur la beauté de cette souple silhouette. 

Et dévièrent sur ce qu’un mâle pouvait faire à sa femelle entre ses draps de satin. 

Ouais,  il  valait  mieux  qu’il  ne  soit  pas  en  ce  moment  aux  côtés  de  Cormia.  Parce  qu’il  voulait 

remplacer par autre chose la souffrance dont il avait été le témoin ce soir. Parce qu’il voulait célébrer 

la vie dans un corps chaud et vibrant. Et que c’était une pulsion primitive et non raisonnée. Tout en 

regardant la Première Compagne caresser les fleurs de la roseraie, il l’imaginait nue et  cambrée sous 

lui, toute ruisselante de transpiration. 

Ah… sauf que Cormia n’était plus la Première Compagne. 

Merde. 

Et la voix du sorcier intervint dans sa tête :  Mais franchement, tu ne lui aurais rien apporté de bon, 

 t’en  es  bien  conscient,  non ?  Comment  aurais-tu  pu  la  rendre  heureuse ?  Comment  aurais-tu  pu  la 

 garder  saine  et  sauve ?  Tu  passes  déjà  douze  heures  par  jour  à  téter  tes  joints,  mon  pote.  Tu 

 t’imagines  le  faire  devant  elle ?  Tu  voudrais  vraiment  qu’elle  te  voie  effondré  dans  ton  oreiller, 

 complètement défoncé ?   

 Tu voudrais qu’elle doive te ramener à la maison avant l’aube, comme tu as dû le faire pour ton 

 père ? Et si un jour tu en venais à la frapper de frustration ? 

—  Non ! cria-t-il à voix haute. 

 Oh, vraiment ? C’est aussi  ce que disait ton père, pas vrai ? Quand il te promettait de ne jamais 

 plus te frapper, en te regardant droit dans les yeux. 

 Le serment d’un ivrogne ne vaut pas plus que celui d’un drogué, mon pote. Ce n’est que du vent. 

Phury se frotta les yeux et s’écarta de la fenêtre. 

Pour se donner un but, il alla jusqu’au bureau de Wrath. Bien qu’il ait été viré de la Confrérie, le 

roi  voudrait  savoir  ce  qui  s’était  passé  à  la  clinique.  Z  était  occupé  ailleurs  avec  Jane  et  Bella,  les 

autres Frères encore en train d’aider à l’installation de la nouvelle clinique, alors il pouvait aussi bien 

offrir un premier rapport, même non officiellement mandaté. De plus, il voulait que  Wrath sache pour 

quelle  raison  Phury  s’était  trouvé  sur  place  à  point  nommé  –  histoire  de  lui  assurer  que  ses  ordres 

n’avaient pas été volontairement ignorés. 

Et puis, il y avait ce problème avec Lash. 

Le gosse avait disparu. 

Après le décompte des têtes à la nouvelle clinique et l’identification des cadavres à l’ancienne, il 

avait  été  démontré  qu’un  seul  vampire  avait  été  emporté  par  les   lessers :  Lash.  Qui,  d’après  le 

personnel, était encore vivant juste avant le raid. En fait, il venait même d’être réanimé après un arrêt 

cardiaque et un bref coma. 

Cet  enlèvement  était  une  véritable  tragédie.  Le  gosse  n’était  peut-être  qu’un  petit  con,  mais 

personne  ne  pouvait  souhaiter  le  voir  tomber  aux  mains  sadiques  des  égorgeurs.  S’il  avait  de  la 

chance, il mourrait avant d’arriver à destination – où que ce puisse être. Et vu son état, c’était une forte 

probabilité. 

Phury frappa à la porte du bureau du roi. 

—  Monseigneur ? Tu es là ? 

Lorsqu’il n’y eut aucune réponse, il frappa à nouveau. Toujours rien. 

Il  se  détourna  et  partit  vers  sa  chambre,  sachant  parfaitement  qu’il  allait  très  vite  se  remettre  à 

fumer jusqu’à atteindre cet endroit bizarre, le domaine sinistre où régnait le sorcier. 

 Comme si tu pouvais vivre ailleurs, ricana la voix moqueuse dans sa tête. 


*** 

À  l’autre  bout  de  la  ville,  chez  les  parents  de  Blay,  Qhuinn  fut  rapidement  introduit  par  l’entrée 

qu’utilisaient  les   doggens.  Il  fit  un  effort  pour  ne  pas  boitiller,  mais  Blay  dut  le  porter  pour  monter 

l’escalier de service. 

Après  que  Blay  ait  quitté  la  chambre  pour  aller  mentir  sur  ses  récentes  activités  et  autres 

déplacements,  John  monta  la  garde  pendant  que  Qhuinn  s’installait  dans  le  lit  de  son  pote. 

Contrairement  à  son  habitude,  il  ne  ressentit  aucun  enthousiasme  à  le  faire.  Et  pas  seulement  parce 

qu’il était dans un état merdique. 

Les parents de Blay ne méritaient pas ça. Ils avaient toujours été sympas avec lui. Merde, beaucoup 

de vampires n’auraient jamais accepté de voir leur gosse traîner avec lui, mais dès le début, ceux de 

Blay l’avaient bien accueilli. Et maintenant, ils ne savaient même pas qu’ils abritaient sous leur toit un 

fugitif renié par les siens, au risque de foutre en l’air leur position sociale dans la  Glymera. 

À cette idée, Qhuinn se redressa soudain, prêt à partir, mais son ventre ne se montra pas coopératif. 

Une violente douleur le traversa, et il crut que son foie avait tiré une flèche dans ses reins. Il retomba 

en arrière avec un gémissement. 

—   Ne bouge pas,  fit John. 

—  Ouais. Bonne… idée. 

Le téléphone de John bipa, et il le sortit de la poche de son jean A&F. Pendant qu’il lisait son SMS, 

Qhuinn  repensa  à  cette  sortie  dans  la  galerie  commerciale  avec  ses  potes,  quand  il  avait  baisé  la 

responsable du magasin de jeans dans la cabine d’essayage. 

Les choses avaient drôlement changé depuis lors. Tout son monde était chamboulé. 

Il se sentait des siècles plus vieux. 

John releva les yeux, l’air surpris. 

—   Ils veulent que je rentre. Il y a un problème. 

—  Vas-y. Je ne risque rien ici. 

—   Je reviens dès que possible. 

—  T’inquiète. Blay te tiendra au courant. 

Une fois John parti, Qhuinn regarda autour de lui et se souvint des heures innombrables qu’il avait 

passées sur ce lit, dans cette chambre. Blay avait une chouette piaule. Les murs étaient lambrissés de 

cerisier, ce qui donnait à la pièce un air sérieux. Mais le mobilier était moderne et harmonieux  – pas 

comme  ces  vieilles  merdes  antiques  que  les  membres  de  la   Glymera  collectionnaient  à  grand  peine, 

une autre règle absurde de leur saloperie de code social. Le grand lit était couvert d’une couette noire, 

avec assez d’oreillers pour être à l’aise mais sans se  sentir  étouffé. En face du lit, il y  avait une  TV 

haute-définition à écran plasma et différentes consoles de jeux  – Xbox 360, Wii et PS3. Plus loin, se 

trouvait le bureau où Blay travaillait à ses cours, parfaitement net et ordonné, comme tout le reste de la 

chambre.  Sur  la  gauche,  un  petit  frigo  discret  et  une  longue  poubelle  en  plastique  noir  avec  un 

couvercle  arrondi  –  pour  être  franc,  ce  truc  ressemblait  à  une  queue  géante  –  près  d’un  container 

orange pour les bouteilles vides. 

Ouais, ça faisait déjà un bail que Blay avait viré écolo. Il triait ses déchets et faisait du recyclage. 

Ça  lui  ressemblait  bien.  Après  tout,  il  envoyait  des  dons  mensuels  à  la  SPA,  mangeait  du  Bio,  et 

appréciait les aliments complets. 

Et si les vampires avaient eu la possibilité de postuler à l’ONU, ou trouvé un moyen de travailler 

comme bénévoles à SafePlace,  (NdT : Organisation caritative qui aide femmes et enfants contre tout 

 abus sexuel et/ou domestique aux Etats-Unis,) Blay l’aurait fait en un clin d’œil. 

Le mec était le meilleur modèle d’ange gardien que Qhuinn connaissait. 

Merde. Il fallait qu’il se barre avant que son père ne fasse virer toute cette famille de la  Glymera. 

Alors qu’il se tournait dans le lit pour tenter de soulager la douleur dans ses reins, il réalisa soudain 

avoir un truc coincé sous la ceinture de son jean. C’était l’épaisse enveloppe que le  doggen  de son père 

lui avait remise. Qui n’était pas tombée malgré la bastonnade. 

Il ne  voulait vraiment pas revoir ce foutu papier. Qui se retrouva pourtant dans ses mains sales et 

ensanglantées. 

De  ses  yeux  tout  brouillés  par  différents  tourments,  physiques  et  autres,  il  regarda  le  parchemin. 

C’était le détail, sur cinq générations, de son arbre généalogique – son certificat de lignage, en quelque 

sorte. Mais Qhuinn ne regardait que les trois noms inscrits sur la dernière ligne.  À gauche de ceux de 

ses frère et sœur, il y avait le sien… barré d’une large croix. Et en dessous, les quatre membres de sa 

famille avaient apposé une signature, de la même encre noire que la croix. 

Le  faire  officiellement  rayer  de  la  famille  avait  demandé  à  son  père  une  sacrée  paperasserie. 

D’abord, les certificats de lignage de ses frère et sœur devraient également être modifiés, tout comme 

le parchemin de l’union de ses parents. Quand le Conseil des Princeps de la   Glymera en serait avisé, 

on  le  saurait  déshérité  et  renié  par  son  lignage.  Il  y  aurait  alors  une  requête  pour  réclamer  son 

expulsion.  Ensuite,  Qhuinn  serait  rayé  de  l’aristocratie  et  de  tous  les  registres  généalogiques,  et  le 

 leahdyre   du  Conseil  enverrait  un  message  à  chaque  famille  de  la   Glymera  pour  les  avertir  de  son 

exil définitif. 

Surtout à celles qui avaient une femelle en âge d’être unie, bien entendu. 

Et  c’était  tellement  inutile.  Parce  qu’avec  ses  yeux  dépareillés,  il  n’avait  déjà  aucune  chance 

d’avoir le nom d’une aristocrate un jour gravé dans le dos. 

Qhuinn replia lentement le parchemin et le remit dans l’enveloppe. Et lorsqu’il referma le rabat, il 

sentit sa poitrine se creuser, comme aspirée de l’intérieur. Être seul au monde, même pour un adulte, 

était déjà quelque peu terrifiant. 

Mais risquer de causer la perte de ceux qui vous aidaient était encore pire. 

Blay entra avec un plateau de nourriture. 

—  Je ne sais pas si tu as faim... 

—  Je dois partir. 

Son ami posa sur le bureau ce qu’il avait apporté. 

—  Je ne pense pas que ce soit le bon moment. 

—  Aide-moi juste à me lever et ça va aller. 

—  Foutaises ! s’exclama la voix d’une femelle. 

Le  chirurgien  personnel  de  la  Confrérie  apparut  de  nulle  part  et  se  matérialisa  devant  eux.  Elle 

portait  un  sac  médical  de  cuir  marron  à  l’ancienne  mode,  avec  deux  poignées  –  un  truc  renflé  qui 

ressemblait à une grosse miche de pain. Elle avait aussi une blouse blanche comme celles du personnel 

de la clinique de Havers. Le fait que Doc Jane soit aussi un fantôme était sans importance car tout en 

elle,  depuis  ses  vêtements  jusqu’à  son  sac  et  son  parfum,  était  pour  le  moment  parfaitement  solide, 

comme si elle était « normale ». 

—  Merci d’être venue, dit Blay, hôte parfait comme de coutume. 

—  Hey, Doc, marmonna Qhuinn. 

—  Bon, voyons un peu ce qui se passe. 

Jane  avança  et  s’assit  sur  le  coin  du  lit.  Elle  ne  toucha  pas  Qhuinn,  mais  resta  un  moment  à  le 

regarder d’un œil clinique et attentif. 

—  Pas vraiment le candidat idéal pour  PlayGirl, hein ? dit-il mal à l’aise. 

—  Combien étaient-ils ? 

Sa voix brève annonçait qu’elle ne tenait pas à plaisanter. 

—  Mille… huit cents. 

—  Quatre, intervint Blay. Dans une garde d’honneur, ils sont toujours quatre. 

—  Une  garde d’honneur ? (Elle secoua  la tête,  comme si elle n’arrivait pas  à comprendre leurs 

coutumes barbares.) Envoyée par Lash ? 

—  Non. Par la famille de Qhuinn, dit Blay. Mais en principe, ils ne devaient pas le tuer. 

 Bon,  pensa Qhuinn,  ça faisait un moment qu’il entendait répéter ce refrain.  

—  D’accord, dit Doc Jane en ouvrant son sac, voyons maintenant ce qu’il y a sous tes fringues. 

Avec  des  gestes  sûrs  et  professionnels,  elle  découpa  sa  chemise,  écouta  son  cœur  puis  vérifia  sa 

tension. Tandis qu’elle l’auscultait, Qhuinn passa le temps en regardant le mur, l’écran éteint de la TV, 

le sac de Jane. 

—  Sympa… ce sac…  

Mais il grogna soudain parce que les mains du toubib, en palpant son ventre, venaient de trouver un 

endroit douloureux. 

—  J’ai toujours rêvé d’en avoir un. Du fétichisme qui date de ma jeunesse, à cause du   Docteur 

 Marcus Welby  (NdT : Série télévisée américaine des années 1970.) 

—  Qui ça ? 

—  Tu as mal là ? 

Le halètement rauque que ne put retenir Qhuinn était une réponse en soi, aussi il n’ajouta rien. 

Le  toubib lui  enleva  son jean, et vu qu’il ne portait rien dessous, il tira  vite fait sur  le drap pour 

cacher son sexe, mais elle l’en empêcha et l’examina de haut en bas, devant et derrière. Puis elle lui 

demanda de plier bras et jambes. Enfin, elle  s’attarda un moment sur certains bleus particulièrement 

spectaculaires, avant de le recouvrir avec soin. 

—  Avec quoi t’ont-ils tapé dessus. Tu as un sacré bleu à la cuisse. 

—  Un pied-de-biche. Un truc énorme –  

Mais Blay intervint encore : 

—  Des massues. Ils ont dû prendre leurs traditionnelles massues noires. 

—  Oui, ça correspond aux marques. (Doc Jane réfléchit un moment, comme si elle avait dans la 

tête  un  ordinateur  qui  examinait  diverses  informations  avant  de  cracher  une  solution.)  Bon,  voilà  ce 

qu’il y a. Pour ta jambe, ça va être douloureux, mais ça guérira tout seul. Tu n’as aucune plaie ouverte. 

Bien sûr, ta paume est entaillée, mais je pense que c’est arrivé plus tôt parce que ça cicatrise déjà. Tu 

n’as rien de cassé non plus, ce qui est miraculeux. 

 Sauf le cœur, pensa Qhuinn,  parce que voir son propre frère… 

 Ferme-là, pleurnicheur, se dit-il à lui-même. 

—  Donc, je vais très bien, pas vrai, Doc ? 

—  Combien de temps es-tu resté évanoui ? 

Il fronça les sourcils, et sa vision de l’Au-delà revint brusquement flotter dans sa mémoire comme 

un corbeau noir et vaguement menaçant. Seigneur… Était-il mort, même juste un moment ? 

—  Ah… je n’en ai aucune idée. Et aussi, je n’ai rien vu du tout. Juste du noir. Parce que j’ai été 

assommé. (Il n’était pas question qu’il évoque cette expérience surnaturelle qui ressemblait trop à un 

trip à l’acide.) Mais je vais très bien, vous savez... 

—  Je vais devoir te contredire. Ton cœur bat trop vite, ta pression sanguine est trop basse, et je 

n’aime pas l’état de ton ventre. 

—  J’ai juste un peu mal. 

—  Je crains que quelque chose n’ait éclaté. 

 Génial. 

—  Je vais très bien. 

—  Et depuis quand es-tu médecin ? (Elle lui sourit, et il eut un rire bref.) J’aimerais te faire passer 

une échographie mais la clinique de Havers a été attaquée ce soir. 

—   Quoi ? 

—  Quoi ? dit Blay en même temps. 

—  Je pensais que vous le saviez. 

—  Y a-t-il des survivants ? demanda Blay. 

—  Lash a disparu. 

Tandis qu’ils évaluaient toutes les implications de la nouvelle, Jane fouilla dans son sac et en sortit 

une aiguille, un flacon et un garrot de caoutchouc. 

—  Je vais te donner quelque chose contre la douleur. Et ne t’inquiète pas, ajouta-t-elle d’un ton 

laconique, ce n’est pas du Demerol.  (NdT : Antalgique opiacé de synthèse.) 

—  Pourquoi, y’a un problème avec le Demerol ? 

—  Pour un vampire ? (Elle roula les yeux.) Ô que oui. Je t’assure. 

—  Je vous crois sur parole. 

Quand elle eut terminé son injection, elle continua : 

—  Ça devrait te soulager durant quelques heures mais je reviendrai avant. 

—  L’aube doit être proche, hein ? 

—  Ouaip, aussi il va nous falloir bouger vite. Je sais qu’une nouvelle clinique s’organise et... 

—  Je ne peux pas y aller. Je ne peux… C’est pas possible. 

—  Il a raison, appuya Blay. Ils vont revenir. Il ne faut pas qu’ils puissent le retrouver. 

Jane étrécit les yeux, réfléchit un moment, puis dit : 

—  D’accord. Je vais voir si je peux te trouver un endroit discret. En attendant, je ne veux pas que 

tu quittes ce lit. Ne mange rien. Ne bois pas. Ça sera mieux si je dois t’ouvrir en urgence. 

En regardant Doc Jane ranger ses affaires dans son super-sac à la  Marcus-machin-chouette, Qhuinn 

réalisa que peu de gens auraient accepté de venir le voir, encore moins de le soigner. 

—  Merci, dit-il d’une voix étranglée. 

—  De rien. (Elle lui posa la main sur l’épaule et la serra doucement.) Je vais te réparer. Tu peux 

parier ta vie là-dessus. 

En ce moment, éperdument plongé dans les yeux vert sombre, il était prêt à croire qu’elle pouvait 

réparer le monde entier. Et il en ressentit un incroyable soulagement, comme si on avait enveloppé son 

corps  las  dans  une  couverture  chaude  et  douillette.  Merde,  il  ne  savait  pas  trop  si  ça  venait  de  sa 

conviction d’avoir confié sa vie à des mains capables, ou bien de la piqûre qu’elle venait de lui faire, 

mais qu’importe. Qhuinn était reconnaissant du moindre soutien auquel s’accrocher. 

—  J’ai sommeil. 

—  C’est fait exprès. 

Jane avança vers Blay à qui elle murmura quelques mots… Le mec essaya de cacher sa réaction, 

mais ses yeux s’écarquillèrent. 

 Bon, je suis dans une merde noire, pensa Qhuinn en voyant ça. 

Une fois le toubib parti,  il  ne demanda même pas  à Blay  ce qu’elle  avait dit. De toute  évidence, 

l’autre ne voudrait pas lui répondre. Pas avec un visage aussi fermé. 

Mais vu la situation d’urgence, il y avait d’autres sujets de conversation. 

—  Tu as dit quoi à tes parents ? 

—  Ne t’inquiète pas de ça. 

Malgré la fatigue qui commençait à le submerger, Qhuinn insista : 

—  Dis-moi. 

—  Ne te... 

—  Si tu ne dis rien, je me lève pour faire des putains d’exercices Pilates.  (NdT : Méthode appelée 

 aussi "contrôlogie" qui encourage l’utilisation de l’esprit pour contrôler les muscles.) 

—  N’importe quoi. Tu as toujours prétendu que c’était un truc nul. 

—  D’accord. Alors pourquoi pas du jujitsu ? Et parle vite avant que je tourne de l’œil. 

Blay sortit une Corona de son petit frigo. 

—  Mes parents ont deviné qu’on s’était faufilés en douce. Ils viennent juste de rentrer du gala de 

la  Glymera. Alors, les parents de Lash doivent aussi être au courant à présent. 

 Merde. 

—  Et tu leur as dit… sur moi ? 

—  Ouais,  et  ils  veulent  que  tu  restes.  (La  bière  eut  un  gargouillement  quand  Blay  fit  sauter  le 

bouchon.)  Nous  n’en  parlerons  à  personne.  Il  y  aura  bien  sûr  des  spéculations  sur  l’endroit  où  tu  te 

caches, mais la  Glymera ne va quand même pas fouiller toutes les maisons à ta recherche, pas vrai ? Et 

nos  doggens sont discrets. 

—  Je partirai demain. 

—  Écoute,  mes  parents  t’aiment  bien,  et  jamais  ils  ne  te  laisseront  tomber.  Ils  savent  comment 

était Lash, et aussi comment sont…  tes parents. 

Blay n’insista pas, mais vu son ton, il aurait aimé ajouter beaucoup d’adjectifs à ses derniers mots : 

Difficiles, bornés, réactionnaires, cruels… 

—  Je ne veux coller mes emmerdes à personne, dit Qhuinn d’une voix dure. Pas à toi. Pas à tes 

parents. À personne. C’est  mon problème. 

—  Je ne pense pas. (Blay regarda le tapis.) Je n’ai plus que mes parents, tu sais. Alors si j’avais 

des ennuis, qui  crois-tu que j’irais voir ? John et toi êtes tout ce que j’ai au monde  en dehors d’eux. 

Vous faites tous les deux partie de ma famille. 

—  Blay, je vais aller en taule. 

—  Nous n’avons pas de prison. À mon avis, tu seras juste assigné à résidence, et il te faudra bien 

une maison pour y rester. 

—  Et  tu  t’imagines  que  ça  ne  deviendra  pas  public ?  Tu  ne  penses  pas  qu’il  faudra  bien  que 

j’indique où je compte résider ? 

Blay avala la moitié de sa bière, sortit son téléphone et commença à taper un SMS. 

—  Écoute, arrête de tout compliquer. On va déjà avoir assez de problèmes, tu n’as pas besoin de 

jouer au con et d’en rajouter. On trouvera un moyen pour que tu puisses rester ici. Tu verras. 

Il y eut un «  bip ». Blay regarda son téléphone. 

—  Tu  vois ?  John  est  d’accord,  dit-il  en  montrant  son  écran  de  portable  avec  écrit  dessus :  «  C 

 Gnial. » (Puis il vida sa bière et afficha l’expression satisfaite d’un mâle qui vient de nettoyer à la fois 

sa cave et son garage.) Ça va aller. 

Qhuinn examina son pote sous des paupières devenues soudain vraiment très lourdes. Merde, il ne 

pouvait plus lutter contre le sommeil. Mais en se laissant sombrer, il était bien certain que les choses 

n’allaient pas se passer comme ça…  

Non, sûrement pas comme Blay l’imaginait. 



Chapitre 22 

Lash, le fils de l’Omega, ressuscita dans un hurlement qui lui arracha la gorge. 

Il se retrouva dans le monde qu’il connaissait depuis vingt-cinq ans en proie à la démence et à la 

confusion. Et dans le même état qu’à sa première naissance : Nu, haletant et ensanglanté. 

Une seule différence : Il était cette fois adulte, et non plus bébé. 

Après  un  bref  instant  de  lucidité,  il  fut  broyé  par  une  agonie  sans  fin  tandis  que  ses  veines 

charriaient de l’acide, et que chaque cellule de son corps explosait en lui. Les mains crispées sur son 

ventre, il roula sur le côté, se plia en deux et vomit une bile noirâtre sur le plancher pourri. 

Il était si mal qu’il ne se posa aucune question sur l’endroit où il était. Ou sur ce qui lui était arrivé. 

Ni même pourquoi ce qu’il crachait à grands jets ressemblait à du goudron malodorant. 

Au  milieu  de  la  tornade  qui  le  secouait  –  mêlant  totale  désorientation,  folle  panique  et  nausée 

débilitante  –  un  sauveur  se  manifesta  soudain.  Une  main  apaisante  se  posa  sur  son  dos  et  le  frotta, 

encore  et  encore.  Une  paume  chaude  dont  le  rythme  calma  peu  à  peu  les  battements  affolés  de  son 

cœur, les pulsations douloureuses de sa tête, et les spasmes atroces de son estomac. Dès qu’il le put, 

Lash roula sur le dos. 

Sa  vision  était  encore  brouillée  de  larmes,  mais  il  aperçut  quand  même  une  forme  sombre  et 

translucide. Malgré son visage spectral, le mâle était splendide, en plein éclat de sa jeunesse. Mais la 

malveillance qui émanait des yeux caves rendait l’apparition terrifiante. 

L’Omega. Ce devait être l’Omega. 

C’était  le  mal  incarné  que  sa  race  craignait  depuis  toujours.  Le  démon  que  sa  religion  et  son 

entraînement lui avaient décrit comme l’ennemi suprême. 

Lash se remit à hurler, mais  la main du spectre vint alors se poser doucement sur son bras. Geste 

inattendu qui le calma. Et le fit taire. 

 Chez moi, pensa Lash.  Je suis revenu chez moi.  

Lorsque  cette  conviction  le  frappa,  il  eut  comme  un  vertige.  Et  secoua  la  tête  pour  dissiper  cette 

folie.  Il  n’était  pas  chez  lui.  Il  était… où  ?  Aucune  idée.  Parce  qu’il  n’avait  jamais  vu  cette  pièce 

minable et décrépite. 

 Bordel de merde. Que s’était-il passé ? 

—  Du calme, murmura l’Omega. Tout va te revenir. 

Et ce fut le cas. Il revit les vestiaires du centre d’entraînement… et John, ce minable petit connard, 

si affolé de voir son honteux secret raconté à tous vents. Puis la branlée qu’ils s’étaient collée tous les 

deux jusqu’à ce que… Qhuinn. Oui, son cousin Qhuinn l’avait égorgé. Salaud ! 

Bon Dieu… Il se revit tomber dans la douche – et le carrelage dur et mouillé n’avait pas été un très 

agréable  terrain  d’atterrissage.  Il  revécut  sa  terreur  quand  il  avait  levé  les  mains  vers  son  cou  parce 

qu’il ne pouvait plus respirer… Tout ce sang… Il s’était étouffé et noyé dans son propre sang… Puis 

on l’avait recousu et emmené à la clinique, où… 

Merde,  il  avait  dû  mourir  là-bas.  Les  toubibs  l’avaient  récupéré,  d’accord,  mais  il  avait  quand 

même dû mourir. 

—  C’est comme ça que j’ai pu te retrouver, murmura l’Omega. Ta mort a été ma balise. 

 Mais pourquoi le démon voulait-il le retrouver ?  pensa Lash. 

—  Parce que tu es mon fils, dit l’Omega d’une voix profonde, au son quelque peu distordu. 

Son fils ?  Son fils ?  

Lash se mit à secouer la tête. 

—  Non… non… 

—  Regarde-moi dans les yeux. 

Dès  que  la  connexion  fut  établie,  Lash  reçut  d’autres  visions,  d’autres  souvenirs…  comme  s’il 

feuilletait les images d’un vieil album de famille. Et l’histoire qui se déroulait était à la fois terrifiante 

et rassurante. Même s’il grimaçait de temps à autre, il se mit aussi à respirer plus aisément. 

 Il était bien le fils du démon. Né d’un vampire femelle retenue contre sa volonté, dans cette même 

 ferme,  un  quart  de  siècle  plus  tôt.  Après  sa  naissance,  il  avait  été  déposé  dans  un  centre  d’accueil 

 pour vampires, puis retrouvé par ceux de sa race, et emporté à la clinique de Havers… où sa famille 

 était venue l’adopter. Gardant la transaction si secrète qu’il n’en avait jamais rien su. 

 Et maintenant qu’il avait atteint sa maturité, son géniteur le réclamait. 

 Il était revenu chez lui. 

Tandis que Lash haletait des implications de ce qu’il venait d’apprendre, une faim féroce le frappa 

soudain au ventre. Aussitôt, ses canines s’allongèrent et dépassèrent de sa bouche. 

Avec  un  sourire,  l’Omega  jeta  un  coup  d’œil  derrière  lui.  Lash  suivit  son  regard.  Un  petit   lesser 

(qui ne semblait pas avoir plus de quatorze ans) était debout dans le coin le plus éloigné de la pièce, 

avec ses petits yeux de rat fixés sur Lash. Le corps nerveux était tout tendu, comme celui d’une vipère 

prête à attaquer. 

—  Je vous avais parlé d’un service à me rendre, dit l’Omega à l’égorgeur. 

Le démon leva sa main spectrale et fit au mec le signe d’avancer. 

Le petit  lesser ne put marcher pour obéir à l’ordre de son maître. En fait, son corps lévita tout seul, 

bras et jambes immobilisés, comme un paquet transporté à travers la pièce. Écarquillés d’horreur, les 

yeux pâles roulèrent dans leurs orbites, mais Lash ne se souciait nullement de la panique de ce qu’on 

lui offrait. 

Dès qu’il sentit l’odeur douceâtre du  lesser, il s’assit sur la table, et dénuda ses dents. 

—  Vous allez donner votre sang à mon fils, dit l’Omega. 

Lash n’attendit pas davantage. Il se jeta en avant, agrippa le petit enfoiré par la nuque et approcha 

la gorge mince de ses canines avides. Il mordit goulument et aspira. C’était sucré comme du sirop, et 

tout aussi épais. 

Le goût ne ressemblait pas du tout à ce qu’il connaissait, mais ce sang remplissait son estomac et 

lui rendait sa force. C’était la seule chose qui importait. 

Tandis qu’il buvait, l’Omega se mit à rire, doucement d’abord, puis plus fort, jusqu’à ce que toute 

la maison tremble sous la pression de son amusement à la fois hystérique et mortel. 


*** 


En  tapotant  son  joint  sur  le  rebord  de  son  cendrier,  Phury  regarda  ce  qui  venait  de  naître  sous  sa 

plume. Le dessin était choquant, et pas seulement à cause de ce qu’il représentait. 

À ce jour, c’était ce qu’il avait réussi de meilleur. 

Une  silhouette  femelle  à  la  peau  crémeuse  étendue  sur  un  lit  de  satin,  les  épaules  et  la  tête 

légèrement  surélevés  par  de  gros  oreillers.  Elle  avait  un  bras  jeté  au-dessus  de  la  tête,  les  doigts 

emmêlés dans ses longs cheveux épars. L’autre était contre son flanc, et sa main cachait la jointure de 

ses cuisses. Les seins étaient hauts, et leurs petits bourgeons appelaient le contact d’une bouche avide. 

Les lèvres de la femelle s’entrouvraient comme une invitation – ses jambes aussi. L’une d’elles avait 

le genou plié, le pied cambré, les orteils crispés… sous l’anticipation d’une jouissance à venir. 

Et elle regardait droit devant. Droit dans les yeux de Phury. 

Et  le  dessin  n’avait  rien  d’une  esquisse  discrète.  Non,  chaque  détail  était  parfaitement  rendu, 

chaque appât de la femelle plus vrai que  nature. L’ensemble  était du sexe en 3D, un orgasme prêt  à 

jaillir. Parce qu’elle était tout ce qu’un mâle prouvait attendre d’une partenaire sexuelle. 

Tout en regardant avidement le dessin, Phury essaya de prétendre qu’il ne s’agissait pas de Cormia. 

Non…  C’était  une  femelle  imaginaire,  un  mélange  d’attributs  sexuels  qu’il  avait  créés  de  toutes 

pièces pour contrebalancer sa chasteté. LA femelle idéale et mythique avec laquelle il aimerait perdre 

sa virginité. LA femelle parfaite dont il aurait souhaité prendre la veine toutes ses années de solitude. 

Son amante onirique. À la fois aimante et soumise, douce et autoritaire, raffinée et sensuelle. 

Elle n’existait pas. 

Et ne pouvait être Cormia. 

En poussant un juron, il déplaça son sexe douloureux et écrasa son mégot. 

Il déconnait vraiment à pleins tubes.  À – Pleins – Tubes. Bien sûr que c’était Cormia ! 

Il  regarda  le  médaillon  du  Primâle  posé  sur  le  bureau  et  évoqua  son  récent  entretien  avec  la 

 directrix. Et jura  encore. Juste  après  avoir renoncé  à Cormia comme Première Compagne, il réalisait 

qu’il la voulait ? C’était bien de lui. Toujours à contre-courant. 

—  Bon Dieu. 

Tendant le bras vers sa table de chevet, il prit un autre joint épais et l’alluma. Il plaça le truc entre 

ses lèvres et se mit à dessiner du lierre pour cacher son dessin, commençant par les adorables orteils. 

Mais tout en déroulant les feuilles l’une après l’autre, il eut la sensation vivace que c’étaient ses mains 

qui remontaient sur les douces jambes,  glissaient le long du  ventre plat et caressaient  les  petits  seins 

offerts. 

Il était tellement pris par son fantasme que l’étouffement qu’il ressentait ordinairement en couvrant 

ses œuvres de lierre ne le frappa qu’au moment où il atteignit le visage de la femelle. 

Il s’arrêta. Il avait bien représenté Cormia cette fois-ci, et elle seule. Pas comme l’autre nuit où il 

l’avait mélangée avec Bella. Ce soir, c’étaient les traits de la blonde Élue qui éclataient sur le papier, 

ses yeux en amande, sa lèvre inférieure si renflée, ses longues boucles. 

Et elle le regardait. Le désirait. Oh Seigneur… 

Il recouvrit le visage, puis étudia la façon dont il l’avait détruite. On ne voyait plus rien d’elle. Son 

corps était étouffé par le lierre épais, aussi bien enseveli que sous la terre. 

À ces mots, un ancien souvenir émergea soudain de son passé, et il évoqua le jardin de sa demeure 

d’enfance tel qu’il l’avait vu la dernière fois. Quand il y était retourné pour les funérailles de son père. 

Ses  sensations  de  cette  nuit  explosèrent  en  lui  avec  une  parfaite  acuité,  surtout  les  relents  du  feu 

qu’il avait allumé. 



 La tombe qu’il avait creusée était près du mur. Et le trou dans la terre ressemblait à une blessure 

 ouverte  dans  l’épaisseur  du  lierre  qui  avait  envahi  le  jardin.  Il  aurait  voulu  y  mettre  ses  parents 

 ensemble mais c’était impossible. Alors que  sa mère était morte depuis des années, son père l’avait 

 laissée dans le sous-sol où elle avait longtemps résidé. Le corps était bien trop décomposé pour être 

 déplacé, aussi Phury l’avait-il incinéré sur place. Près du bûcher funéraire, il avait récité les prières 

 sacrées  qui  assuraient  aux  morts  un  paisible  voyage  vers  l’Au-delà,  jusqu’à  ce  que  la  fumée  soit 

 devenue si étouffante qu’il avait dû sortir. 

 Tandis  que  le  feu  ravageait  la  pièce  aux  murs  de  pierre,  il  avait  emporté  le  corps  de  son père  et 

 déposé le mâle dans la fosse. Une fois éteint le feu du sous-sol, Phury avait soigneusement récupéré 

 toutes  les  cendres  pour  les  mettre  dans  une  urne.  Et  elles  étaient  abondantes  car  il  avait  brulé  le 

 matelas et le lit en même temps que sa mère. 

 Il avait posé l’urne auprès de son père, puis remit la terre en place. 

 Ensuite, il avait mis le feu à la maison. Et tout détruit. Parce que c’était un endroit maudit. Et il 

 n’était même pas certain qu’un incendie suffise à nettoyer l’infection apportée par le mauvais sort. 

 En quittant les lieux, sa dernière pensée avait été que  le  lierre  recouvrirait bientôt complètement 

 les ruines de la maison. Comme si ses parents n’avaient jamais existé. 

 Bien plus tard, la propriété avait été vendue. 

  

 Ouais, tu as tout brûlé,  dit le sorcier dans sa tête,  mais sans pour autant effacer la malédiction, pas 

 vrai ? Ce feu n’a servi à rien, mon pote. Tu n’es qu’un incendiaire et un sauveur raté. 

Phury posa son joint, froissa le dessin et attacha sa prothèse pour pouvoir se relever. Il s’habilla et 

alla jusqu’à sa porte. 

 Tu n’échapperas jamais à ton passé, marmonna le sorcier.  Et ce lierre qui a recouvert ta demeure, 

 ce lierre que tu mets toujours sur tes dessins, ce lierre ne suffit pas à cacher tes lacunes. 

Phury jeta le dessin et quitta sa chambre, soudain terrifié à l’idée de rester seul plus longtemps. 

En faisant irruption dans le couloir, il faillit renverser Fritz. Mais le majordome réussit à reculer à 

temps  tout  en  protégeant  ce  qu’il  portait :  Un  saladier  avec  …   des  pois ?  Oui,  des  petits  pois  qui 

trempaient dans de l’eau. 

 C’est pour les constructions de Cormia, pensa Phury tandis que le  doggen s’inclinait. 

—  Si vous désirez la voir, dit Fritz en souriant de tout son visage fripé et plein de bienveillance, 

l’Élue Cormia se trouve dans la cuisine, où elle prend une collation avec maître Zsadist. 

Avec Z ? Mais que foutait Cormia avec Z ? Et pourquoi diable étaient-ils ensemble 

—  Je  crois  que  le  maître  souhaitait  lui  parler  en  privé  de  maîtresse  Bella,  répondit  le   doggen 

comme  si  Phury  avait  parlé  à  voix  haute.  C’est  pourquoi  je  les  ai  laissés  seuls  et  suis  présentement 

occupé à d’autres tâches – (Fritz eut l’air étonné.) Messire ? Vous n’êtes pas bien ? Voulez-vous que je 

vous apporte quelque chose ? 

 Un nouveau cerveau pour une transplantation immédiate, pensa Phury. 

—  Non, merci. 

Le  doggen s’inclina encore, puis se dirigea vers la chambre de Cormia. 

Des voix montèrent soudain du grand hall. Aussi Phury s’approcha de  la balustrade  et se pencha 

par-dessus la rambarde dorée à l’or fin. 

Il y avait Wrath et Jane au pied de l’escalier, et le visage spectral du toubib était aussi figé que sa 

voix. 

—  … c’est  une technologie basée sur les  ultra-sons. Écoute, je  sais que ce n’est pas la solution 

idéale et que tu n’aimes pas avoir des étrangers dans l’enceinte, mais il n’y a pas d’alternative. Je suis 

passée à la clinique. Non seulement, ils ne veulent ni le recevoir ni le soigner, mais en plus, ils exigent 

de savoir où il se trouve. 

Wrath secoua la tête. 

—  Bon Dieu, on ne peut pas le ramener comme ça... 

—  Si, on peut. Fritz peut aller le récupérer avec la Mercedes. Et avant que tu ajoutes autre chose, 

je te signale que tes élèves n’ont pas arrêté d’arpenter le centre depuis décembre. Il ne saura même pas 

où il est. Et la  Glymera n’a pas besoin d’être au courant. Personne ne saura rien. Il risque de mourir, 

Wrath. Et je ne veux pas qu’un truc pareil pèse sur la conscience de John. Toi si ? 

Le roi poussa une belle série d’obscénités, puis il tourna la tête, comme s’il avait besoin de poser 

les yeux ailleurs pour mieux peser sa décision. 

—  Très bien, dit-il enfin. Arrange ça avec Fritz. Tu peux examiner le gosse et l’opérer, si besoin 

est,  dans  la  salle  du  centre.  Mais  ensuite  il  faudra  qu’il  dégage  aussi  vite  que  possible.  Je  me 

contrefous de ce que pense la  Glymera mais je ne veux pas créer de précédent. Pas question de devenir 

un hôtel. 

—  Compris.  Un  truc  encore,  je  veux  aller  aider  Havers.  Il  ne  pourra  pas  installer  la  nouvelle 

clinique  et  continuer  à  traiter  ses  patients.  Le  problème  est  que  ça  va  me  faire  régulièrement  quitter 

l’enceinte. 

—  Qu’en pense V ? C’est lui le responsable de notre sécurité. 

—  Je ne laisse pas V décider pour moi. Je voulais juste t’avertir par courtoisie. (La femelle eut un 

rire bref.) Arrête de me regarder comme ça. Je suis déjà morte, alors les  lessers  ne peuvent pas me tuer 

une seconde fois. 

—  Je ne trouve pas ça drôle. 

—  C’est l’humour carabin. Et c’est la contrepartie d’avoir un toubib à demeure. Faut faire avec. 

Wrath éclata d’un rire énorme. 

—   T’es  vraiment un cas. Pas étonnant que V ait craqué pour toi. (Puis le roi redevint sérieux.) 

Mais je t’avertis quand même : Ici c’est moi qui commande. C’est moi qui décide de ce que peuvent 

 ou ne peuvent pas faire tous ceux qui vivent sur cette enceinte. 

—  Vraiment ? (La femelle eut un sourire.) Seigneur, c’est fou ce que tu me rappelles Manny. 

—  Qui ? 

—  Mon  ancien  patron.  Le  chef  du  service  de  chirurgie  à  St  Francis.  Tu  t’entendrais  super  bien 

avec  lui…  ou  peut-être  pas.  (Jane  tendit  sa  main  transparente  vers  l’épais  avant-bras  de  Wrath.  Dès 

qu’elle le toucha, elle devint aussitôt solide de la tête aux pieds.) Wrath, je ne suis pas idiote, et je ne 

ferai rien de dangereux. Toi et moi voulons la même chose, que tout le monde soit protégé – y compris 

les  autres  membres  des  espèces  qui  ne  vivent  pas  ici.  Je  ne  pourrai  jamais  bosser  pour  toi,  ni  pour 

personne,  parce  que  ce  n’est  pas  dans  ma  nature.  Mais  merde,  je  vais  certainement  m’efforcer  de 

bosser  avec toi. 

Le roi lui offrit un sourire empreint de respect, puis hocha une fois la tête  – le geste royal le plus 

proche d’un salut. 

—  Je peux vivre avec ça. 

Lorsque Jane s’éloigna vers la porte qui menait au tunnel souterrain, le roi releva la tête, et regarda 

Phury. Sans rien dire. 

—  Vous parliez de Lash ? demanda Phury, espérant que le gosse avait été retrouvé. 

—  Nan. 

Phury attendit. Mais quand le roi s’élança dans l’escalier pour les escalader d’un pas rapide deux 

marches à la fois, il comprit qu’il ne recevrait pas d’autres explications. 

 Ça ne regarde que la Confrérie,  pensa-t-il. 

 Autrefois tu en faisais partie, lui rappela le sorcier, toujours avide de rendre ce genre de services. 

 Mais tu as perdu ton droit d’entrée. 

—  Je te cherchais, mentit Phury qui, en avançant vers son roi, décida que son rapport sur ce qui 

s’était  passé  à  la  clinique  n’était  plus  nécessaire.  Il  va  y  avoir  quelques  Élues  qui  passeront  ici 

prochainement. Pour me voir. 

Les lourds sourcils du roi se froncèrent derrière les lunettes noires qui lui cachaient les yeux. 

—  Alors tu as enfin conclu cette foutue cérémonie avec Cormia, hein ? Pourquoi ne vois-tu pas 

ces femelles de l’Autre Côté ? 

—  J’y retournerai très bientôt. 

 Merde, et c’était vrai en plus. 

Wrath croisa les bras sur sa large poitrine. 

—  D’après ce que j’ai entendu dire, tu t’es bien débrouillé à la clinique ce soir. Je t’en remercie. 

Cette fois, Phury eut vraiment du mal à déglutir. 

Jamais un Frère n’était remercié par le roi pour avoir fait son devoir. Parce qu’en agissant ainsi, il 

ne faisait qu’accomplir la tâche pour laquelle il avait été choisi. Bien sûr, un guerrier recevait parfois 

une  claque  dans  le  dos  après  une  action  particulièrement  violente,  ou  de  la  sympathie  façon 

testostérone s’il avait été plus ou moins massacré sur le champ de bataille… mais des remerciements, 

 jamais.  

Phury s’éclaircit la voix. Il ne savait trop quoi ajouter à ce qui avait été dit, aussi il se contenta de 

marmonner : 

—  C’est Z qui s’est chargé de tout… avec l’aide de Rehv d’ailleurs, puisqu’il se trouvait là. 

—  Oui, je le remercierai aussi. (Wrath lui tourna le dos pour aller vers son bureau.) Ce  sympathe 

a de bons côtés. 

Figé, Phury regarda les portes se refermer lentement sur la pièce tapissée de bleu pâle. 

Il n’était plus un guerrier. Et venait d’être réduit au rôle d’étalon. 

 Ouais,  dit le sorcier.  Et je parie que tu vas être nul aussi niveau sexe. Allez, mon pote, galope et va 

 retrouver Cormia pour lui annoncer que tu l’aimes tellement que tu viens de la foutre sur la touche. 

 Regarde-la bien dans les yeux en lui disant que tu vas troncher ses  sœurs. Toutes ses sœurs. Une par 

 une. Et pas elle. 

 Et n’oublie surtout pas de prétendre que tu agis pour le mieux, même si tu lui brises le cœur. C’est 

 bien la raison qui t’a fait fuir, pas vrai ? Tu as deviné ce qu’elle éprouvait à sa façon de te regarder. 

 Tu sais qu’elle t’aime. Et tu n’es qu’un lâche. 

 Dis-lui. Dis-lui tout. 

Tandis que le sorcier continuait sa litanie, Phury descendit jusqu’au rez-de-chaussée et traversa la 

salle  de  billard  pour  atteindre  le  bar  où  il  prit  une  bouteille  de  Martini  et  une  autre  de  gin.  Puis  une 

boîte d’olives, un verre, et… 

Le petit pot de cure-dents le fit penser à Cormia. 

En remontant l’escalier, il avait aussi peur de se retrouver seul que d’être avec quelqu’un. Mais il 

connaissait un moyen de couper le sifflet du sorcier, aussi il allait l’employer avec frénésie. 

Jusqu’à tomber ivre-mort. 

Chapitre 23 

En général, Rehv n’aimait pas rester dans l’appartement-studio qu’il avait fait installer derrière son 

bureau au  ZeroSum. Mais  après la nuit qu’il venait de passer, il préférait ne pas conduire jusqu’à la 

maison sécurisée où il vivait avec sa mère. Et son appartement-terrasse du Commodore avait beaucoup 

trop de surfaces vitrées pour être une option envisageable. 

Quand Xhex était venue le chercher à la clinique, elle l’avait engueulé durant tout le trajet jusqu’au 

club parce qu’il ne l’avait pas appelée en renfort durant le combat. Il s’était justifié en prétendant que 

rajouter un autre  sympathe à la foire ne lui avait pas paru une bonne idée. 

Ce qui était vrai. De plus, Xhex devenait méchamment nerveuse dans un espace médicalisé. 

Après lui avoir raconté l’intrusion des  lessers à la clinique, il avait menti sans vergogne et affirmé 

que Havers avait eu le temps de l’ausculter et de lui remettre sa drogue. Bien entendu, elle avait su que 

c’était faux – du moins en ce qui concernait son bras. Mais vu que l’aube était drôlement proche, elle 

n’avait pas eu le temps de trop creuser. Et bien entendu, elle n’était pas restée au club pour continuer à 

argumenter. 

Parce  que  Xhex  retournait  toujours  passer  la  journée  seule  chez  elle.  Toujours.  À  tel  point  que 

Rehv se demandait souvent si quelque chose l’attendait là-bas. Ou  quelqu’un. 

En  entrant  dans  sa  salle  de  bain,  il  garda  son  manteau  malgré  le  chauffage  monté  à  bloc.  Et  fit 

couler de l’eau quasiment bouillante dans la douche. Le temps que la pièce se réchauffe, il repensa à 

ce qui s’était passé à la clinique, et réalisa que l’expérience avait été tragiquement énergétique. 

Il aimait se battre, ça correspondait vraiment à sa nature. En plus, il se débrouillait bien, ce qui ne 

gâchait  rien.  Il  était  heureux  cependant  que  son  côté   sympathe  soit  resté  sous  contrôle,  même  en 

voyant tout ce sang de  lesser éparpillé partout. 

C’était bien la preuve qu’il allait parfaitement bien. Non ? 

Quand la vapeur envahit la salle de bain, il se força à enlever son manteau, son costume Versace et 

sa chemise rose Pink. Tous ses vêtements étaient dans un sale état, même le manteau. Il mit tout ça de 

côté pour voir s’ils seraient récupérables après nettoyage. 

En avançant vers le jet d’eau brûlante, il passa devant les miroirs au-dessus du lavabo. Il s’arrêta 

pour regarder son reflet, et caressa doucement les étoiles rouges à  cinq branches qu’il avait tatouées 

sur la poitrine. Puis sa main descendit jusqu’à son sexe. 

Ça  serait  chouette,  après  une  nuit  pareille,  de  pouvoir  brûler  son  énergie.  Avec  une  femelle  de 

préférence, mais la Veuve Poignet ferait aussi l’affaire. Plusieurs fois. 

Tout  en  soulevant  son  sexe  flaccide  de  la  main,  il  ne  put  ignorer  que,  grâce  à  ses  nombreuses 

injections, ses avant-bras ressemblaient à de la viande hachée. 

La dopamine avait des effets secondaires vraiment chiants. 

Il  entra  dans  la  douche.  Il  savait  que  l’eau  était  chaude,  mais  uniquement  parce  que  la  vapeur 

l’entourait et que son corps poussa mentalement un soupir de satisfaction. Sinon, sa peau ne ressentait 

rien,  ni  la  force  du  jet  sur  son  dos,  ni  le  savon  qu’il  se  passa  sur  le  corps,  ni  le  contact  de  sa  main 

tandis qu’il enlevait la mousse. 

Comme  de  coutume,  il  se  savonna  deux  fois  plus  longtemps  que  nécessaire.  Bien  sûr,  il  ne 

supportait  pas  de  se  coucher  sans  la  sensation  d’être  parfaitement  propre,  mais  il  avait  aussi  besoin 

d’une excuse pour rester plus longtemps dans la douche. C’était un des rares endroits où il se sentait 

bien au chaud, et le choc thermique à la sortie était une véritable horreur. 

Dix  minutes  plus  tard,  il  était  couché  nu  dans  les  draps  de  son  grand  lit,  avec  une  épaisse 

couverture  chauffante posée sur lui  et remontée jusqu’au menton, comme un  bébé. Quand le frisson 

glacé qui l’avait saisi en se séchant commença à disparaître, il ferma les yeux et éteignit mentalement 

les lumières. 

De l’autre côté des murs blindés, le club devrait être vide à présent. Les filles étaient rentrées chez 

elles, où la plupart avaient des enfants. Barmen et bookmakers devaient décompresser en grignotant un 

morceau  quelque  part.  Et  son  armée  de  geeks  hyper-géniaux  regardait  probablement  les  derniers 

épisodes de  Star Trek : Nouvelle Génération. 

Enfin les vingt-et-un membres de l’équipe de nettoyage ne tarderaient pas à finir de laver  le club, 

planchers,  tables  et  salles  de  bain.  Puis  les  filles  enlèveraient  leurs  uniformes  avant  de  partir  vers  le 

boulot suivant. 

Il aimait cette sensation d’être seul. Ça ne lui arrivait pas souvent. 

Aussi  il  poussa  un  juron  sonore  quand  son  téléphone  sonna.  Même  seul,  il  se  trouvait  encore  des 

emmerdeurs à venir lui aboyer aux talons. 

Il tendit le bras pour répondre à l’appel sans se donner la peine de vérifier d’où il venait. 

—  Xhex, j’en ai marre de discuter. On va remettre ça à demain... 

—  Ce n’est pas Xhex,  sympathe. (La voix de Z était plutôt tendue.) C’est au sujet de ta sœur. 

Rehv se rassit, sans se soucier pour une fois de faire tomber toutes ses couvertures. 

—  Quoi ? 

Quand  il  se  recoucha,  un  peu  plus  tard,  il  pensa  qu’on  devait  ressentir  la  même  chose  en  croyant 

avoir un infarctus pour s’entendre dire que ce n’était qu’une simple indigestion. Rassuré, mais toujours 

nauséeux. 

Bella  allait  bien.  Pour  l’instant.  Le  Frère  avait  appelé  conformément  à  l’accord  conclu  entre  eux 

deux. Rehv avait promis de ne pas intervenir dans la vie de sa sœur, mais il voulait quand même être 

tenu au courant. 

Merde, cette histoire de grossesse était une véritable plaie. 

Il remonta une fois de plus les couvertures jusqu’à son menton et réfléchit à ce qu’il allait faire. Il 

lui  fallait  prévenir  sa  mère  de  ces  dernières  nouvelles,  mais  plus  tard.  Elle  venait  sans  doute  de  se 

coucher, aucune raison de lui faire passer la journée debout à s’inquiéter. 

Seigneur…  Bella.  Sa  chère  et  douce  Bella.  Qui  n’était  plus  sa  petite  sœur  mais  la   shellane   d’un 

Frère. 

Il  avait  toujours  eu  une  relation  conflictuelle  avec  Bella.  D’abord  à  cause  de  leurs  personnalités 

respectives,  mais  aussi  parce  qu’elle  ignorait  ce  qu’il  était  réellement.  Ni  le  passé  enduré  par  leur 

mère. Ni ce qui avait provoqué la mort de son père à elle. 

Ou plus exactement  qui  l’avait provoquée. 

Rehv  était  devenu  un  meurtrier  pour  protéger  sa  sœur,  et  ne  le  regrettait  pas.  Aussi  loin  que 

remontaient  ses  souvenirs,  Bella  avait  toujours  été  la  seule  touche  d’innocence  dans  sa  vie.  Il  aurait 

voulu la garder éternellement enfant, mais le destin avait eu d’autres plans pour elle. 

Pour ne pas évoquer l’enlèvement de sa sœur – dont il se sentait toujours responsable – il revit l’un 

des  plus  vivaces  souvenirs  qu’il  avait  gardé  d’elle.  C’était  un  an  après  qu’il  ait  repris  en  main  les 

affaires familiales et enterré le père de Bella. Qui avait alors sept ans. 



 En  entrant  dans  la  cuisine,  Rehv  avait  trouvé  Bella  assise  à  table  où  elle  mangeait  des  céréales 

Frosties ,  avec  les  pieds  qui  pendouillaient  sous  la  chaise  trop  grande  pour  elle.  Elle  portait  des 

 chaussons roses – ceux qu’elle n’aimait pas, mais devait quand même mettre lorsque ses préférés, les 

 bleu  marine,  étaient  au  lavage  –  et  une  chemise  de  nuit  en  flanelle  imprimée  de  bouquets  de  fleurs 

 jaunes séparés par de fines lignes bleues et roses. 

 Elle  était  si  jolie,  ainsi  installée,  avec  ses  longs  cheveux  bruns qui  lui  tombaient dans  le  dos,  ses 

 petits chaussons roses, et ses sourcils plissés d’application tandis qu’elle repêchait avec sa cuillère les 

 derniers  Frosties  dans son bol. 

—   Pourquoi tu me regardes, Charlie le Coq ? avait-elle demandé d’une voix flûtée en balançant 

 les pieds sous sa chaise. 

 Il n’avait pu retenir un sourire. Depuis qu’il avait laissé pousser sa crête iroquoise, elle était bien 

 la seule à oser se moquer de lui en lui donnant ce surnom ridicule (NdT : Poulet de dessin animé des 

 Looney Tunes.)  Bien entendu, un tel culot ne la rendait que plus chère à ses yeux.  

—   Pour rien. 

 C’était  un  mensonge.  Tandis  que  la  cuillère  continuait  à  tournoyer  dans  le  bol  de  lait  sucré,  il 

 pensait qu’un tel moment de calme valait bien le sang qu’il avait sur les mains. Et dans les grandes 

 largeurs. 

 Avec  un  soupir,  elle  avait  alors  regardé  la  boîte  de  céréales,  de  l’autre  côté  du  comptoir  de  la 

 cuisine. Et ses pieds s’étaient figés. Plus de «  pfutt, pfutt, pfutt  » sur les barreaux de la chaise. Rien 

 que du silence. 

—   Que regardes-tu, ma belle ? 

 Quand elle n’avait pas répondu, il avait également regardé Tony le tigre sur la boîte de Kellogg. 

 Et revu les scènes innombrables de Bella avec son père, bien certain qu’elle revoyait la même chose. 

 D’une toute petite voix, elle avait fini par dire : 

—   Je peux en reprendre. Si je veux. Je peux. 

 Elle  semblait  aussi  inquiète  qu’en  s’apprêtant  à  tremper  le  pied  dans  une  mare  remplie  de 

 sangsues. 

—   Oui, Bella. Tu peux en reprendre autant que tu veux. 

 Mais elle n’avait pas sauté de sa chaise. Elle était restée immobile, les sens aux aguets, comme le 

 font  seulement  les  enfants  et  les  animaux :  En  respirant  à  peine,  en  étudiant  les  dangers  de  leur 

 environnement. 

 Rehv  n’avait  pas  bougé  non  plus.  Même  s’il  crevait  d’envie  de  lui  apporter  ce  foutu  paquet,  il 

 savait  qu’il  valait  mieux  qu’elle  traverse  d’elle-même  le  plancher  de  bois  ciré  pour  rapporter  seule 

 Tony le tigre jusque sur la table. C’était ses mains à elle qui devaient tenir la boîte et verser d’autres 

 flocons dans le lait tiède avant de pouvoir recommencer à manger. 

 Elle  devait  savoir  que  désormais,  plus  personne  ne  la  critiquerait  dans  cette  maison  quand  elle 

 avait faim et envie de se resservir. 

 Le père de Bella avait fait de ce genre de brimades une spécialité. Comme de nombreux mâles de 

 sa génération, ce sombre connard pensait que toute femelle de la  Glymera  devait être « tenue serré ». 

 Et il répétait  ad nauseam  que de la graisse sur le corps d’une femelle de l’aristocratie était comme de 

 la poussière sur une statue sans prix. 

 Et envers leur mère, il s’était montré encore plus odieux. 

 En silence, Bella avait baissé les yeux vers son bol de lait, et agité sa cuillère dedans, pour faire de 

 petites vagues. 

Elle  n’allait  pas  le  faire ,  avait  pensé  Rehv,  regrettant  de  ne  pouvoir  tuer  une  seconde  fois  cette 

 ordure qui l’avait engendrée. Elle était toujours terrifiée. 

 Mais alors, elle avait posé la cuillère à côté  de son bol, glissé de sa chaise  et traversé la  cuisine 

 dans  sa petite  chemise  de  nuit. Sans  regarder  Rehv.  Sans  regarder  non plus  la  tronche  souriante de 

 Tony le tigre. 

 Elle était terrifiée. Et courageuse. Elle était si petite. Et prête à tous les défis. 

 Et il avait vu rouge. Mais pas parce que son côté  sympathe  émergeait. Dès qu’elle avait commencé 

 à verser les céréales dans son bol, il avait dû s’éclipser après avoir ânonné une bêtise quelconque. Il 

 avait rapidement traversé le couloir pour s’enfermer dans la salle de bain. 

 Où ses larmes de sang avaient coulé sans témoin. 

 Ce  moment  dans  la  cuisine,  avec  Bella  et  Tony,  prouvait  au  moins  qu’il  avait  eu  raison  d’agir 

 comme il l’avait fait. Une boîte de céréales comme justification d’un meurtre ? Oui, c’est bien ce qu’il 

 avait ressenti en voyant son adorable petite sœur traverser la cuisine avec des chaussons roses qu’elle 

 n’aimait pas trop. 

  

Il  revint  au  présent,  et  évoqua  Bella  telle  qu’elle  était  aujourd’hui.  Une  femelle  adulte  avec  un 

puissant compagnon, et un jeune en gestation dans son ventre. 

Elle avait un autre démon à combattre, mais son grand méchant frère ne pouvait pas l’aider cette 

fois. Plus de tombe à creuser pour y jeter un  cadavre ensanglanté. Rehv ne pouvait rien faire pour la 

sauver de son destin. 

Seul le temps en déciderait. Et le verdict serait sans appel. 

Avant l’enlèvement de Bella, il n’avait jamais envisagé que sa sœur puisse mourir avant lui. Mais 

durant ces six atroces semaines où elle avait été gardée sous la terre par ce  lesser, il n’avait plus pensé 

qu’à l’ordre des disparitions dans leur famille. Il avait toujours cru que leur mère serait la première à 

partir. D’ailleurs, elle avait déjà commencé le rapide déclin des vampires durant les dernières années 

de  leurs  vies.  Il  était  conscient  d’être  le  second  en  ligne  parce  que,  tôt  ou  tard,  sa  situation  allait 

exploser :  Soit  quelqu’un  découvrirait  son  côté   sympathe,  ce  qui  le  ferait  passer  en  jugement  et 

déporter dans la colonie, soit son maître-chanteur organiserait pour  lui une mise à mort à la manière 

 sympathe.  

C’est-à-dire d’une façon inattendue et vicieusement imaginative... 

Comme  à  point  nommé,  une  sonnerie  musicale  émergea  de  son  portable.  Et  se  répéta  encore  et 

encore. Et Rehv savait qui l’appelait sans même avoir à répondre. Il y avait de telles connexions entre 

les  sympathes. 

 En parlant du diable, pensa-t-il en prenant l’appel de son maître-chanteur. 

Quand il raccrocha, la princesse l’avait convoqué pour le lendemain soir. 

C’était son jour de chance. 


*** 

Qhuinn  eut  un  long  rêve  bizarroïde  où  il  se  retrouva  à  Disneyworld  sur  un  grand-8,  dans  un 

wagonnet  qui  ne  cessait  de  monter  et  de  plonger.  C’était  plutôt  étrange  parce  qu’il  n’avait  vécu  ce 

genre  d’attractions  qu’à  la  TV,  vu  qu’il  était  difficile  de  se  faire   Big  Thunder  Mountain  (NdT : 

 Montagne russe qui existe dans tous les parcs Disney)  quand on ne supportait pas le soleil. 

Mais quand le wagonnet s’arrêta, il ouvrit les yeux et découvrit qu’il se trouvait en fait dans la salle 

de soins du centre d’entraînement de la Confrérie. 

Bordel, merci. 

Manifestement,  il  avait  reçu  un  coup  sur  la  tête  durant  les  derniers  exercices,  et  tout  ce  merdier 

avec Lash, sa famille et la garde d’honneur n’avait été qu’un cauchemar. Quel soulage... 

Le visage de Doc Jane apparut devant lui. 

—  Hey… Te voilà revenu. 

Qhuinn cligna des yeux et toussa. 

—  Où… c’est ? 

—  Tu as dormi un moment. Le temps que je t’enlève la rate. 

Merde. Ce n’était pas une hallucination. C’était bel et bien la réalité. 

—  Et je vais… bien ? 

Quand Doc Jane posa doucement la main sur son épaule, sa paume était chaude et ferme, bien que 

le reste de son corps soit encore transparent. 

—  Oui. Tout s’est très bien passé. 

—  Mal au ventre. 

Sans relever la tête il baissa les yeux et vit, au-delà de sa poitrine nue, un énorme bandage qui lui 

entourait la taille. 

—  Il serait étrange que ce ne soit pas le cas. Mais ne râle pas, tu vas pouvoir rentrer chez Blay 

d’ici une heure environ. L’opération a été parfaitement normale et tu commences déjà à cicatriser. Je 

supporte très bien le jour, aussi si  tu  as besoin de moi, je  serai  chez eux en une minute. Blay  sait ce 

qu’il doit surveiller, et je lui ai laissé des analgésiques. 

Qhuinn referma les yeux, soudain submergé par une peine immense et incompréhensible. 

Il essayait encore de se ressaisir quand il entendit Doc Jane appeler : 

—  Blay, si tu veux venir un moment... 

Qhuinn secoua la tête et se tourna vers le mur. 

—  Non. Je préfère rester seul. 

—  Tu es sûr ? 

—  Oui. 

Lorsque la porte se referma sans bruit, il posa une main tremblante sur ses yeux. Seul… Oui, il était 

seul, pas à dire. Et pas seulement parce qu’il n’y avait personne avec lui dans la pièce. 

Il aurait tellement préféré que les douze dernières heures ne soient qu’un cauchemar. 

Bordel, mais il allait faire quoi du reste de sa vie à présent ? 

Il  revit  soudain  sa  vision…  dans  le  tunnel,  quand  il  s’était  approché  de  l’Au-delà.  Il  aurait  sans 

doute  mieux  fait  de  passer  cette  foutue  porte  malgré  ce  qu’il  avait  vu  dessus.  Ça  aurait  sacrément 

simplifié les choses pour tout le monde 

Il prit un moment pour se calmer. Ou peut-être un peu plus longtemps. Puis il appela de la voix la 

plus ferme possible : 

—  C’est bon. Je suis prêt à rentrer maintenant. 

Chapitre 24 

Même remplie de monde, une maison est parfois déserte. Regrettable affaire. 

Une  heure  avant  l’aube,  Phury  arpentait  l’un  des  nombreux  couloirs  du  manoir.  En  prenant  un 

angle un peu brusquement, il dut s’appuyer au mur pour se stabiliser. 

Techniquement  parlant,  il  n’était  pas  seul  vu  que  Boo  le  chat  de  la  maison,  l’accompagnait  et 

surveillait ses déambulations. En fait, le chat menait la danse. Oui, Phury avait la nette sensation qu’il 

ne faisait que suivre l’animal. Depuis un bon moment. 

Ça valait mieux. Son alcoolémie avait dépassé tous les seuils prévus par la loi. Dans son état actuel, 

il n’était plus bon à grand-chose – à part peut-être se brosser les dents. Et encore, même pas évident, 

vu qu’il ajoutait à sa cuite l’effet abrutissant de ses trop nombreux joints. Ouais, il avait fumé pas mal 

d’herbe. Une pleine brouette. 

 Combien ? Combien de joints ? Combien de gnôle ? 

Bon, là il était… Ah. Quelle heure au juste ? Aucune idée. Mais l’aube n’allait pas tarder. 

N’importe. Bourré à ce point, chercher la  cohérence était perdu d’avance. Avec  ce qu’il tenait, il 

n’arrivait sans doute plus à compter. En fait, il ne se rappelait plus trop ce qu’il avait ingurgité. Il avait 

quitté sa chambre juste après avoir séché la bouteille de gin – avec l’idée d’en chercher une autre – et 

c’est là qu’il avait rencontré Boo… et entamé avec lui une petite balade. 

Tout bien considéré, il aurait dû rester pieuté. Il était assez parti pour rester dans le cirage toute la 

journée  –  et  c’était  son  but  initial,  après  tout.  Le  problème  était  que,  malgré  son  traitement  de  choc, 

son crâne vibrait toujours sous la pression de ses quatre angoisses du moment : Cormia – Les Élues – 

La nuit sanglante à la clinique – Et la gestation de Bella. 

D’accord, cette dernière expression était de connotation quelque peu humaine. Mais quand même. 

Seul avantage, ça faisait un moment que le sorcier la bouclait. 

Pour essayer de repérer où le chat l’avait emmené, Phury ouvrit une porte au hasard.  Ah, d’accord.  

En  continuant  tout  droit,  il  arriverait  aux  quartiers  domestiques.  Tous  les   doggens  de  la  maison 

vivaient dans cette aile qui leur était réservée. À éviter donc. Si Fritz le trouvait dans le coin, le vieux 

majordome ferait illico un arrêt cardiaque, imaginant que le personnel dont il avait la charge n’avait 

pas bien assumé ses tâches. 

Phury vira donc à droite, et son cerveau s’embrasa soudain du désir féroce d’allumer un autre joint. 

Alors qu’il s’apprêtait à revenir sur ses pas, il entendit des bruits étouffés provenant du second étage. 

Ah… Il y avait sans doute quelqu’un dans la salle de cinéma. Et il ferait mieux de se barrer vite fait. 

Parce que s’il tombait sur l’un de ses Frères, ça allait être sa fête. 

Il se détournait déjà lorsque lui parvint un parfum de jasmin. 

Il se figea.  Cormia.  

Qui était juste là… un étage au-dessus. 

Il s’effondra lourdement contre le mur derrière lui. Et se frotta le visage en repensant à ce portrait 

érotique qu’il avait fait d’elle. Et à son érection en le dessinant. 

Boo miaula et tapa la porte de la patte. Et quand le chat le regarda, ses yeux verts semblaient dire : 

 Bouge ton cul, vampire. 

—  Je ne peux pas. 

 Disons plutôt, je ne devrais pas.  

Mais Boo ne fut pas d’accord. Il s’assit, figure hiératique et implacable. Battant de la queue pour 

marquer son impatience, il attendit que Phury obéisse à son ordre implicite. 

Phury regarda le chat droit dans les yeux – dans un test puéril de domination. 

Qu’il perdit haut la main. Il cligna des yeux le premier. Et détourna la tête. 

Abandonnant  toute  résistance,  il  se  passa  une  main  dans  les  cheveux.  Lissa  soigneusement  sa 

chemise  de  soie  noire.  Remit  en  place  le  pli  de  son  pantalon  crème.  Il  était  peut-être  complètement 

bourré, mais ce n’était pas une raison pour être débraillé. Question de style. 

Manifestement satisfait de cette évolution des choses, Boo s’écarta de la porte et vint se frotter aux 

mollets de Phury comme pour l’encourager :  Bravo, mec. 

Quand le chat s’écarta, Phury ouvrit la porte et posa sur la première marche son mocassin Gucci. 

Puis  répéta  l’opération,  encore  et  encore.  Par  prudence,  il  s’accrocha  quand  même  à  la  rampe  de 

cuivre, son grand corps n’étant pas très stable. Tout en montant, il essaya aussi de justifier sa présence. 

Et n’y réussit pas. Être à peine capable d’utiliser du Colgate n’était absolument pas l’état requis pour 

s’entretenir avec une Élue qui n’était même plus sa femelle officielle. 

Même s’il la voulait si fort que sa queue en était douloureuse. 

Surtout qu’il faudrait bien qu’il lui annonce aussi le changement de sa position. 

Une  fois  en  haut  des  marches,  il  entra  et  examina  les  rangées  des  sièges  alignés  sur  plusieurs 

niveaux  qui  descendaient  en  pente  douce.  Cormia  était  tout  devant,  sa  robe  blanche  d’Élue  étalée 

autour d’elle. Et sur l’écran les images défilaient à toute vitesse. En marche arrière. 

Il  inspira.  Seigneur,  qu’elle  sentait  bon…  Pour  une  raison  étrange,  son  odeur  de  jasmin  était 

particulièrement entêtante ce soir. 

Lorsque le défilé s’arrêta, Phury leva les yeux sur l’écran.  Nom... de Dieu.  

C’était une scène d’amour. Patrick  Swayze et la petite Jennifer   Machin-Truc étaient sur un lit, et 

ondulaient collés l’un à l’autre.  Dirty Dancing. 

Cormia se pencha en avant, et il aperçut son visage. Elle avait les yeux rivés à l’écran, les lèvres 

entrouvertes  et  une  main  posée  sur  la  gorge.  Ses  longs  cheveux  blonds,  repoussés  sur  l’épaule,  lui 

tombaient jusqu’aux genoux. 

Tout le corps de Phury se tendit, et son sexe pointa son approbation, formant une tente à l’avant de 

son pantalon Prada – ce qui en bousillait complètement la ligne élégante. Malgré l’abrutissement dû à 

la drogue, sa queue réagissait. 

Mais pas à cause de la scène qui passait à l’écran. Seule Cormia déclenchait un tel feu. 

Il la revit à sa gorge, et aussi étendue sous lui. Et son côté salaud lui rappela qu’il était le Primâle, 

que c’était lui qui décidait du sort des Élues. Son désir était leur loi. Même si la  directrix  et lui avaient 

décidé  de  choisir  une  autre  Première  Compagne,  il  pouvait  parfaitement  prendre  Cormia  s’il  en 

décidait ainsi – et si elle était d’accord. Mais ce ne serait plus une union formelle, soumise aux termes 

rigides que le cérémonial des Élues exigeait. 

Oui…  même  si  le  Primâle  devait  en  prendre  une  autre  pour  compléter  le  rituel  de  son  initiation, 

Phury, lui, pouvait quand même descendre le long de ces gradins, tomber à genoux devant Cormia et 

relever cette robe blanche pour dénuder ses cuisses. Il pouvait glisser les mains entre les jambes fines 

et les écarter en grand, puis poser sa bouche sur elle. Et la rendre humide et accueillante. Il pouvait... 

Phury laissa tomber sa tête comme si son cou était en caoutchouc. Dans sa situation, ces fantasmes 

ne l’aidaient pas vraiment. De plus, il n’avait jamais satisfait une femelle avec sa bouche, et ne savait 

même pas comment s’y prendre. 

Quoi que… Il avait déjà mangé une glace non ? À son avis, ça devait y ressembler pas mal : Mettre 

la langue, puis lécher et/ou sucer. Il pouvait aussi mordiller, sans doute. Tout doucement. 

 Merde. 

Bon,  foutre  le  camp  était  la  seule  chose  décente  à  faire.  Parce  que,  s’il  restait,  il  allait  lui  sauter 

dessus. Il se détourna... 

—  Votre Grâce ? 

La voix de Cormia le figea net. Et sa queue s’agita de plus belle. 

 Tu n’as rien compris,  dit-il mentalement à son sexe. L’appel de la femelle n’était  pas une invitation 

à tomber à genoux pour lui relever les jupes, et aller jusqu’au bout de son scénario classé X. 

 Ne te retourne surtout pas. 

Phury jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et ses yeux brillants projetèrent une lueur vive sur 

le  dossier  du  fauteuil  où  elle  était  assise.  Ses  cheveux  jetant  des  reflets  d’or,  Cormia  fut  comme 

épinglée par le feu de ce regard, incendié du besoin frénétique de se jeter sur elle. 

—  Votre Grâce… répéta-t-elle dans un souffle. 

—  Que  regardez-vous ?  dit-il  d’une  voix  rauque,  même  si  la  scène  sur  l’écran  parlait  d’elle-

même. 

—  Ah… C’est John qui a choisi le film. 

Elle tripota la télécommande et appuya sur tous les boutons jusqu’à ce que l’écran se fige. 

—  Je ne parlais pas du film, Cormia, mais de la scène. 

—  Ah… 

—  Vous  l’avez  sélectionnée…  non  ?  Et  vous  avez  regardé  cette  scène  en  boucle.  Encore  et 

encore. 

—  Oui… (La voix était enrouée.) Effectivement. 

Elle pivota dans son siège pour lui faire face. Seigneur qu’elle était belle … avec ces grands yeux, 

cette bouche, ces cheveux pâles, et cette odeur de jasmin qui montait jusqu’à lui pour le tenter. 

Elle était sexuellement excitée. Voilà pourquoi son parfum était plus lourd. 

—  Pourquoi cette scène ? Pourquoi l’avoir choisie ? 

Tandis  qu’il  attendait  sa  réponse,  son  corps  se  raidit  davantage,  son  sexe  battant  follement  au 

rythme de son cœur. Et ce qui accélérait ainsi son sang n’avait rien à voir avec les obligations ou les 

responsabilités liées à son rôle de Primâle. Non, c’était un besoin primitif, du sexe à l’état pur. Du sexe 

jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux épuisés, ruisselants et même un peu meurtris. Manifestement, il 

était assez salaud pour se ficher complètement qu’elle ait été excitée par un film, ou par un autre que 

lui. Ouais, il voulait surtout que ce soit son corps qu’elle utilise comme exutoire… et qu’elle le vide de 

toute substance, jusqu’à ce que sa queue soit à sec. 

—  Pourquoi avoir choisi cette scène, Cormia ? insista-t-il. 

Une main gracieuse revint se poser à la base de sa gorge. 

—  Parce que… cela me faisait penser à vous. 

Phury poussa un grondement. D’accord, ce n’est pas du tout ce qu’il s’attendait à entendre. Et il ne 

pensait  pas  qu’elle  parle  de  son  devoir  d’Élue.  Ce  n’est  pas  la  tradition  qui  animait  Cormia  ce  soir, 

mais le désir. Elle voulait du sexe. Peut-être même en avait-elle besoin. Tout comme lui. 

Et elle voulait du sexe avec lui. 

D’un  mouvement  délibéré,  Phury  se  retourna,  le  corps  soudain  parfaitement  coordonné.  Le 

brouillard dans lequel l’avaient plongé l’alcool et la drogue s’était évaporé. 

Il allait la prendre. Ici. Maintenant. 

Il descendit les marches, prêt à revendiquer ce qui lui appartenait. 


*** 

D’un bond, Cormia se leva de son siège, perdue dans le feu du regard que le Primâle posait sur elle. 

Il était comme une ombre immense qui avançait droit sur elle, ses longues jambes avalant les marches 

deux par deux. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques centimètres, il s’arrêta, et elle perçut la délicieuse 

odeur qui émanait de lui, mélange de fumée odorante et d’épices sombres. 

—  Tu  regardes  cette  scène  parce  qu’elle  te  fait  penser  à  moi ?  répéta-t-il  d’une  voix  rauque  et 

profonde. 

—  Oui… 

Il tendit le bras et toucha son visage. 

—  Et à quoi penses-tu au juste ? 

Elle s’arma de tout son courage et jeta ses mots au hasard, sans souci de cohérence : 

—  Je pense à mes… sensations quand je suis près de vous. 

Il eut un rire bas et érotique, comme une provocation. 

—  Tes  sensations… ? Et où se situent-elles exactement, dis-moi ? (Les doigts du mâle glissèrent 

de sa joue à son cou, là où battait son pouls.) Ici ? 

Elle déglutit, mais avant qu’elle puisse  répondre, la main descendait sur  son épaule  et  le long de 

son bras. 

—  Ici peut-être ? dit-il, enserrant doucement son poignet, juste sur la veine battante. (Puis il passa 

le bras autour de sa taille pour poser sa grande paume dans le creux de ses reins et appuyer.) Ou alors 

là ? Dis-moi. (Mais alors, il lui prit les hanches à deux mains, se pencha vers son oreille et murmura :) 

Peut-être est-ce plus bas ? 

Elle sentit son cœur enfler dans sa poitrine sous l’afflux d’un feu aussi vif que celui qui brillait dans 

les yeux d’or. 

—  Oui, dit-elle, la voix à peine audible. Là aussi. Mais plus que tout… c’est là. 

Et elle posa la main sur son cœur. 

Il  se  figea.  Et  elle  sentit  aussitôt  un  changement  en  lui,  comme  si  le  courant  chaud  s’évaporait. 

Comme si l’incendie s’éteignait. 

 Bien sûr,  pensa-t-elle. En exposant ainsi ce qu’elle ressentait, elle l’obligeait à affronter la vérité. Et 

pourtant, n’était-ce pas évident depuis le début ? 

Le Primâle recula, et passa la main dans ses magnifiques cheveux. 

—  Cormia… 

Elle réunit toute la dignité qui lui restait et se tint bien droite, le menton levé. 

—  Dites-moi, que comptez-vous faire au juste avec toutes les Élues ? Est-ce seulement avec moi 

que vous ne supportez pas l’idée de vous unir ? 

Il  la  contourna  et  se  mit  à  arpenter  de  long  en  large  l’espace  devant  l’écran.  Et  au  gré  de  ses 

déambulations, l’image figée de Johnny et Bébé (serrés l’un contre l’autre) s’affichait sur lui ou pas, 

encore  et  encore.  Cormia  regretta  de  ne  plus  savoir  comment  éteindre  l’appareil.  Parce  que  voir  la 

jambe  nue  de  Bébé  relevée  sur  la  hanche  de  Johnny  tandis  qu’il  s’enfonçait  en  elle,  n’était  pas 

vraiment ce dont elle avait besoin à l’instant présent. 

—  Je ne veux être avec personne, dit le Primâle. 

—   Menteur.   (Lorsqu’il  se  tourna  vers  elle,  l’air  sidéré,  elle  réalisa  que  les  conséquences  de  sa 

franchise  n’avaient  plus  pour  elle  aucune  importance.)  Vous  saviez  depuis  le  début  que  vous  ne 

voudriez  aucune  d’entre  nous,  n’est-ce  pas ?  Vous  le  saviez,  et  pourtant  vous  avez  prêté  serment 

devant la Vierge  Scribe durant la  cérémonie. Vous êtes si amoureux de Bella que vous n’accepterez 

jamais de prendre une autre femelle. Et vous avez provoqué de faux espoirs chez quarante femelles de 

valeur sur un mensonge... 

—  J’ai été voir la  directrix. 

Cormia sentit ses jambes faiblir sous elle, mais sa voix resta ferme. 

—  Vraiment ? Et qu’est-il ressorti de cette entrevue ? 

—  Je compte… vous libérer. De la position de Première Compagne. 

Cormia serra si fort le tissu de sa robe qu’il y eut un bruit de déchirure. 

—  Est-ce un projet… ou une décision déjà accomplie. 

—  C’est accompli. 

Elle eut soudain du mal à déglutir. Et se laissa retomber sur son fauteuil. 

—  Cormia, je vous en prie, il ne s’agit pas de vous. (Il s’approcha et tomba à genoux devant elle.) 

Vous êtes merveilleuse... 

—  Non,  c’est  à  cause  de  moi.  Je  pensais  que  vous  refuseriez  toute  femelle  qui  n’est  pas  Bella, 

mais c’est seulement de  moi que vous ne voulez pas. 

—  Je veux juste vous libérer de tout ce... 

—  Ne mentez pas, dit-elle sèchement, rejetant toute prétention à la civilité. Je vous ai dit et répété 

que j’accepterais une union physique entre nous. Je n’ai jamais rien fait pour vous refuser vos droits. 

Donc, si vous me rejetez, c’est que vous ne voulez pas de moi... 

Il lui prit brusquement la main et la posa sur lui, juste entre ses jambes. Devant son halètement de 

surprise  à  ce  contact,  les  hanches  du  Primâle  eurent  un  sursaut  en  avant,  poussant  quelque  chose  de 

long et dur contre sa paume. 

—  Je vous veux. Ce n’est pas le problème. 

—  Votre Grâce… 

Leurs yeux se rencontrèrent. Et restèrent rivés. Aussi lorsqu’il ouvrit légèrement la bouche, comme 

s’il avait du mal à respirer, elle trouva le courage de resserrer les doigts sur son sexe rigide. 

Le corps énorme eut un frisson, et le mâle relâcha immédiatement le poignet de Cormia. 

—  Ce n’est pas le problème, répéta-t-il avec difficulté. Mais vous avez été forcée d’accepter un 

rôle qui vous révulsait. 

C’était  exact.  Du  moins,  au  début.  Mais  plus  maintenant…  Ce  qu’elle  éprouvait  pour  lui  n’avait 

rien de révulsant. Bien au contraire. 

En  le  regardant,  elle  éprouva  un  étrange  soulagement.  Si  elle  n’était  plus  la  Première  Compagne, 

alors rien n’avait plus la même signification. Surtout durant les instants où ils se trouvaient ensemble – 

juste un couple de vampires et non plus les représentants d’un rituel séculaire soumis au poids d’une 

tradition écrasante. Non, c’était juste  lui et  elle. Un mâle et une femelle. 

 Et  les  autres ?   pensa-t-elle  alors,  en  évoquant  ses  sœurs.  Parce  que  le  Primâle  comptait  faire  son 

devoir envers les Élues. Envers toutes les Élues. Elle voyait la résolution dans les yeux dorés. 

Mais en écoutant sa respiration haletante, elle repoussa de son esprit ses interrogations. Après tout, 

elle  ne  s’était  jamais  réellement  attendue  à  pouvoir  le  garder  pour  elle  seule…  Sauf  que  là,  en  ce 

moment précis, il était tout à elle. 

—  Je ne me sens pas forcée, chuchota-t-elle, le visage levé vers lui, prête à lui offrir tout ce qu’il 

voulait bien prendre. Je vous veux. 

Il la regarda un long moment, puis prononça des mots dont elle ne comprit pas le sens : 

—  Je ne suis pas assez bien pour vous. 

—  C’est faux. Vous êtes la Vigueur de la Race. Notre Futur. Notre Pouvoir. Vous possédez toutes 

les Qualités des Espèces. 

Il secoua la tête. 

—  Si vous croyez à ces inepties, vous n’êtes pas celle que je pensais. 

—  Je crois en vous. 

—  Je ne suis pas... 

Elle le fit taire en le bâillonnant de ses lèvres, puis elle s’écarta pour dire : 

—  Vous ne pourrez jamais changer ce que je pense de vous. 

Il tendit la main pour lui caresser la bouche de son pouce. 

—  Si vous me connaissiez réellement, Cormia, tout ce que vous pensez de moi changerait. 

—  Votre cœur resterait le même. Et c’est lui que j’aime. 

Il  y  eut  alors  un  éclat  de  passion  dans  les  yeux  du  Primâle,  aussi  elle  l’embrassa  encore  pour 

l’empêcher de penser. La tactique fonctionna. Il émit un grondement sourd et reprit l’offensive. De ses 

lèvres douces, si douces, il caressa la bouche de Cormia jusqu’à ce qu’elle en perde le souffle – et ne 

s’en  soucie  guère.  Lorsqu’il  plongea  sa  langue  en  elle,  elle  réagit  d’instinct  en  la  suçant.  Le  grand 

corps eut un sursaut et se colla davantage contre le sien. 

Le  baiser  sembla  durer  une  éternité.  Et  les  sensations  se  multiplièrent  tandis  qu’il  explorait  sa 

bouche, plongeait sa langue, se retirait, revenait, lui mordillait les lèvres… et ce n’était pas seulement 

la  bouche  de  Cormia  qui  s’impliquait…  mais  tout  son  corps.  Qui  s’embrasait  à  son  contact.  Et  il 

ressentait la même chose, vu l’urgence et la passion qui l’animaient. 

Soudain, elle en voulut davantage. Elle s’agrippa à ses hanches et se frotta contre son sexe. 

Il recula aussitôt. 

—  Fais attention à ça. 

—  À quoi ? 

Elle laissa descendre sa main le caressa à travers son pantalon. Et comme il rejetait la tête en arrière 

et  feulait,  elle  continua  de  plus  belle…  jusqu’à  ce  qu’il  se  morde  la  lèvre,  ses  longues  canines 

dépassant  largement  de  sa  bouche.  Tout  le  long  de  son  cou  renversé,  les  tendons  saillaient  sous  la 

tension. 

—  Pourquoi devrais-je faire attention, votre Grâce ? 

Il redressa la tête et approcha la bouche de son oreille. 

—  Parce que je vais jouir. 

Cormia sentit son bas ventre s’inonder de chaleur. 

—  Oh… Serait-ce comme ce qui s’est passé dans votre lit ? Cette première nuit… ? 

—  Ouiii…  

Le mot sortit de sa gorge avec peine, et le son du "i" s’allongea. 

Mue par une impulsion étrange et quelque peu perverse, Cormia réalisa qu’elle tenait vraiment à le 

voir recommencer. Elle en avait même besoin. 

Aussi elle tourna le menton pour se nicher dans son cou, et chuchota : 

—  Fais-le encore. Jouis pour moi. Maintenant. 

Le  Primâle  poussa  un  sourd  grognement  qui  provenait  du  plus  profond  de  sa  poitrine,  et  vu  que 

leurs deux corps étaient collés l’un à l’autre, elle en ressentit la vibration. Avec un autre, entendre un 

son aussi dangereux l’aurait terrifiée. Mais venant de lui – et dans cette situation particulière – c’était 

très excitant. C’était un guerrier fort et puissant qu’elle tenait ainsi dans sa paume. Au sens littéral. En 

fait, elle était aux commandes. 

Pour une fois dans sa vie, elle était aux commandes. 

Malgré les mouvements convulsifs de ses hanches, il essaya de protester : 

—  Je ne pense pas que... 

Elle serra délibérément les doigts, et il gémit de plaisir. 

—  Ne me refuse pas, ordonna-t-elle. Ne t’avise surtout pas de me refuser. 

Suivant un instinct qui lui vint de Dieu  sait où  –  Dieu ? Ne devrait-elle pas plutôt citer la Vierge 

 Scribe ?  – elle lui mordit le lobe de l’oreille. Et la réaction fut immédiate. Il hurla un juron et se jeta en 

avant, écrasant Cormia contre le fauteuil, complètement fou de désir. 

Mais elle ne recula pas et continua ses caresses, tandis que le bas de son corps répondait au rythme 

saccadé des hanches du mâle. Il sembla apprécier, et lui prit le menton pour lui lever le visage vers lui. 

—  Je veux voir tes yeux, marmonna-t-il. Je veux voir tes yeux en... 

Dès  que  leurs  regards  se  rencontrèrent,  il  poussa  un  gémissement  sauvage,  et  son  corps  se  tordit. 

Ses hanches eurent un dernier sursaut, puis un violent tremblement l’agita. Plusieurs fois. Et il gémit à 

chacun d’eux. 

Tandis que son corps exprimait ainsi son plaisir, Cormia trouva que le visage tendu du mâle était la 

chose  la  plus  merveilleuse  qu’elle  ait  jamais  vue.  Quand  il  s’apaisa  enfin,  il  déglutit  avec  difficulté 

mais ne s’écarta pas d’elle. 

Contre sa main, elle sentait l’humidité à travers la fine laine du pantalon. 

—  J’aime te voir jouir. 

Il poussa un rire bref. 

—  Et j’aime aussi ce que tu m’as fait. 

Elle  s’apprêtait  à  lui  demander  s’il  voulait  recommencer  lorsqu’il  posa  la  main  sur  sa  joue, 

repoussant en arrière les longs cheveux épars. 

—  Cormia ? 

—  Oui…  

Curieux, mais sa voix avait le même ton que la sienne. 

—  Aimerais-tu que je te caresse aussi ? (Il baissa les yeux sur elle, tout le long de son corps.) Je 

ne te promets rien car je ne suis pas… ah, je ne sais pas si tu ressentiras ce que tu m’as offert. Mais 

j’aimerais essayer. J’aimerais te toucher aussi. Tu veux bien ? 

Elle en perdit le souffle, et sentit une nouvelle vague de chaleur se répandre en elle. 

—  Oui… 

Le Primâle ferma les yeux et sembla se concentrer. Puis il pencha la  tête et posa les lèvres sur la 

gorge de Cormia. 

—  Je te trouve merveilleuse, dit-il avec ferveur. Ne doute jamais de toi. Tu es si belle… 

Lorsqu’il glissa les mains sur le devant de sa robe, elle sentit la pointe de ses seins devenir si dure 

que c’en était presque douloureux. Elle se tordit sous la sensation. 

—  Je peux arrêter si tu préfères, dit-il d’un ton un peu hésitant. 

—  Non ! 

Elle  s’agrippa  à  ses  épaules  pour  rester  en  place.  Elle  ignorait  ce  qui  allait  lui  arriver,  mais 

qu’importe. Elle le voulait. Oui, elle en avait même besoin. 

Il  embrassa  son  cou,  sa  mâchoire,  puis  sa  bouche…  tout  en  caressant  doucement  son  sein. 

Lorsqu’elle se colla à lui, il resserra les doigts sur le délicat bourgeon, et ils gémirent en même temps. 

—  Oh Seigneur… (Le Primâle s’écarta et ouvrit avec révérence les pans du corsage de sa robe, 

dénudant sa poitrine.) Cormia… 

L’approbation  dans  la  voix  profonde  était  comme  une  caresse,  aussi  tangible  que  les  mains  qui 

parcouraient sa peau. 

—  Je veux t’embrasser là, gémit-il en accentuant son toucher. Je peux ?  Je t’en prie.  

—  Douce Vierge Scribe, oui… 

Il  se  pencha  et  posa  la  bouche  sur  son  sein,  et  en  aspira  doucement  la  pointe  dressée  –  en  une 

sensation... qui mêlait douceur humide et brûlante succion. 

Cormia laissa tomber sa tête en arrière tandis qu’elle plongeait les mains dans les cheveux du mâle. 

En même temps, elle se mit à respirer à petits halètement rauques et écarta les jambes, lui offrant accès 

à son sexe. Elle le voulait là aussi. Elle le voulait de toutes les façons possibles. 

—  Messire ? dit une voix respectueuse 

L’intrusion de Fritz qui venait d’apparaître à la porte de la salle de cinéma les rappela brutalement 

à la réalité. Le Primâle se redressa et rabattit la robe sur Cormia pour la couvrir, même si le dossier du 

fauteuil empêchait le majordome de distinguer quoi que ce soit. 

—  Quoi ? aboya-t-il. 

—  Je  vous  prie  de  m’excuser,  messire,  dit  le   doggen  en  s’inclinant,  mais  l’Élue  Amalya  vient 

d’arriver pour vous rencontrer, accompagnée de l’Élue Selena. 

À ces mots, Cormia ressentit un frisson glacé qui éteignit toute chaleur dans son sang. Sa sœur – Ici 

– Pour rencontrer le Primâle. Parfait. 

Le  Primâle  se  mit  debout  en  proférant  une  horrible  épithète  –  que  Cormia  ne  put  s’empêcher  de 

répéter mentalement. Puis il renvoya le majordome d’un geste sec de la main. 

—  Dites-leur que j’arrive dans cinq minutes. 

—  Oui, messire. 

Une fois le  doggen reparti, le Primâle secoua la tête. 

—  Je suis désolé... 

—  Allez accomplir ce que vous devez accomplir. (Lorsqu’il hésita, elle insista :) Je vous en prie, 

laissez-moi. J’ai besoin d’être seule. 

—  Nous pourrons en reparler plus tard. 

 Non, pas vraiment,  pensa-t-elle tristement. En parler ne pourrait rien résoudre désormais. 

—  Allez-vous-en, dit-elle en se détournant, refusant d’entendre un mot de plus. 

Quand elle se retrouva seule une fois encore, elle regarda l’image figée sur l’écran pendant un long 

moment… et soudain tout devint noir, et le mot « Sony » apparut, et se mit à se déplacer et à clignoter. 

Elle était comme détruite, aussi bien physiquement que mentalement. Avec une violente douleur en 

pleine  poitrine,  et  un  désir  insatisfait  que  son  corps  réclamait  douloureusement,  comme  une  faim 

inassouvie ou une soif de sang qui n’aurait pas été apaisée. 

Mais ce n’était pas la nourriture ou le sang qui lui manquait. 

Celui qui lui manquait venait de quitter la pièce. 

Pour aller rejoindre une autre Élue. 



Chapitre 25 

Bien plus loin au nord, dans les Adirondack, alors que l’aube n’allait pas tarder à naître sur le mont 

Saddleback, le mâle qui avait chassé un cerf la nuit précédente s’apprêtait à en surprendre un autre. Vu 

ses gestes lents et mal-coordonnés, il était conscient que sa chasse n’était qu’une plaisanterie. La force 

qu’il retirerait du sang de l’animal ne lui suffirait pas. En quittant sa caverne ce soir, il s’était senti si 

faible qu’il n’était même pas certain de pouvoir se dématérialiser. 

Ce qui impliquait qu’il ne pourrait surprendre sa proie ni s’en approcher suffisamment près. Et s’il 

ne réussissait pas à boire, alors son temps était sans doute échu. 

Comme la vie était  étrange.  Il s’était parfois demandé, comme tout un  chacun, de quelle façon il 

rencontrerait son destin final. Dans quelles circonstances. Si son passage serait douloureux. Combien 

de  temps  ça  durerait-il.  En  fait,  vu  la  façon  dont  il  vivait,  il  avait  toujours  cru  qu’il  mourrait  en 

combattant. 

Bien au contraire, il allait finir ici, dans cette calme forêt déserte, sous la main glorieuse de l’astre 

naissant. 

Étrange. 

Droit  devant,  le  jeune  cerf  releva  sa  tête  lourdement  couronnée,  prêt  à  bondir.  Réunissant  le  peu 

d’énergie qui lui restait, le mâle ordonna à son corps de traverser la distance qui les séparait… et rien 

n’arriva. Sa forme corporelle vacilla bien un peu, clignotant comme une ampoule juste avant qu’elle 

ne  grille,  mais  elle  demeura  sur  place.  Et  le  cerf  détala,  sa  queue  blanche  quelques  secondes  visible 

tandis qu’il filait à travers les fourrés. 

Le mâle se laissa lentement tomber au sol. Lorsqu’il regarda le ciel, il eut soudain le cœur lourd de 

regrets. La plupart, bien entendu, concernaient les morts qu’on lui avait enlevés. Mais pas tous. Non, 

pas tous. 

Bien  qu’il  attende  désespérément  de  retrouver  ceux  qui  l’avaient  précédé  dans  l’Au-delà  –  parce 

qu’il n’en pouvait plus de vivre sans eux – il savait qu’une part de lui-même resterait derrière lui, sur 

la terre. Et il ne pouvait agir autrement. Même si c’était une sorte d’abandon. 

Son seul soulagement était qu’il avait laissé son fils dans de bonnes mains. Les meilleures. Oui, ses 

Frères protégeraient son fils. Après tout, les familles se resserrent après un deuil. 

Mais il aurait quand même dû lui faire ses adieux. 

Parmi tant d’autres choses. 

Maintenant, c’était trop tard. 

Pensant toujours à la légende qui interdisait le suicide, le mâle essaya de se relever. Quand il ne put 

y parvenir, il tenta de traîner son corps exsangue en direction de la caverne. En vain. Avec un élan de 

joie, il cessa de lutter et retomba sur le doux matelas d’aiguilles de pins. Et il resta là, le visage au sol, 

tandis que l’odeur de la forêt humide de rosée lui emplissait les narines – un parfum propre, même s’il 

émanait de la terre. 

Lorsque les premiers rayons du soleil jaillirent derrière lui, il sentit leur chaleur le frapper dans le 

dos. La fin n’allait pas tarder, et il l’accueillait à bras ouverts. Sous le coup du soulagement, il referma 

les yeux et se laissa aller. 

Juste  avant  de  mourir,  sa  dernière  sensation  fut  de  quitter  la  terre,  comme  si  son  corps  brisé  était 

soudain  attiré  dans  une  lumière  vive,  emporté  vers  ces  retrouvailles  qu’il  avait  mis  huit  longs  et 

horribles mois à obtenir. 

Chapitre 26 

Lorsque  la  nuit  tomba,  seize  heures  plus  tard,  Lash  était  planté  aux  abords  d’une  pelouse 

superbement  entretenue,  devant  une  immense  demeure  Tudor…  tournant  et  retournant  à  son  doigt 

l’anneau que lui avait remis l’Omega. 

 C’est là que j’ai grandi, pensa-t-il. 

C’est là qu’il avait été nourri et élevé depuis sa naissance. Plus âgé, c’est là qu’il avait regardé la 

télé, lu des magazines porno, surfé sur le Web et bouffé de la  junk food. C’est là qu’il avait passé sa 

transition et baisé pour la première fois, dans sa chambre au second. 

—  Vous avez besoin d’un coup de main ? 

Il se retourna pour regarder le petit  lesser (celui dont il avait pris la veine) assis derrière le volant 

de la Ford Focus. Avec ses cheveux pâles et son chapeau texan, le mec ressemblait à Bo, dans  Shérif, 

 fais-moi  peur  !   Les  yeux  du   lesser  avaient  la  couleur  d’un  myosotis  délavé.  En  fait,  avant  son 

intronisation dans la  Lessening  Société, il devait avoir été un vrai plouc de l’Amérique profonde. 

Grâce à un vicieux coup de pouce de l’Omega, le  lesser avait survécu aux canines du vampire – et 

Lash devait admettre qu’il en était satisfait. Il avait besoin d’aide pour comprendre ce truc où il venait 

d’atterrir, et il ne se sentait pas menacé par Mr D. 

—  Hey ? dit le  lesser. Ça va ? 

—  Reste dans la voiture. (C’était super chouette de donner des ordres en sachant qu’ils seraient 

exécutés sans discussion.) Je n’en ai pas pour longtemps. 

—  Oui m’sieur. 

Le  regard  de  Lash  revint  à  la  maison  Tudor.  Des  lampes  allumées  jetaient  des  reflets  jaunes  à 

travers les vitres taillées. L’ensemble était parfait, aussi bien mis en valeur qu’une reine de beauté sur 

scène. Des gens bougeaient à l’intérieur et, à l’ombre projetée de leurs corps, Lash devinait de qui il 

s’agissait. Il savait aussi dans quelle pièce ils étaient. 

À gauche, dans le salon, se trouvaient les deux vampires qui l’avaient élevé comme leur fils. Celui 

avec les larges épaules, son père, arpentait le tapis, tout en portant régulièrement la main à sa bouche 

comme  s’il  buvait  quelque  chose.  Sa  mère,  assise  sur  le  divan,  avait  un  long  cou  et  une  tête 

curieusement dédoublée à cause du chignon élaboré qu’elle portait toujours. Elle ne cessait de toucher 

ses cheveux, comme pour s’assurer qu’ils étaient bien coiffés. Ils ne risquaient pourtant pas de bouger 

– durcis sous leur casque de laque. 

À droite, du côté de la cuisine, plusieurs  doggens s’activaient entre le four, les différents placards, 

le comptoir et le frigo. Lash recevait presque dans les narines l’odeur du dîner qui cuisait. 

Et ses yeux étincelèrent. 

À l’heure actuelle, ses parents devaient avoir appris ce qui était arrivé à leur fils, aussi bien dans les 

vestiaires de la Confrérie que plus tard à la clinique. Oui, ils étaient certainement au courant. La veille, 

ils avaient été absents toute la soirée, à cause du gala de la  Glymera, mais ils venaient de passer toute 

la journée chez eux. Malgré ça, ils semblaient tous deux parfaitement composés. 

Il leva les yeux vers le second étage, vers les sept fenêtres qui marquaient son ancien domaine. 

—  Alors,  vous  allez  entrer ou  pas  ?  demanda  l’égorgeur,  d’un  ton  qui  indiquait  qu’il  ne  l’en 

croyait pas capable. 

—  Ferme ta gueule ou je t’arrache la langue. 

Lash sortit le couteau de chasse qui pendait à sa ceinture et traversa la pelouse. Dont l’herbe rase 

était douce sous ses pieds, malgré les bottes neuves qu’il portait. 

Il  avait  dû  envoyer  le  petit   lesser   lui  acheter  des  fringues,  mais  il  n’aimait  pas  du  tout  ce  qu’il 

portait. Et qui venait d’un magasin discount –  Target – vraiment le bas de gamme. 

Arrivé  devant  la  porte  d’entrée  de  la  demeure,  il  regarda  le  boîtier  de  sécurité…  et  s’arrêta  un 

moment avant de taper le code d’accès. 

Son chien était mort l’an passé. De vieillesse. 

King  avait  été un rottweiler de pure race que ses parents lui  avaient  acheté pour  ses onze  ans.  Ils 

avaient tenté de le faire changer d’avis quant au pédigrée. Quand il avait refusé de céder, ils lui avaient 

pris un chien d’à peu près un an. Dès la première nuit, Lash avait tenté de lui percer l’oreille avec une 

épingle à nourrice. Et King l’avait mordu si fort que les crocs avaient complètement traversé son bras. 

Après  ça,  ils  étaient  devenus  inséparables.  Et  quand  la  vieille  bête  vicieuse  avait  fini  par  crever, 

Lash avait pleurniché comme une vraie donzelle. 

Il tapa le code. Lorsqu’il posa la main gauche sur le verrou, la lumière fit étinceler la lame du long 

couteau qu’il tenait dans l’autre main. 

Il souhaita soudain que son chien soit encore vivant. Parce qu’il aurait aimé emporter un souvenir 

de son ancienne vie dans la nouvelle. 

Il entra dans la maison et avança tout droit vers le salon. 


*** 

Quand  John  Matthew  approcha  des  portes  du  bureau  de  Wrath,  il  était  à  peu  près  aussi  détendu 

qu’un  golfeur  sous  la  foudre.  Et  à  la  vue  du  roi,  son  anxiété  monta  encore  d’un  cran.  Le  mâle  était 

assis derrière son bureau marqueté, les sourcils froncés. Tout en tapotant impatiemment les doigts sur 

son sous-main, il regardait son téléphone d’un air féroce, comme s’il venait de recevoir de mauvaises 

nouvelles. Une fois de plus. 

John glissa ce qu’il tenait à la main sous son bras et tapa au montant de la porte. Wrath ne leva pas 

les yeux. 

—  Qu’y a-t-il, fils ? 

Sans bouger, John attendit que le roi le regarde. Et lorsqu’il le fit, il esquissa quelques signes : 

—   Qhuinn a été éjecté de sa famille. 

—  Ouais, je sais. Et j’ai aussi entendu parler de la garde d’honneur qu’ils ont envoyé le tabasser. 

(Wrath  s’adossa  dans  son  fauteuil  –  qui  poussa  un  grincement  de  protestation.)  Son  père  est…  un 

exemple typique de la  Glymera. 

D’après le ton, c’était une épithète du genre « lèche-cul ». 

—   Il ne peut rester éternellement chez Blay, ajouta John.  Et il n’a nulle part où aller.  

Le roi secoua la tête. 

—  Je  sais  à  quoi  tu  penses,  John,  et  la  réponse  est  "non".  Même  si  nous  étions  une  maison 

normale – ce qui n’est pas le cas – Qhuinn a tué un élève et je me contrefous que tu penses ça mérité 

d’après ce que Lash a pu dire ou faire.  Tu  as parlé à Rhage et je sais  ce qui s’est passé.  Alors,  non 

seulement  ton  pote  est  viré  du  programme  d’entraînement,  mais  en  plus,  il  va  être  légalement 

poursuivi. (Wrath se pencha sur le côté, regarda derrière John et demanda :) Tu as déjà sorti Phury de 

son lit ? 

John se retourna. Et vit Vishous appuyé au chambranle de la porte. 

Le Frère acquiesça. 

—  Ouaip. Il s’habille. Et Z aussi. Tu es certain ne pas vouloir que je m’en charge ? 

—  Non. Les jumeaux ont été les profs de Lash, et Z peut aussi témoigner de ce qui s’est passé à la 

clinique. Les parents de Lash ne veulent parler qu’à eux. Exclusivement. Et je leur ai promis que ces 

deux-là passeraient les rencontrer aussi vite que possible. 

—  D’accord. Tiens-moi au courant. 

Lorsque le Frère s’en alla, Wrath posa les deux coudes sur son bureau. 

—  Écoute, John, je sais que Qhuinn est un pote à toi. Et je suis désolé – parce que tout ça aurait 

dû être évité. J’aimerais te dire que je vais l’aider, mais ce n’est pas possible. 

John insista, espérant qu’il n’aurait pas à jouer son dernier atout. 

—   Et le Refuge ? 

—  Les femelles qui y vivent seraient mal à l’aise. Elles ont de bonnes raisons pour craindre les 

mâles. Surtout ceux qui s’avèrent capables de violence. 

—   C’est mon ami. Et je ne peux pas rester planté là alors qu’il n’a aucun endroit où aller, pas 

 d’argent, pas de boulot... 

—  Ça  n’est  pas  vraiment  le  problème,  John.  (Et  les  mots  "  séjour  en  prison"  résonnèrent  dans 

l’air,  tout  en  restant  muets.)  Tu  l’as  dit  toi-même :  Il  est  intervenu  avec  une  arme  dans  une  dispute 

entre  deux  fortes  têtes.  Il  aurait  dû  se  contenter  de  vous  séparer.  Sortir  un  couteau  et  égorger  son 

cousin ne se justifiaient pas. Lash a-t-il levé une arme sur toi ? Non. Penses-tu sérieusement qu’il allait 

te  tuer ?  Non.  Cet  excès  de  violence  n’a  aucune  excuse  et  les  parents  de  Lash  vont  l’accuser 

d’agression avec intention de tuer. Et également, d’après nos anciennes lois, de meurtre en puissance. 

—   De meurtre en puissance ? 

—  C’est  un  enchaînement  de  circonstances.  Le  personnel  de  la  clinique  affirme  que  Lash  était 

ranimé  quand  l’attaque  des   lessers  a  eu  lieu.  Ses  parents  ne  pensent  pas  qu’il  ait  survécu  à  son 

enlèvement.  Et  en  tiennent  Qhuinn  responsable.  Parce  que,  s’il  n’avait  pas  blessé  Lash,  celui-ci  ne 

serait  pas  trouvé  à  la  clinique,  et  n’aurait  donc  pas  été  enlevé.  C’est  le  principe  d’un  meurtre  en 

puissance. 

—   Lash y travaillait. Il aurait pu se trouver à la clinique n’importe quand. 

—  Mais pas dans un lit de patient. (À nouveau, Wrath tapa des doigts sur son bureau.) C’est un 

sacré merdier, John. Lash était fils unique, et ses deux parents viennent des familles originelles. Ça va 

aller très mal pour Qhuinn. La garde d’honneur était de la gnognotte à côté de ce qui l’attend. 

Dans le silence qui  suivit, John sentit ses poumons se  resserrer. Il avait  su tout du long qu’il  n’y 

échapperait pas. Que ce qu’il avait dit à Rhage ne suffirait pas  à sauver son ami.  Il avait  essayé d’y 

échapper, mais il avait aussi apporté ce qu’il fallait. 

Il retourna jusqu’à l’entrée du bureau et referma avec soin les portes. Puis il revint vers le bureau. 

D’une main tremblante, il posa sur le sous-main ce qu’il avait tenu sous le bras. Le dossier tomba avec 

un petit «  ploc » discret qui lui fit l’effet d’une bombe. 

—  Qu’est-ce que c’est ? 

John avait l’estomac qui essayait de défoncer ses os pelviens, mais il poussa quand même le dossier 

vers le roi. 

—   Mon dossier médical. Ce que tu dois savoir est sur la première page. 

Wrath fronça les sourcils et ramassa la loupe qu’il utilisait toujours pour lire. Il ouvrit le dossier, se 

pencha et lut le compte-rendu de  la  session de thérapie que John  avait passée  chez Havers. Quand il 

parvint au moment crucial, John le sut au gonflement soudain des épaules du roi sous le tee-shirt noir. 

 Seigneur,  pensa-t-il, prêt à vomir. 

Au bout d’un moment, le roi referma le dossier, posa sa loupe sur son appuie-main, et prit le temps 

d’arranger divers éléments sur son bureau, alignant parfaitement un manche en ivoire le long des ses 

documents. 

Quand  il  releva  enfin  les  yeux,  John  ne  recula  pas,  bien  qu’il  ait  la  sensation  d’être  recouvert 

d’ordures. 

—   C’est à cause de ça que Qhuinn a réagi. Lash travaillait à la clinique. Il a lu mon dossier. Il 

 allait tout raconter. À tout le monde. Ça n’avait rien d’une simple dispute entre deux fortes têtes. 

Wrath enleva ses lunettes noires et se frotta les yeux. 

—  Bon… Dieu. Je comprends pourquoi tu ne tiens pas à exposer un truc pareil. (Il secoua la tête.) 

John… Je suis vraiment désolé de... 

John tapa du pied pour que le roi relève la tête. 

—   Je t’ai montré ça pour aider Qhuinn. Je ne veux pas en parler. 

Il hésita. Puis d’une main maladroite, il ajouta ce qui restait à dire : 

—   Quand Qhuinn a sorti son couteau, Lash m’avait coincé contre  le mur, et  voulait descendre 

 mon pantalon. Si mon ami est intervenu, ce n’est pas seulement pour empêcher Lash de parler, mais 

 aussi  parce  qu’il  allait  me  –  me…  tu  devines.  Et  moi,  j’étais…  tétanisé.  Je  ne  pouvais  plus… 

 Tétanisé… 

—  D’accord, fils, d’accord. Ne dis plus rien. 

John serra ses deux bras autour de lui pour cacher ses mains tremblantes. Et il ferma les yeux pour 

ne pas croiser le regard du roi. 

—  John ? dit le roi après un moment. Regarde-moi, fils. 

John  eut  du  mal  à  obéir.  Wrath  était  si  puissant,  si  mâle  –  le  souverain  de  la  race  toute  entière. 

Admettre un viol aussi honteux devant un tel mâle était presque aussi atroce que de l’avoir vécu. 

Wrath tapa de la main sur le dossier posé devant lui. 

—  Ceci change tout. (Il tendit le bras et souleva le combiné de son téléphone.) Fritz ? Ouais, je 

veux que vous allez me cherchez Qhuinn chez Blaylock et que vous me le rameniez. Et dites lui bien 

que c’est un ordre. 

Lorsque le roi reposa le téléphone, John sentit soudain ses yeux le brûler. Paniqué, il récupéra son 

dossier, tourna les talons et se précipita vers la porte. 

—  John ! Non, fils, ne pars pas comme ça. 

Mais  John  n’en  pouvait  plus.  Il  secoua  la  tête  et  s’enfuit  du  bureau.  Courut  comme  un  dératé 

jusqu’à sa chambre où il s’enferma. Puis il fonça dans la salle de bain, s’agenouilla devant la cuvette 

des toilettes où il vomit à en perdre le souffle. 


*** 

Penché sur le corps endormi, Qhuinn se sentait un vrai salaud. Blay dormait comme ça depuis qu’il 

était enfant, la tête cachée dans son drap, la couette remontée jusque sous le menton. Bien sûr, le corps 

immense  formait  désormais  une  montagne  dans  le  lit  et  non  plus  la  petite  colline  du   prétrans 

d’autrefois – mais la position était restée la même. 

Blay et lui avaient vécu tant de choses ensemble… toutes les étapes importantes de la vie, conduire, 

s’enivrer, fumer. Et plus tard, la transition et les expériences sexuelles. Ils connaissaient tout l’un de 

l’autre, même leurs pensées les plus secrètes, leurs espoirs les plus fous. 

Bon, peut-être pas, car il savait certaines choses que Blay ne voudrait jamais admettre. 

Partir sans un adieu était presque du vol. Mais il ne pouvait faire autrement. Là où il allait, Blay ne 

pouvait le suivre. 

Il y avait une communauté de vampires, plus loin à l’ouest. Il l’avait appris sur le Net, sur l’un des 

sites d’information destinés à  la  race. C’étaient des rebelles qui, deux siècles plus tôt, avaient quitté 

Caldwell et formé une petite enclave informelle. 

Ceux-là se foutaient bien de ce que pensait la  Glymera. 

En se dématérialisant tous les cents kilomètres, Qhuinn pensait pouvoir s’y rendre en  une nuit.  Il 

serait une épave en arrivant, mais au moins, il se trouverait parmi ceux qui lui ressemblaient. Les hors-

la-loi. Les ploucs. Les parias. Tous des exclus. 

La  loi  finirait  bien  par  retrouver  sa  trace,  mais  il  n’avait  rien  à  perdre.  Et  ne  tenait  pas  à  leur 

faciliter les choses. Il était déjà renié et déshérité, aussi ce dont on l’accuserait ne pourrait rendre les 

choses pires. Et puis, ce serait sans doute sa dernière chance de savourer une certaine forme de liberté 

avant d’être envoyé en prison. 

Son seul souci concernait Blay. Qui souffrirait de son départ. Heureusement, il aurait encore John, 

et c’était un mec bien. 

Qhuinn  se  détourna,  jeta  le  sac  qu’il  avait  préparé  sur  son  épaule,  et  sortit  doucement  de  la 

chambre.  Il  était  guéri,  cette  cicatrisation  rapide  étant  le  seul  héritage  que  sa  famille  n’avait  pu  lui 

reprendre.  L’opération  ne  lui  avait  laissé  qu’une  trace  rouge  au  flanc,  et  les  meurtrissures  étaient 

presque effacées – même sur la cuisse. Bien sûr, il aurait bientôt besoin de sang, mais il se sentait en 

forme. Prêt à prendre la route. 

La maison de Blay était ancienne, mais bien rénovée, et un long tapis couvrait le plancher craquant 

du  couloir  et  les  escaliers.  Heureusement.  Du  coup,  Qhuinn  put  s’esquiver  comme  un  fantôme 

silencieux. Il descendit jusqu’au sous-sol vers le tunnel sous-terrain. 

Il  entra  dans  le  cellier,  parfaitement  propre  et  rangé.  L’endroit  sentait  le  Chardonnay,  bien  qu’il 

n’en  ait  jamais  compris  la  raison.  Peut-être  était-ce  dû  aux  nombreux  nettoyages  des  vieux  murs  de 

pierre ? 

L’entrée  secrète  du  tunnel  de  secours  était  dans  le  coin  à  droite,  dissimulée  derrière  des  étagères 

coulissantes. Il suffisait de retirer le livre  Sir Gawain et le Chevalier Vert pour libérer le levier, ce qui 

ouvrait la porte secrète et... 

—  T’es vraiment un abruti. 

Qhuinn fit un bond digne d’un record olympique. Parce que là, à l’entrée du tunnel, étendu sur une 

chaise-longue comme pour prendre le soleil, se trouvait Blay. Qui avait un livre à la main, une lampe-

torche accrochée à une petite table à côté et une couverture posée sur les jambes. 

Il leva tranquillement un verre de jus d’orange, et en but une gorgée. 

—  Hey, ça va ? 

—  Mais  bordel  de  merde,  qu’est-ce  que  tu  fous  là ?  Ne  me  dis  pas  que  tu  t’es  planqué  pour 

m’attendre ou une connerie du genre ! 

—  Si. 

—  Tu as mis quoi dans ton lit ? 

—  Des oreillers cachés sous ma couette. En attendant, j’ai passé ici un petit moment sympa à la 

fraîche. Avec un bon livre. (Il le leva pour montrer le titre : ‘ Une saison au purgatoire’.) J’aime bien 

Dominick  Dunne.  Il  écrit  bien  et  a  une  vue  intéressante  de  la  haute  société  américaine  et  de  ses 

hypocrisies. 

Au-delà de son ami Qhuinn regarda les profondeurs du tunnel mal éclairé… vers ce qui lui semblait 

être une obscurité sans fin.  Comme le futur qui m’attend, pensa-t-il. 

—  Blay, tu sais que je dois partir. 

—  Pas vraiment. (Il montra son téléphone.) Je viens d’avoir un SMS de John. Wrath veut te voir. 

Et Fritz vient de chercher. 

—  Merde. Je ne veux pas... 

—  Il y a  un  truc important que tu sembles oublier : C’est un ordre du roi. Si tu te barres, tu  ne 

seras  plus  seulement  poursuivi  par  la   Glymera,  mais  aussi  par  Wrath.  Et  les  Frères  se  mettront  à  tes 

trousses. 

 Ils le feront dans tous les cas. 

—  C’est le roi qui présidera le tribunal pour ce truc avec Lash, dit Qhuinn. Et je finirai au trou 

pendant très, très longtemps. Alors, je veux un moment tranquille avant que ça m’arrive. 

 C’est-à-dire, aussi longtemps que possible avant qu’ils arrivent à me récupérer. 

—  Tu veux défier le roi ?   

—  Ouais. Je n’ai plus rien à perdre. Et qui sait, ils mettront peut-être des années à me retrouver.   

Blay repoussa la couverture et se leva. Il avait un jean et une polaire, mais sur lui ça faisait super 

habillé. Blay était comme ça, toujours élégant. 

—  Si tu t’en vas, je viens avec toi.   

—  Il n’en est pas question.   

—  Mon œil.   

Qhuinn  évoqua  le  territoire  inconnu  où  il  allait  tomber,  et  les  parias  qu’il  y  rencontrerait.  Et  une 

énorme pression lui comprima la poitrine. Son ami était si droit, honorable et correct. Avec une sorte 

de pureté innocente et optimiste qu’il avait gardée en devenant adulte. 

Qhuinn prit une grande inspiration et se lança : 

—  Je ne veux pas que tu saches où je suis. Et je ne veux plus te voir.   

—  Tu es dingue ou quoi ?   

—  J’ai remarqué…  (il dut s’éclaircir la  voix pour se forcer  à continuer,)… la façon dont tu  me 

regardes.  Tu  sais, quand j’ai baisé cette donzelle dans  la  cabine d’essayage  chez  A&F. Ce n’est pas 

elle que tu matais, c’était moi. Parce que tu en pinces pour moi, pas vrai ? (Horrifié, Blay recula d’un 

pas, et Qhuinn enfonça le clou.) Ça fait un moment que tu me veux, et tu imagines que je ne l’ai pas 

senti ?  Ben  si.  Je  ne  veux  pas  de  toi.  Alors  maintenant,  fiche-moi  la  paix.  Et  cette  connerie  avec  toi 

s’arrête ici et ce soir.   

Sur  ce,  Qhuinn  partit  droit  devant  lui,  sans  plus  regarder  Blay  –  son  meilleur  ami,  l’être  qui 

comptait  le  plus  au  monde  pour  lui,  davantage  même  que  John.  Il  le  laissa  derrière  dans  ce  tunnel 

glacé. Seul. 

Parce  que  c’était  l’unique  façon  de  lui  sauver  la  vie.  Blay  était  exactement  le  genre  d’idiot 

courageux  qui  irait  jusqu’en  enfer  pour  y  suivre  un  être  cher.  Et  puisqu’il  ne  voulait  pas  écouter  la 

voix de raison, il fallait bien utiliser autre chose pour le protéger. 

Qhuinn marcha plus vite, s’éloignant de la lumière qui brillait dans le cellier. Lorsque le tunnel fit 

un  coude,  elle  disparut,  et  Blay  avec  elle.  Qhuinn  était  désormais  tout  seul  dans  la  pénombre,  dans 

cette cage de métal enfouie sous la terre. 

Mais devant lui, il voyait encore, éclairé comme en plein jour, le visage de son ami.  À chaque pas 

qu’il faisait, l’expression douloureuse de Blay était la balise qui le dirigeait. 

Une image qui resterait à jamais avec lui. 

Lorsqu’il  atteignit  la  fin  du  tunnel,  il  tapa  le  code  et  ouvrit  la  porte  qui  donnait  dans  un  abri  de 

jardin, à quinze cents mètres de la maison. Et il réalisa soudain que, contrairement à ce qu’il avait cru 

plus  tôt,  il  avait  encore  quelque  chose  à  perdre.  Un  autre  niveau  possible  à  sa  déchéance.  Déjà,  il 

venait  de  détruire  le  cœur  de  Blay,  aussi  sûrement  qu’en  l’écrasant  sous  sa  botte.  Et  le  regret  et  la 

douleur qu’il en éprouvait étaient presque plus qu’il n’en pouvait supporter. 

Lorsqu’il émergea dans un bosquet de lilas, il avait changé d’avis. Certes, il était la victime une tare 

de naissance et… d’accord, il avait  commis un acte de violence. Mais quand même, il  n’avait pas  à 

aggraver son cas. 

Il sortit son téléphone et vit qu’il ne lui restait qu’une barre de batterie quand il envoya un SMS à 

John pour lui indiquer où il était. Il n’était pas certain que ça fonctionnerait encore... 

Mais John répondit du tac-au-tac. 

Fritz serait là dans dix minutes. 

Pour l’emmener. 

Chapitre 27 

Dans  sa  chambre  au  manoir  de  la  Confrérie,  Cormia  était  assise  par  terre  devant  la  construction 

qu’elle  avait  commencée  la  nuit  précédente.  Elle  tenait  une  boîte  de  cure-dents  dans  une  main  et  le 

bocal de pois était posé près d’elle. Mais elle ne les utilisait pas. Depuis Dieu sait combien de temps, 

elle ne faisait qu’ouvrit et refermer le couvercle de sa boîte. Encore et encore. 

Elle  était  comme  figée  dans  cette  quasi  immobilité,  avec  seulement  l’ongle  de  son  pouce  qui 

manœuvrait le couvercle. 

Si  elle  n’était  plus  la  Première  Compagne,  elle  n’avait  plus  à  rester  de  ce  côté.  Une  Élue  sans 

fonction officielle – son  cas de  toute évidence  – devrait se trouver  au Sanctuaire pour prier  avec  ses 

sœurs et servir la Vierge Scribe. 

Il n’y avait pas de place pour elle dans cette maison ou dans ce monde. Il n’y en avait jamais eu. 

Ses yeux se posèrent sur la structure qu’elle avait imaginée et montée. Ces nombreux petits cubes 

tous  pareils  formaient  un  tout,  et  elle  les  comparait  aux  Élues  et  à  leurs  diverses  fonctions,  toutes 

reliées entre elles, dépendantes les unes des autres. Les tâches de la communauté étaient nombreuses : 

Maintien du calendrier spirituel, honneurs à la Vierge Scribe, comptes-rendus de son Verbe et mises à 

jour de l’Histoire de la Race… Et bien sûr, naissance des futurs Frères ou Élues. 

En s’imaginant à nouveau vivre au Sanctuaire, Cormia avait la sensation d’un retour en arrière. Pas 

un retour chez elle. Et curieusement, ce qui aurait dû la troubler le plus – qu’elle ait failli à son rôle de 

Première Compagne – lui importait fort peu. 

Elle rejeta la boîte de cure-dents. En tombant, le couvercle s’ouvrit et les bâtonnets de bois blond se 

répandirent sur le tapis et roulèrent n’importe où. 

Maladresse. Désordre. Chaos. 

Elle ramassa ce qu’elle avait fait tomber, les rangea dans la boîte. Remit tout en ordre. Et décida 

qu’elle devait faire la même chose dans sa vie. Pour commencer, elle allait faire ses adieux au Primâle, 

ranger ses trois robes et s’en aller. 

Ce fut alors qu’on frappa à la porte. 

—  Entrez, dit-elle sans prendre la peine de se relever. 

Fritz passa la tête par l’entrebâillement. 

—  Je vous souhaite  le bonsoir, Élue. Et vous  apporte un message : Maîtresse Bella demande si 

vous accepteriez de la rejoindre pour une collation dans sa chambre. 

Cormia s’éclaircit la gorge. 

—  Je ne suis pas sûre... 

—  Si je puis me permettre, murmura le majordome. Le médecin Jane vient juste de repasser la 

visiter. Et je crois que cet examen a soulevé quelques inquiétudes. La présence d’une Élue apaiserait 

peut-être notre future  mahman. 

Cormia avait relevé la tête. 

—  Une autre visite ? En plus de l’autre nuit ? 

—  Oui. 

—  Dites-lui que j’arrive tout de suite. 

Le vieux  doggen se courba aussitôt. 

—  Je  vous  remercie  bien,  Élue.  Maintenant,  je  dois  m’absenter  pour  aller  chercher  quelqu’un. 

Mais je ne serai pas long. Dès mon retour, je vous préparerai quelque chose à manger. 

Cormia prit une douche rapide, se sécha  et recoiffa ses cheveux, puis enfila  une robe fraîchement 

repassée. Lorsqu’elle sortit de sa chambre, elle entendit des pas lourds et bottés au rez-de-chaussée, et 

se pencha par-dessus la balustrade. Dans le grand hall, le Primâle traversait d’un pas vif la mosaïque 

magnifique qui représentait un pommier en pleine floraison. Il était vêtu d’un pantalon de cuir noir et 

d’une  chemise  noire.  Ces  couleurs  sombres  faisaient  un  contraste  frappant  avec  les  somptueuses 

teintes de ses cheveux, brillant de reflets sous le vif éclairage. 

Comme  s’il  la  sentait,  il  s’arrêta  et  releva  les  yeux.  Qui  avaient  l’éclat  chaud  et  étincelant  des 

citrines. Cormia en resta captivée. 

Puis elle fit le feu s’éteindre. 

Aussi elle s’écarta de la rambarde, lassée d’être toujours repoussée. Lorsqu’elle parvint à l’angle du 

couloir des statues, elle vit Zsadist arriver vers elle. Qui la fixait avec des yeux d’un noir d’encre. Elle 

n’eut  pas  besoin  de  demander  des  nouvelles  de  Bella.  Vu  l’expression  sinistre  du  Frère,  les  mots 

étaient inutiles. 

—  Je vais rester avec elle, dit-elle au guerrier. Elle a demandé à me voir. 

—  Je sais. J’en suis heureux. Et je vous remercie. 

Le temps d’un battement de cœur, elle examina les dagues noires qui se croisaient sur la poitrine du 

Frère. Et ce n’étaient pas les seules armes qu’il portait sur lui, devina-t-elle, bien qu’elle ne puisse voir 

les autres. 

Le Primâle n’avait eu aucune arme. Ni dagues apparentes, ni gonflement discret de ses poches. 

Elle se demanda où il se rendait. Pas de l’Autre Côté vu qu’il ne portait pas de   fakata. Mais alors 

où ? Et pour quelle raison ? 

—  Il m’attend déjà en bas ? demanda Zsadist. 

—  Le Primâle ? (Quand le Frère hocha la tête, elle ajouta :) Oui. Je l’ai vu. 

Curieux d’être celle qui savait où il était… et que ce soit à elle qu’on pose la question. 

Elle repensa au fait qu’il soit désarmé. 

—  Veillez sur lui, demanda-t-elle sans même s’excuser de son audace. Je vous en prie. 

Quelque chose se durcit sur le visage sévère de Zsadist. Puis il inclina brièvement la tête. 

—  Oui. Je le ferai. 

Cormia le salua, puis continua son chemin vers le couloir aux statues et la chambre de Bella, mais 

au bout de quelque pas, elle fut arrêtée par la voix rauque du Frère : 

—  Le bébé ne bouge plus assez. Ça a commencé la nuit passée. 

Cormia se retourna et le regarda, souhaitant pouvoir faire quelque chose. 

—  Je vais brûler de l’encens dans la chambre. C’est ce que nous faisons de l’Autre Côté quand… 

Ah. Je vais brûler de l’encens. 

—  Ne lui dites pas que vous êtes au courant. 

—  Certainement. (Cormia aurait voulu réconforter le mâle. Elle n’osait pas le toucher, aussi elle 

dit seulement :) Je prendrai soin d’elle. Allez accomplir ce que vous devez faire avec lui. 

Le Frère s’inclina et s’élança dans les escaliers. 


*** 

En  attendant  Z  dans  l’entrée,  Phury  se  frottait  la  poitrine,  puis  s’étira  les  épaules,  cherchant  à 

soulager la douleur qu’il ressentait. Voir Cormia se détourner ainsi lui avait été très pénible. 

Curieusement inacceptable, en fait. 

Il évoqua l’autre Élue qu’il avait rencontrée à l’aube. La différence entre elle et Cormia était plus 

qu’évidente.  Selena  était  très  impatiente  de  devenir  Première  Compagne,  et  ses  yeux  avaient  brillé 

d’avidité en le regardant comme s’il était un gros  lot à  gagner. C’est  uniquement par politesse qu’il 

était demeuré dans la même pièce qu’elle. 

La femelle était belle, et pas vraiment méchante, mais sa façon de se comporter… Merde, il avait 

cru un moment qu’elle allait lui sauter dessus pour baiser sur place. Surtout quand elle avait assuré être 

prête à servir la tradition et le Primâle… parce que «  chaque cellule de son corps le désirait ». 

Une avance ne pouvait être plus clairement sexuelle. 

Et il devait en rencontrer une nouvelle avant la fin de la nuit. 

 Seigneur. 

Zsadist arrivait au bas des escaliers et marcha rapidement vers lui, son coupe-vent à la main. 

—  Allons-y. 

En étudiant les sourcils froncés de son jumeau, Phury comprit immédiatement que Bella n’était pas 

bien. 

—  Est-ce que Bella... 

—  Je ne veux pas parler d’elle avec toi. (Zsadist traversa le grand hall sans jeter un regard à son 

frère.) Magne-toi, on a du boulot. 

Phury  se renfrogna et le suivit, et leurs pas s’accordèrent tellement qu’on aurait cru qu’une seule 

personne marchait sur le sol coloré, et non deux. Malgré sa prothèse, Phury avait toujours eu la même 

démarche que Z, la même façon de claquer le talon et pousser  sur le pied, le même balancement des 

bras. 

De vrais jumeaux. 

Mais  la  similitude  s’arrêtait  à  la  biologie,  pas  vrai ?  La  vie  les  avait  poussés  dans  les  directions 

différentes. Et tous deux avaient connu des sorts merdiques. 

Avec une soudaineté qui le surprit, Phury vit soudain les choses sous un nouvel éclairage. 

Merde, il avait passé sa vie à se torturer à cause du destin de son frère… Passé sa vie dans l’ombre, 

rejeté  par  sa  famille  à  cause  de  la  tragédie  qui  les  avait  frappés.  Mais  lui  aussi  avait  souffert,  bon 

sang…  et  il  continuait à souffrir.  Il  voulait bien respecter l’intimité du  couple que formait son frère 

avec Bella, mais quand même. Quelque chose se rebellait en lui à l’idée d’être ainsi traité comme un 

parfait étranger. Comme un intrus indésirable. 

Il s’arrêta net dans l’allée gravillonnée. 

—  Zsadist. 

Z continua à avancer vers l’Escalade. 

—  Zsadist ! 

Son jumeau s’arrêta et mit les mains sur ses hanches, mais sans se retourner. 

—  Si c’est encore à cause de tes conneries avec le  lesser, dit-il sèchement, je ne veux plus écouter 

tes excuses. 

Sous le coup de la rage, Phury dut ouvrir le col de sa chemise. 

—  Je ne comptais pas en faire. 

—  Je  ne  veux  pas  non  plus  entendre  parler  de  ta  drogue.  Ni  du  fait  que  tu  t’es  fait  virer  de  la 

Confrérie. 

—  Retourne-toi, Z. 

—  Pourquoi ? 

Il y eut un long silence. Puis Phury sortit d’une voix amère : 

—  Tu ne m’as jamais dit merci. 

La tête de Z pivota d’un coup. 

—  Quoi ? 

—  Tu ne m’as jamais dit merci. 

—  De quoi, bordel ?   

—  De t’avoir sauvé, bon sang. Je t’ai sauvé de cette pute qui t’avait enchaîné. Je t’ai sauvé de ce 

qu’elle te faisait subir. Et tu ne m’as jamais dit merci . (Phury avança jusqu’à son frère, s’échauffant de 

plus en plus.) J’ai passé  un putain de siècle  à te chercher. Ensuite je t’ai fait évader de ce putain de 

château. Et j’ai sauvé ta putain de vie...   

Zsadist se retourna et se pencha en avant, les bottes plantées dans le sol, l’index tendu vers Phury 

comme une arme braquée.   

—  Et tu veux une auréole pour ça ? Tu peux attendre longtemps. Je ne t’ai jamais rien demandé. 

Je n’ai jamais rien demandé à personne. C’est toi qui as voulu faire ça – à cause de ton complexe de 


Bon Samaritain. 

—  Si je ne t’avais pas sorti de là, tu n’aurais pas eu Bella. 

—  Et si tu  ne  l’avais pas fait, elle ne serait pas  en danger de mort. Et  tu  veux de la gratitude ? 

Trouve-la ailleurs, parce que ce n’est pas vraiment ce que je ressens pour toi en ce moment. 

Les  mots  semblèrent  résonner  dans  la  nuit,  comme  s’ils  cherchaient  d’autres  oreilles  pour  se 

répandre. 

Phury cligna des yeux, puis se retrouva soudain à parler de choses qu’il avait gardées sur le cœur 

bien trop longtemps. 

—  J’ai enterré nos parents tout seul. Il n’y avait que moi pour leur rendre les derniers hommages. 

Que moi pour allumer leur bûcher... 

—  Je ne les connaissais même pas ! Pour moi, c’étaient des étrangers. Comme toi, avant que tu te 

pointes... 

—  Ils t’aimaient. 

—  Pas assez pour me chercher, bordel. Qu’ils aillent se faire foutre ! Tu crois que je ne sais pas à 

quelle  vitesse  il  s’est  arrêté ?  Je  suis  retourné  à  la  maison,  et  j’ai  suivi  la  piste  à  partir  de  ce  tas  de 

cendres que tu avais laissé. Je sais exactement jusqu’où mon très cher père a été avant d’abandonner. 

Tu crois que je m’intéresse à un mec pareil ?  Il m’a laissé tomber !  

—  Tu  étais  bien  plus  vivant  à  leurs  yeux  que  je  ne  l’ai  jamais  été.  Tu  étais  partout  dans  cette 

maison. Tu étais tout pour eux. 

—  Bordel, arrête de geindre,  aboya  Zsadist.  Tu  ne  veux quand même pas que  je pleure  sur ton 

sort, non ? Tu n’as vraiment aucune idée de ce que j’ai vécu. 

—  J’ai perdu ma putain de jambe pour toi. 

—  C’est toi qui as choisi de venir. Si tu regrettes la façon dont ça a tourné, j’en ai rien à foutre. Et 

c’est pas mon problème. 

Absolument sidéré, Phury poussa un long soupir. 

—  Tu n’es vraiment qu’un connard ingrat. Un espèce de salopard de connard ingrat…. Essaie un 

peu de prétendre que tu aurais préféré rester avec ta Maîtresse ? (Quand seul le silence lui répondit, il 

secoua la tête.) J’ai toujours cru que tous les sacrifices que j’avais faits en valaient la peine. Mon vœu 

de  chasteté.  Ma  quête.  Mon  angoisse.  Mon  amputation.  (La  colère  revint)  Sans  compter  les  foutues 

migraines  que  tu  me  collais  chaque  fois  que  ça  te  prenait  de  te  faire  taper  dessus. Et  maintenant,  tu 

oses prétendre que tu te fichais de rester un esclave de sang ? 

—  C’est quoi le but de ta petite crise ? Tu cherches à justifier tes tendances suicidaires en voulant 

ma  reconnaissance ? (Zsadist eut un rire bas et rauque.) N’importe quoi. Tu imagines que ça me botte 

de voir la gnôle  et la drogue te pousser vers  ta tombe ? Tu imagines que  j’ai apprécié  ce  que j’ai  vu 

l’autre nuit dans cette ruelle ? (Il poussa un juron.) Bordel de merde, j’en ai marre. Réveille-toi, Phury. 

Tu es en train de te tuer. Alors arrête de te chercher des excuses avec ces bobards à la con et regarde 

un peu ce que tu fais. 

En son for intérieur, Phury réalisa que cette confrontation entre son frère et lui aurait dû avoir lieu 

depuis bien longtemps. Et que Z avait quelques bons arguments. 

Mais lui aussi. 

Il secoua encore la tête. 

—  Je pense quand même mériter un merci. J’ai été invisible toute la vie dans ma propre famille. 

Le silence s’attarda. 

Puis Z cracha sèchement : 

—  Bordel, Phury. Lâche un peu ta croix et arrête de jouer les martyrs. 

Le ton dédaigneux fit à  nouveau flamber la  colère de Phury et  son bras  s’envola de lui-même. Il 

frappa  son  jumeau  à  la  mâchoire,  son  poing  épais  résonnant  avec  le  bruit  d’une  batte  de  baseball 

marquant le point. 

Z partit en arrière et s’écrasa sur la GTO de Rhage. 

Lorsque  le  mâle  se  redressa,  Phury  se  mit  en  position  de  combat  et  remua  les  doigts,  certain  que 

d’ici une seconde ou deux, ils allaient régler leur différend en usant de leurs poings cette fois,  au lieu 

de mots vicieux. Et se tabasser jusqu’à ce que l’un d’eux ne se relève pas. 

Mais ça les avancerait à quoi au juste ? 

Phury laissa retomber les bras. 

Au même moment, la Mercedes de Fritz passait les portes de la cour. 

Dans le faisceau des phares, Zsadist arrangea son blouson et avança calmement côté conducteur de 

l’Escalade. 

—  Si je ne venais pas de faire une promesse à Cormia, je t’éclaterais la tronche. 

—  Quoi ? 

—  Monte dans cette putain de voiture. 

—  Que lui as-tu promis ? 

Pendant que Z passait derrière le volant, ses yeux noirs trouaient la nuit comme des lames. 

—  Ta  copine  s’inquiétait,  alors  elle  m’a  fait  promettre  de  veiller  sur  toi.  Et  contrairement  à 

certains, moi je tiens parole. 

 Oups. 

—  Maintenant, monte, dit Z avant de claquer sa portière. 

Phury poussa un juron, puis avança à son tour côté passager.  À côté d’eux, la Mercedes se garait. 

Lorsque  Qhuinn  sortit  du  siège  arrière,  les  yeux  du  gosse  s’ouvrirent  comme  des  soucoupes  en 

regardant la façade du manoir. 

—  Tu sais où vivent les parents de Lash ? demanda Phury. 

—  Bien entendu. 

Et le "  ferme-la" resta sous-entendu. 

Tandis que l’Escalade s’éloignait vers les grilles, la voix du sorcier fut froide et précise dans la tête 

de Phury :  Si tu veux que les autres te soient reconnaissants, tu dois d’abord être un héros, mon pote. 

 Et on ne peut pas dire que tu sois doué dans le rôle du beau chevalier à l’armure étincelante. 

Phury tourna la tête et regarda par la fenêtre. Et les mots que son frère et lui venaient d’échanger lui 

revenaient encore et encore, comme des coups de feu au cours d’un duel. 

 Fais un cadeau à tout le monde, et dégage, dit le sorcier.  Dégage, mon pote. Y’en a marre de toi. 

 Tu veux être un héros ? Libère-les de ta présence. 



Chapitre 28 

Qhuinn  était  absolument  certain  que  Wrath  comptait  lui  faire  la  peau  mais,  malgré  sa  légitime 

appréhension, il ne put s’empêcher d’être sidéré par la taille du centre d’entraînement de la Confrérie. 

Ce truc était immense et  construit en  énormes pierres  – chacune aussi large que le torse d’un mâle – 

avec des fenêtres certainement renforcées au titane ou une merde du genre. Quant aux gargouilles sur 

le  toit,  ça  donnait  un  petit  effet  gothique  qui  ajoutait  au  côté  sinistre  des  ombres  projetées.  Parfait. 

Exactement de circonstances. 

—  Messire ?  dit  le   doggen  en  indiquant  des  portes  si  hautes  qu’elles  semblaient  celles  d’une 

cathédrale. Pouvons-nous entrer ? J’ai une collation à préparer. 

—  Une collation ? 

Le   doggen  le  regarda,  puis  s’exprima  en  séparant  les  mots,  comme  s’il  s’adressait  à  un  simple 

d’esprit. 

—  Oui, une  collation. Mon rôle est de  cuisiner  pour la Confrérie, et je m’occupe aussi de  tenir 

leur demeure. 

 Nom de Dieu…  Ce n’était pas du tout le centre d’entraînement, pensa Qhuinn.  Il entrait  dans la 

 tanière des Frères. 

Bien  sûr.  Il  n’y  avait  qu’à  voir  le  degré  de  la  sécurité  alentour :  Des  caméras  de  surveillance 

partout,  montées  sur  les  portes  et  le  toit.  Et  puis  le  mur  d’enceinte  de  la  cour  ressemblait  à  ceux 

d’Alcatraz  –  comme  on  les  voyait  dans  des  films.  Merde,  il  s’étonnait  même  que  des  dobermans 

féroces ne soient pas déjà apparus, les crocs en avant, prêts à se jeter sur lui. À moins que les clebs ne 

soient en train de nettoyer les os du dernier intrus qui avait voulu visiter les lieux ? 

—  Messire, répéta le  doggen. Vous me suivez ? 

—  Ouais…  ouais,  bien  sûr.  (En  se  mettant  à  avancer,  Qhuinn  eut  vraiment  du  mal  à  déglutir, 

sachant  qu’il  allait  devoir  affronter  le  roi.)  Ah…  je  crois  que  je  vais  laisser  mes  affaires  dans  la 

voiture. 

—  Comme vous voulez, messire. 

Merde, heureusement que Blay n’assistait pas à la débâcle... 

Mais alors, l’une des gigantesques portes s’ouvrit pour laisser apparaître une tronche familière. Et 

une main amicale se leva en guise de salut. 

Génial. Blay allait rater le spectacle mais John, lui serait aux premières loges. 

Son pote portait un jean bleu et l’une des chemises baroques qu’ils avaient achetées ensemble chez 

Abercrombrie.  Ses  pieds  nus  étaient  très  blancs  sur  les  dalles  noires  des  escaliers.  Il  semblait 

relativement calme, ce que Qhuinn trouva plutôt énervant. Cet enfoiré aurait pu au moins prendre l’air 

inquiet, histoire de lui montrer un peu de sympathie – quoi, merde. 

—   Hey,  fit John de la main 

—  Hey. 

John s’écarta, pour libérer le passage. 

—   Comment va ? 

—  J’aimerais bien une dernière cigarette. 

En plus, ça lui donnerait une excuse pour traînailler dehors. 

—   N’importe quoi. Tu ne fumes pas. Et tu détestes ça. 

—  Devant un peloton d’exécution, il y a certaines habitudes à revoir vite fait. 

—   Ta gueule. 

En  pénétrant  dans  une  entrée  luxueuse,  Qhuinn  se  sentit  soudain  vêtu  de  manière  inappropriée. 

Waouh. Tout ce marbre noir et blanc, avec des lustres dorés –  c’était de l’or ?  Sûrement... 

Bordel de merde. Il se figea net. 

Il avait posé le pied dans un hall immense et digne d’un palais. Comme par exemple ceux des tsars 

de Russie, avec de somptueuses couleurs et d’incroyables feuilles d’or un peu partout. Le sol était de 

mosaïque, et le plafond peint… En fait, toutes ces belles colonnes antiques et ces voutes superbes, ça 

ressemblait peut-être plus à un château du temps passé, comme dans les romans de Daniele Steel… 

Mais il n’avait jamais lu un seul livre d’elle, bien sûr. 

Euh. D’accord, peut-être un… mais c’était quand il avait douze ans. Il avait été malade et coincé au 

lit. En plus, il l’avait juste survolé, ne s’attardant qu’aux passages sexuels. 

—  Grimpe, dit une voix profonde qui renvoya des échos alentour. 

Qhuinn leva les yeux vers un escalier lourdement décoré. Debout en haut des marches, il y avait le 

roi, entièrement vêtu de noir, pantalon de cuir et tee-shirt, avec de lourdes bottes de combat plantées 

au sol comme s’il possédait le monde entier. 

—  Allez viens, qu’on en finisse, ordonna Wrath. 

Le souffle coupé, Qhuinn suivit John jusqu’au premier. 

Mais lorsqu’ils arrivèrent, Wrath ajouta : 

—  Je veux le voir seul. Tu restes ici, John. 

John commença à agiter les mains :  Je veux être son témoin...  

—  Nan, dit Wrath qui s’écartait déjà. Il n’en a pas besoin. 

 Merde,  pensa Qhuinn. Alors, il n’aurait même pas le droit de se défendre ? 

—   Je t’attends,  lui fit John. 

—  Merci, mec. 

Qhuinn jeta  un œil à travers les portes que  le roi venait de franchir. La pièce  lui  semblait… Ben 

mince alors, c’était le genre de mobilier que sa mère aurait adoré : De la soie bleu pâle, des sièges aux 

petits  pieds  grêles  comme  des  pattes  d’araignées,  et  des  lampes  avec  des  machins  de  cristal  qui 

pendouillaient en dessous, comme des boucles d’oreilles. 

Pas vraiment l’endroit qu’il aurait imaginé pour Wrath. 

Il  avança  d’un  pas  et  vit  le  roi  prendre  place  derrière  un  délicat  bureau.  Après  avoir  refermé  les 

portes,  Qhuinn  serra  les  mains  devant  lui.  Tout  en  attendant,  il  eut  une  impression  d’irréalité.  Il 

n’arrivait pas à croire que tout ait pu dérailler si vite et le mener à ça. 

—  Avais-tu l’intention de tuer Lash ? demanda Wrath. 

 Bon, droit au but, hein ? 

—  Ah… 

—  Réponds par oui ou par non. 

Qhuinn réfléchit rapidement à ses diverses options : «  Non, pas du tout voyons. En fait, le couteau 

 a bougé tout seul alors que j’essayais de l’arrêter… Non, je voulais juste le raser sous le menton… 

 Non, je ne pensais pas qu’on pouvait mourir avec une jugulaire ouverte… » 

Il se racla la gorge. 

—  Oui. Absolument. 

Le roi croisa les bras sur sa poitrine. 

—  Et si Lash n’avait pas baissé le pantalon de John, l’aurais-tu égorgé aussi ? 

Qhuinn essaya de réfléchir. 

—  Vous  savez,  John  nous  avait  interdit  d’intervenir.  Et  tant  que  le  combat  était  loyal,  j’étais 

d’accord pour laisser filer. Mais… (Il secoua la tête.) Nan. Ce que Lash a fait, c’était dégueulasse. Un 

vrai coup bas. 

—  Mais tu n’étais pas obligé de le tuer. Tu  aurais pu simplement les séparer. Lui en  coller  une 

bonne. Ou même l’assommer. 

—  C’est vrai. 

Wrath étira son bras, et il y eut un craquement sourd au niveau de son épaule. 

—  Maintenant, je veux que tu sois parfaitement franc. Ne t’avise pas de me mentir, parce que je 

le saurai. Je le sentirai… (Il renifla pour accentuer son propos, et ses yeux devinrent brûlants derrière 

ses  lunettes  noires.)  Je  sais  que  tu  haïssais  ton  cousin.  Es-tu  certain  que  tu  n’as  pas  agi  dans  un  but 

personnel ? 

Qhuinn se passa la main dans les cheveux. Et tenta de se souvenir de son mieux de ce qu’il avait 

ressenti  ce  soir-là.  Mais  il  y  avait  comme  des  trous  dans  sa  mémoire,  là  où  ses  émotions  avaient 

flambé alors qu’il empoignait son couteau et se ruait en avant. N’importe, il savait l’essentiel. 

—  Vous voulez de la franchise… d’accord, je ne pouvais pas laisser John être humilié comme ça. 

Il  est  resté  comme…  tétanisé.  Ouais,  quand  Lash  a  commencé  à  lui  ouvrir  son  froc,  il  a  buggé.  Ils 

étaient dans la douche  à ce moment-là. John  avait  la  tronche écrasée contre  le  carrelage  et d’un seul 

coup, quand l’autre a voulu… John est resté tout raide – comme mort. 

» Je ne sais pas si Lash aurait été jusqu’au bout avec ce… Ah, vous savez… Bien sûr, je ne suis 

certain de rien, mais c’était bien le genre de mec à le faire vraiment. (Qhuinn déglutit avec difficulté.) 

Quand j’ai vu ça, ouais, quand j’ai vu que John n’arrivait plus à se défendre, je… j’ai eu comme un 

trou noir… Alors – merde – le couteau s’est retrouvé dans ma main… et moi sur Lash. Et puis ça a été 

super-vite. 

»  La  vérité ?  Bien  sûr  que  je  haïssais  Lash,  mais  il  ne  s’agissait  pas  de  lui.  Je  me  foutais  de  qui 

c’était. Parce que si quelqu’un refait un truc aussi degueu à John et bien… je le flinguerai encore. Et je 

sais ce que vous voulez me demander. 

—  Et ta réponse est ? 

—  Ouais. Je le referais. Sans hésiter. 

—  Vraiment ? 

—  Oui. (Qhuinn regarda autour de lui, les murs de soie bleue… et pensa que ce n’était pas bien 

de  raconter  de  telles  horreurs  dans  un  cadre  aussi  somptueux.)  Je  suppose  que  ça  fait  de  moi  un 

meurtrier sans  remords, hein ? …  Alors, vous allez me faire quoi ? Oh, je dois vous dire  aussi… ma 

famille m’a renié – mais vous devez déjà le savoir. 

—  Ouais, je l’ai entendu dire. 

Il y eut un long silence. Et Qhuinn le passa en étudiant ses bottes  New Rock, avec la sensation que 

son cœur flottait dans sa poitrine. 

—  John veut que tu restes ici. 

Qhuinn releva les yeux vers le roi. 

—  Quoi ? 

—  Tu m’as entendu. 

—  Merde. Vous n’allez pas accepter ça. Pas question que je reste ici. 

Devant lui, de très épais sourcils noirs se firent menaçants. 

—  Pardon ? 

—  Euh… désolé. 

Qhuinn  referma  vite  le  bec,  se  souvenant  soudain  que  le  Frère  en  face  de  lui  était  aussi  le  roi,  et 

qu’il pouvait faire tout ce qu’il voulait. Tout et même plus encore. Y compris changer le nom du soleil 

et de la lune, ordonner à tous les vampires de se mettre à plat ventre pour le saluer… ou encore, si ça 

lui chantait, prendre un paria sous son toit. 

En fait, dans le monde des vampires, « roi » pouvait aussi bien s’écrire « pouvoir absolu ». 

Et puis, qu’est-ce qui lui prenait de discuter quelque chose susceptible de l’aider ? Il était vraiment 

con parfois. 

Quand Wrath se  releva, Qhuinn dut faire un effort notoire pour ne pas reculer, même s’ils étaient 

encore séparés par un mètre de tapis d’Aubusson. 

Bordel, le mâle était quand même drôlement balèze. 

—  J’ai eu le père de Lash au téléphone il y a une heure, dit Wrath. Ta famille a signalé qu’elle ne 

paierait pas l’amende. Comme ils t’ont renié, ils prétendent que c’est à toi de la payer. Cinq millions. 

—  Cinq millions ? 

—  Lash a été enlevé par les   lessers à la clinique. Personne ne s’attend à le revoir vivant. Tu es 

donc accusé de meurtre en puissance, sous l’assomption que les égorgeurs ne se seraient pas donné la 

peine d’emmener un mort. 

—  Waouh…  ( Seigneur,  Lash…  et  merde,  ça  faisait  un  sacré  paquet  de  fric.)  Vous  savez,  j’ai 

juste ce que je porte  sur le dos, plus une  rechange dans mon  sac. S’ils  veulent  les récupérer, pas de 

probl... 

—  Le père de Lash est au courant de ta situation financière. C’est pourquoi il te veut comme serf 

attaché à sa maison. 

Qhuinn sentit sa tête se vider. Un  serf – c’est-à-dire un esclave – jusqu’à la fin de sa vie ? Chez les 

parents de Lash en plus ? 

—  Bien entendu, ajouta Wrath, ce ne serait qu’à ta sortie de prison. En fait, la race en a une qui 

est toujours opérationnelle. Loin au nord, à la frontière canadienne. 

Complètement assommé, Qhuinn restait planté sans réagir.  Parfois, on sait que sa vie est terminée,  

pensa-t-il. Et pas besoin d’être mort pour ça. 

—  Qu’en dis-tu ? murmura Wrath. 

En  prison…  pour  Dieu  sait  combien  de  temps.  Et  ensuite,  l’esclavage…  dans  une  famille  qui  le 

haïrait éternellement. 

Qhuinn se revit marchant dans le long tunnel chez Blay, et repensa à la décision qu’il avait prise 

dans le jardin en ressortant. 

—  J’ai peut-être des yeux dépareillés, dit-il en regardant le roi, mais je suis malgré tout capable 

d’agir avec honneur. Je ferai ce que je dois pour réparer… à condition, ajouta-t-il d’un ton plus ferme, 

que  personne  ne  me  réclame  des  excuses.  Je  n’en  ferai  pas.  Ce  que  Lash  a  fait  était  ignoble  et 

délibérément cruel. Il cherchait à détruire la vie de John. Je ne regrette rien. 

Wrath  fit  le  tour  de  son  bureau  et  traversa  la  pièce  pour  aller  ouvrir  la  porte.  En  passant  devant 

Qhuinn, il lui dit d’un ton bref : 

—  Bonne réponse, fils. Va attendre dehors. Je te rappelle d’ici peu. 

—  Excusez… Quoi ? 

Le roi ouvrit la porte et eut de la main un geste péremptoire. 

—  Dehors. 

Qhuinn sortit d’un pas chancelant. 

—   Comment ça s’est passé ?  demanda John en bondissant de la chaise qu’il avait collée contre le 

mur du couloir.  Qu’est-ce qu’il t’a dit ?  

Qhuinn regarda son ami et décida de ne pas lui annoncer son prochain séjour en prison ni son futur 

esclavage chez les parents de Lash – pour y être torturé tout le reste de sa vie. 

—  Ah, pas mal. 

—   Tu mens. 

—  Non. 

—   Tu es tout vert. 

—  Hey, tu oublies que j’ai été opéré hier. 

—   Arrête tes conneries. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

—  Excusez-moi.  (La  reine  Beth  approchait,  le  visage  grave.  Elle  tenait  à  la  main  une  boîte  de 

cuir, longue et plate.) Les garçons ? Je veux entrer. 

Ils s’écartèrent et elle ouvrit la porte du bureau pour la refermer aussitôt. 

John et Qhuinn attendirent. Longtemps, à ce qui leur sembla… Très longtemps même. 

Dieu seul sait ce qui se passait là-dedans. Il faudrait sans doute un moment au roi et à la reine pour 

pondre un ordre royal du genre : «  Vous allez directement en prison, vous ne passez pas  par la case 

 départ,  vous  ne  touchez  pas  500  dollars. »   (NdT :  Formule  célèbre  d’une  carte  de  "Chance"  du  jeu 

 Monopoly.) 

Comme s’il avait besoin d’avoir quelque chose pour s’occuper les mains, John sortit son téléphone, 

puis eut l’air étonné en vérifiant ses messages. Il envoya un SMS et remit le truc dans sa poche. 

—   Bizarre que Blay ne réponde pas. 

 Pas vraiment, pensa Qhuinn, se sentant un parfait salaud. 

Soudain, le roi rouvrit ses portes en grand. 

—  Ramenez vos culs par ici. 

Ils sautèrent  ensemble sur leurs pieds en se bousculant pour entrer dans le bureau.  Wrath  referma 

derrière  eux,  les  enfermant.  Puis  le  roi  retourna  s’asseoir  dans  son  fauteuil  ridiculement  délicat,  et 

balança  ses  lourdes  bottes  sur  le  tas  de  documents  qui  traînaient  sur  son  sous-main.  Quand  Beth  se 

laissa tomber sur son accoudoir, il étendit la main pour prendre la sienne. 

—  Dites-moi,  jeunes  gens,  connaissez-vous  le  terme   ahstrux  nohtrum ?  (Quand  ils  secouèrent 

ensemble  la  tête  comme  de  parfaits  crétins,  Wrath  eut  un  petit  sourire  mauvais.)  C’est  une  ancienne 

position – un garde du corps en quelque sorte, mais très particulier. Quelqu’un qui est autorisé à tout 

pour sauvegarder son maître. Ouais, un  ahstrux nohtrum  a le droit légal de tuer. 

Qhuinn eut du mal à déglutir, se demandant en quoi ça pouvait bien les concerner, John et lui. 

Mais le roi continua : 

—  Un  ahstrux nohtrum ne peut être désigné que par décret royal, et son statut ressemble à ceux 

de ces mecs des Services Secrets qui sont chargés de protéger le président des États-Unis. Parce que, 

bien entendu, le sujet à protéger doit être une personne d’importance, et le garde du corps doit être à la 

hauteur de sa fonction. (Wrath embrassa la main de la reine.)  

»  C’est  le  roi  qui  décide  de  l’importance  d’une  personne.  Et  le  roi,  c’est  moi.  Maintenant…  ma 

 shellane ici même est la plus importante personne du monde à mes yeux. Il n’y a rien que je ne ferais 

pour protéger son cœur. Elle est ma reine dans tous les sens du terme. De ce fait, son unique frère est 

incontestablement une personne d’importance à mes yeux. 

»  Quant  à  l’aptitude…  je  crois  savoir,  Qhuinn,  que  tu  es  l’un  des  meilleurs  combattants  du 

programme  d’entraînement,  tout  comme  John  ici  présent.  Tu  es  carrément  vicieux  à  mains  nues, 

excellent au tir, (la voix du roi se fit plus sèche) et nous sommes parfaitement conscients de tes talents 

au couteau, pas vrai ? 

Abasourdi,  Qhuinn  sentit  soudain  un  vertige  lui  faire  tourner  la  tête.  Dans  le  brouillard  qui  le 

cernait, il voyait soudain s’ouvrir un passage inattendu pour sortir de l’enfer. Tout vacillant, il tendit la 

main pour se retenir au bras de John, sans se soucier que son geste le rende probablement ridicule. 

—  Un  petit  détail  quand  même,  continua  le  roi.  Si  besoin  est,  un   ahstrux  nohtrum  est  censé  se 

faire tuer pour protéger son maître. En cas de coup dur, c’est lui qui prend la balle. Oh, et le poste est à 

vie, sauf avis contraire de ma part. Je suis le seul à pouvoir lever le carcan, c’est bien compris ? 

La bouche de Qhuinn fonctionna sans même qu’il en ait conscience. 

—  Oui. Bien sûr. Absolument. 

Avec  un  sourire,  Wrath  tendit  la  main  vers  la  boîte  que  Beth  avait  apportée.  Il  en  sortit  un  épais 

vélin orné d’un sceau doré et de rubans noirs et rouges. 

—  Parfait. Alors regardez ça. 

D’un geste nonchalant, il jeta le document officiel sur le bureau en direction de John et Qhuinn 

Qui se penchèrent ensemble en avant pour le lire. En Ancien Langage, le document attestait que… 

—  Bordel… (Qhuinn s’interrompit et jeta un coup d’œil gêné vers la reine.) Je suis désolé. Je ne 

voulais pas être impoli. 

Elle eut un sourire et embrassa la tête de son  hellren.  

—  Aucun problème. J’ai entendu pire. 

—  Regardez la date, dit Wrath. 

C’était antidaté… Ce putain de papier était  antidaté de deux mois. Selon le document, Qhuinn, fils 

de  Lohstrong,  avait  été  nommé   ahstrux  nohtrum  de  John  Matthew,  fils  de  Darius,  fils  de  Marklon, 

depuis le mois de juin denier. 

—  Je suis vraiment bordélique niveau paperasserie, dit  Wrath d’une voix gouailleuse. Donc j’ai 

dû oublier de vous en avertir, pas vrai ? Dommage. Bien entendu, ce papier signifie aussi que John est 

responsable de l’amende, vu que le sujet protégé est censé régler les dettes résultant de sa protection. 

John réagit immédiatement. 

—   Je vais payer. 

—  Non, attends, coupa Qhuinn. Il n’a pas d’argent... 

—  À l’heure actuelle, ton pote doit peser pas loin de quarante millions, dit le roi. Il n’aura aucun 

problème à régler ce petit détail. 

Qhuinn regarda John. 

—  Quoi ? Merde, John, mais pourquoi travailles-tu au bureau du centre pour payer tes fringues ? 

—   Je fais un chèque à qui ?  indiqua John sans lui répondre. 

—  Aux parents de Lash. C’est Beth le trésorier de la Confrérie, et elle te dira sur quel compte tu 

peux tirer ça, pas vrai,  leelane ? (Wrath serra la main de la reine avec un sourire. Lorsque son regard 

revint  sur  les  garçons,  son  expression  changea.)  Donc  Qhuinn  va  s’installer  ici,  et  il  recevra  à  partir 

d’aujourd’hui un salaire annuel de 75 000 dollars – que tu paieras, John. 

» Bien entendu, Qhuinn, tu n’as plus rien à voir avec le programme, mais ça ne veut pas dire que 

les Frères et moi ne viendrons pas… disons te secouer la couenne pour te maintenir en forme. Après 

tout, nous nous serrons les coudes ici, et tu es l’un d’entre nous désormais. 

Qhuinn prit une profonde inspiration. Puis recommença. Puis... 

—  Je crois… Il faut… Je ne… Ah. Il faut que je m’assoie. 

Comme une vraie donzelle, il recula en chancelant et s’effondra sur l’un des divans bleu pâle. Tout 

le monde le regardait comme s’il avait besoin d’un sac en papier  – ou d’un kleenex. Aussi il posa la 

main sur son ventre, tentant de faire passer son malaise pour une séquelle de son opération, et non un 

excès d’émotion. 

L’ennui  était  que…  il  ne  pouvait  plus  respirer.  Pas  un  pet  d’air  ne  pénétrait  dans  ses  poumons 

contractés. Il ne savait trop ce qu’il y avait dans sa bouche, mais cette merde n’arrivait pas à dissiper le 

brouillard de sa tête ni l’oppression qui lui broyait les côtes. 

Étrangement,  celui  qui  s’approcha  pour  s’accroupir  devant  lui  ne  fut  ni  John  ni  la  reine.  Mais 

Wrath. Quand le roi apparut soudain devant ses yeux brouillés, le visage dur et les sinistres lunettes ne 

correspondaient aucunement à la douceur de la voix. 

—  Mets  la  tête  entre  tes  genoux,  fils,  dit-il  en  posant  la  main  sur  l’épaule  de  Qhuinn  pour  la 

presser doucement. Vas-y. 

Lorsque Qhuinn obéit, il se mit  à trembler si fort qu’il  serait probablement tombé en  avant sur le 

plancher si l’énorme main du roi ne l’avait pas maintenu en place. 

Il  ne  pleurerait  pas.  Il  se  refusait  à  laisser  couler  une  seule  larme.  Aussi  il  continua  à  haleter  et  à 

frissonner… et tout son corps se couvrit d’une sueur froide. 

À voix très basse, que seul le roi entendit, il chuchota : 

—  Je pensais… être tout seul. 

—  Nan, répondit Wrath sur le même ton. Je te l’ai dit, tu es désormais l’un des nôtres. Compris ? 

Qhuinn releva les yeux. 

—  Mais je ne suis personne. 

—  Oublie ces conneries. (Le roi secoua lentement la tête.) Tu as sauvé l’honneur de John, fils. Tu 

fais partie de la famille. 

Alors Qhuinn tourna la tête pour regarder John  et Beth,  côte  à  côte. Malgré  ses yeux  humides de 

larmes retenues, il vit la ressemblance entre eux : cheveux sombres et yeux d’un bleu profond. 

 La famille… 

Qhuinn  put  enfin  se  redresser.  Il  se  releva  et  arrangea  sa  chemise,  puis  ses  cheveux.  Très  droit, 

soudain  parfaitement  maître  de  lui,  il  avança  vers  John.  Et  tendit  la  main  à  son  ami,  avec  un  regard 

direct. 

—  Je donnerai sans hésiter ma vie pour toi, John. Même sans ce papier. 

Lorsque  les  mots  lui  échappèrent,  il  réalisa  que  c’était  le  premier  vœu  qu’il  prenait  en  tant 

qu’adulte. Et personne n’était plus digne de le recevoir que celui qui était en face de lui – à part Blay 

peut-être. 

John baissa les yeux pour accepter la main tendue qu’il serra d’une poigne ferme. Ils ne firent rien 

de plus. Mais c’était assez. 

 Je ferai la même chose pour toi,  disaient les yeux de John et sa bouche muette.  La même chose. 


*** 

—  Quand tu auras fini, on pourra parler de Phury si tu veux. 

Cormia  se  redressa  et  s’écarta  de  la  chandelle  blanche  qu’elle  venait  d’allumer,  puis  regarda 

derrière elle. Vers Bella, étendue sur son grand lit, qui serrait ses longues mains pâles sur son ventre 

rond. 

—  Qu’en dis-tu ? continua la femelle avec un petit sourire. Ça me fera penser à autre chose. Et 

j’en ai bien besoin. 

Cormia souffla pour éteindre son allumette. 

—  Comment sais-tu que j’y pensais ? 

—  Tu  as  ce  que  j’appelle  "les  sourcils-mâle".  Un  froncement  très  particulier  qu’a  une  femelle 

quand elle pense à son mâle en ne sachant trop si elle préfèrerait l’envoyer paître ou le serrer dans ses 

bras. Si fort qu’il ne pourrait plus respirer. 

—  Le Primâle n’est pas mien. 

Cormia prit l’encensoir en or dans la main et l’agita par trois fois devant la chandelle. Et se mit à 

entonner une incantation à la Vierge Scribe, lui demandant aide et protection pour Bella et son bébé. 

—  Tu sais, il ne m’aime pas, dit Bella. Pas vraiment. 

Cormia  posa  son  encensoir  sur  une  table  dans  un  coin  et  vérifia  une  dernière  fois  que  ses  trois 

chandelles étaient bien droites et actives. 

Le passé. Le présent. Et le futur. 

—  Tu as entendu ce que j’ai dit ? insista Bella Il ne m’aime pas vraiment. 

Cormia ferma les yeux. 

—  Je crois que tu te trompes. 

—  Non. Il ne fait que le croire. 

—  Avec tout le respect que... 

—  Tu le veux ou pas ? 

Cormia s’empourpra en évoquant ce qui s’était passé dans la salle de cinéma. Elle se revit tenant le 

sexe du Primâle dans la main. Ce… pouvoir qu’elle avait éprouvé… et aussi ces étranges sensations 

quand il avait posé la main sur son sein. 

Bella se mit à rire. 

—  Vu ton fard, je considère que c’est un "oui". 

—  Chère Vierge, je ne sais pas quoi dire. 

—  Assois-toi  là,  dit  Bella  en  tapotant  le  lit  auprès  d’elle.  Et  laisse-moi  t’expliquer  pourquoi  je 

suis certaine de ce que je dis. 

En acceptant cette discussion concernant les sentiments du Primâle, Cormia savait qu’elle allait le 

perdre encore davantage. Aussi elle avança et s’assit sur la couette près de Bella. 

—  Phury est un mâle de valeur, dit Bella. Et il aime profondément, mais ce n’est pas pour ça qu’il 

est amoureux de tous ceux auxquels il tient si fort. Si vous aviez tous les deux le temps... 

—  Je vais rentrer chez moi. 

Bella prit une expression étonnée. 

—  De l’Autre Côté ? Mais pourquoi ? 

—  Je suis ici depuis  longtemps déjà.  (Il lui était trop douloureux d’avouer  avoir  été remplacée. 

Surtout à Bella.) Depuis… trop longtemps. 

—  Oh, dit Bella, soudain attristée. Et Phury part aussi ? 

—  Je ne sais pas. 

—  Il faudra bien qu’il revienne pour se battre. 

—  Ah… oui. 

Manifestement, la femelle ignorait encore que le Primâle ne faisait plus partie de la Confrérie. Et 

dans son état, il n’était pas indispensable de lui asséner d’autres mauvaises nouvelles. 

Bella caressa doucement son ventre. 

—  Quelqu’un t’a-t-il expliqué pourquoi Phury est devenu Primâle ? Pourquoi il a pris la place de 

Vishous ? 

—  Non.  En  fait,  je  n’ai  appris  la  substitution  que  le  jour  de  la  cérémonie,  quand  j’ai  vu  quel 

Primâle se trouvait avec moi dans le temple. 

—  Vishous était déjà fou de Doc Jane au moment où c’est arrivé. Et Phury ne voulait pas qu’ils 

aient à se séparer, alors il s’est interposé. (Bella secoua la tête.) C’est le problème avec lui : Il pense 

aux autres et jamais à lui. Toujours. C’est dans sa nature. 

—  Je sais. C’est ce que j’admire le plus en lui. Là où je vis… (Cormia essaya de trouver les mots 

justes,)  l’altruisme  est  la  plus  belle  des  qualités  pour  les  Élues.  Nous-mêmes  servons  la  race  et  la 

Vierge Scribe. Et en le faisant, nous plaçons aussi les autres en avant. Se sacrifier pour le bien de tous, 

pour  servir  un  idéal  qui  est  plus  important  que  l’individu,  semble  louable.  C’est  ce  que  le  Primâle 

accomplit lui-aussi. Et c’est pour cela que je… 

—  Que tu… ? 

—  Que je le respecte tant. Certes, mais j’apprécie aussi son… son… 

Bella se mit à rire. 

—  Son esprit chevaleresque non ? Manifestement, ça n’a rien à voir avec son physique, ses yeux 

dorés ou ses magnifiques cheveux. 

Cormia devina que sa rougeur devait une fois de plus l’avoir trahie. 

—  Pas la peine de répondre, dit Bella avec un sourire. Je sais que c’est un mâle de valeur. Mais 

pour revenir à son altruisme, tu vois, c’est aussi un problème. Quand on passe tout son temps à penser 

aux  autres,  on  s’oublie  tellement  qu’on  finit  par  se  perdre.  Je  m’inquiète  pour  lui.  Il  croit  que  j’ai 

sauvé son jumeau alors que lui n’avait pu le faire. Il a pour moi de la gratitude – tellement que c’en est 

presque de l’idolâtrie. Mais ce n’est pas de l’amour. 

—  Comment peux-tu en être aussi certaine ? 

Il y eut une certaine hésitation chez la femelle. 

—  Demande-lui de te parler de ses relations avec les femelles. Tu comprendras. 

—  Il  a  souvent  été  amoureux ?  demanda  Cormia  en  se  préparant  à  une  réponse  difficile  à 

entendre. 

—  Non. Jamais. Absolument jamais. (Bella  continuait  à caresser son ventre.) Ça  ne me  regarde 

pas, bien sûr, mais je vais quand même te dire un truc : À part mon  hellren, Phury est le mâle que je 

préfère au monde. Et toi aussi, je t’aime beaucoup. S’il doit rester là, j’espère que tu resteras avec lui. 

J’aime la façon dont tu le regardes. Et j’adore la façon dont  il te regarde  toi. 

—  Il m’a remplacée. 

Bella releva brusquement la tête. 

—  Quoi ? 

—  Je ne suis plus la Première Compagne. 

—  Ben merde alors. 

—  C’est pour cette raison que je dois retourner au Sanctuaire. Je dois libérer la place pour celle 

qui me remplacera. 

C’était la juste chose à dire, bien entendu, mais elle n’y croyait pas réellement. Et ses sentiments 

s’entendaient dans sa voix. Même elle pouvait s’en rendre compte. 

Curieux  d’ailleurs,  parce  qu’elle  avait  eu  toute  sa  vie  l’occasion  d’exercer  son  don  de  pouvoir 

s’exprimer aimablement tout en gardant ses véritables pensées pour elle. De l’Autre Côté, mentir lui 

était  aussi  naturel  que  porter  une  robe  blanche,  un  chignon  réglementaire  ou  réciter  des  textes  de 

cérémonie. 

Maintenant, c’était plus dur. 

—  Désolée, dit Bella, mais je ne peux plus encaisser une connerie de plus. 

—   Encaisser… une  connerie ? 

—  Croire à tes mensonges. Tu veux mon avis ? 

—  Bien entendu. 

—  Ne te laisse pas engloutir dans ces trucs d’Élues. Si tu y crois vraiment, alors c’est bon. Mais 

si tu dois te forcer et toujours faire taire ta conviction intime, là, ça ne va plus. Parce que savoir mentir 

ne suffit pas dans la vie. 

 Effectivement, pensa Cormia.  C’est toujours ce qu’elle avait du faire. Mentir.  

Bella se redressa sur ses oreillers. 

—  Je  ne  sais  pas  si  tu es  au  courant,  mais  j’ai  un  frère,  Rehvenge.  Un  mâle  incroyablement 

pénible et autoritaire, mais je l’adore et nous sommes très proches. Quand j’ai perdu mon père à quatre 

ans, Rehv est devenu chef de lignée.  Il s’est très bien occupé de ma mère et de moi, mais de façon 

protectrice, presque étouffante. Alors j’ai déménagé. C’était vital… il me rendait folle. Merde, tu nous 

aurais entendus nous disputer. Rehv voulait bien faire, mais il est plutôt réac  – très traditionnel quoi. 

Et il considérait devoir décider de tout. 

—  Il me semble être un mâle de valeur. 

—  Oh, oui, sans le moindre doute. Mais il  a vingt-cinq ans de plus que moi, et me voyait juste 

comme sa "petite" sœur. Je  n’arrivais pas  à  être moi-même. Je voulais vivre  et découvrir qui j’étais 

vraiment. (Elle eut soudain un regard hanté.) Ça n’a pas été facile, et il y a eu… des conséquences à 

payer.  Malgré  ce  j’ai  dû  traverser,  je  trouve  hyper  important  de  se  connaître  vraiment.  Tu  sais,  de 

savoir quelle personne on est. 

—  Je suis une Élue. 

—  Et quoi d’autre. 

—  C’est… tout. 

Bella lui serra gentiment la main. 

—  Pense  un  peu  à  toi,  Cormia.  On  va  commencer  par  des  trucs  faciles :  Quelle  est  ta  couleur 

préférée ? Que préfères-tu manger ?  Aimes-tu te  lever tôt ou  non ? Qu’est-ce qui te rends heureuse ? 

Ou triste ? 

Cormia regarda à l’autre bout de la chambre l’encensoir qu’elle avait posé sur la table, et pensa à 

toutes  les  prières  qu’elle  connaissait,  qui  couvraient  tant  de  possibilités.  Et  les  chants.  Et  les 

cérémonies. Elle avait à sa disposition un immense champ lexical niveau spiritualité, mais ce n’étaient 

que des mots, pas des actes. Et le problème était là. 

Elle reporta son regard sur Bella. 

—  Je sais… j’aime la couleur lavande des roses thé. Et construire des structures dans ma tête. 

Bella eut un sourire, mais dut alors cacher un bâillement derrière sa main. 

—  Bravo,  mon  amie,  c’est  un  bon  départ.  Maintenant,  veux-tu  regarder  d’autres  émissions  de 

 Project Runway ? Tu te sentiras plus à l’aise  pour réfléchir à ce qui se passe dans  ta tête avec la télé 

allumée. Et puis Fritz ne devrait pas tarder à nous monter à dîner. 

Cormia s’appuya sur les oreillers à côté de Bella – de son amie Bella. Pas l’une de ses sœurs, mais 

son…  amie. 

—  Merci, Bella. Merci du fond du cœur. 

—  De rien. J’adore ton encens. C’est très relaxant. 

Bella  pointa  la  télécommande  vers  l’écran  et  appuya  sur  quelques  boutons,  et  le  présentateur 

apparut  dans  son  atelier  de  couture,  ses  cheveux  d’argent  aussi  nets  que  s’ils  avaient  été  repassés. 

Devant lui, une couturière secouait la tête en regardant l’ébauche d’une robe rouge qu’elle tenait à la 

main. 

—  Merci, dit encore Cormia sans regarder. 

Bella lui serra juste le bras pour montrer qu’elle comprenait, puis elles se concentrèrent ensemble 

sur l’émission. 



Chapitre 29 

En sortant de la maison de ses parents, Lash avait du sang plein les mains, les genoux faibles et la 

démarche  chancelante.  Lorsqu’il  trébucha,  il  baissa  les  yeux.  Oh  Seigneur,  cette  merde  avait  aussi 

éclaboussé sa chemise et ses bottes. 

À sa vue, Mr D sortit d’un bond de la Focus. 

—  Vous êtes blessé ? 

Mais Lash ne trouva pas immédiatement la force de répondre. Malade de dégoût, il avait du mal à 

tenir debout. 

—  Ça m’a pris… plus longtemps que prévu. 

—  Allez m’sieur… Et si on remontait dans la bagnole ? 

Lash laissa le petit  lesser l’emmener côté passager et l’installer dans son siège. 

—  C’est quoi là, c’que vous avez dans la main, m’sieur... 

Lash  repoussa  violemment  le  mec,  se  pencha  à  l’extérieur  et  vomit  plusieurs  fois.  Avec  des 

spasmes secs et douloureux qui le secouaient tout entier. Un truc noir et huileux lui sortit de la gorge et 

coula sur son menton. Il s’essuya de la main, et regarda ce que c’était. 

Pas du sang. Du moins pas celui qu’il connaissait… 

—  Je les ai tués, dit-il la voix rauque. 

Le  lesser  s’agenouilla devant lui. 

—  Ben évidemment. Et ça va faire ben plaisir à votre paternel. Tous ces fumiers, c’est pas votre 

monde, vous savez. C’est nous qu’on l’est. 

Lash aurait bien voulu faire disparaître de sa tête les images de ce qu’il avait fait. 

—  Ma mère n’a pas arrêté de hurler. Quand elle m’a vu tuer mon père. 

—  Mais  c’est  pas  votre  père.  Et  c’est  pas  votre  mère.  Des  bêtes  que  c’est.  De  vrais  animaux. 

Alors  les  saigner,  c’est  comme  saigner  un  cerf…  ou  plutôt  un  rat.  Ouais,  c’est  d’la  vermine  quoi. 

(L’égorgeur secoua la tête.) Y z’étaient pas comme vous. Y vous ont juste fait croire ça. 

Lash regarda ses mains. Il avait toujours son couteau dans l’une. Et une chaîne dans l’autre. 

—  Tout ce sang… 

—  Ouais, hein ? Y saignent comme des porcs, ces vampires. 

Il y eut un long – très long silence. Qui sembla durer une éternité. 

—  Dites, m’sieur… Y’aurait pas un truc de piscine dans c’te baraque ? (Quand Lash acquiesça, le 

 lesser   continua :)  Derrière ?  (Autre  hochement.)  D’accord,  alors  on  va  y  aller  pour  vous  nettoyer  un 

brin. J’ai d’autres fringues dans l’coffre. Pour vous changer. 

Avant  que  Lash  en  ait  conscience,  il  se  retrouva  dans  la  douche  près  de  la  piscine,  à  nettoyer  les 

dernières traces de ses parents sur sa peau – tout en regardant l’eau rougie s’écouler dans le drain à ses 

pieds. Il rinça également son couteau et sa chaîne. Quand il sortit pour se sécher, son premier geste fut 

de passer à son cou les lourds anneaux acier inoxydable. 

C’était un collier de chien, avec deux plaques gravées. La première était l’identification de King, 

son rottweiler, et l’autre l’attestation de mise à jour de ses vaccins. 

Lash enfila rapidement les affaires que Mr D lui avait fournies, puis sortit de son pantalon souillé le 

portefeuille  de  son  père.  Il  l’empocha.  Pour  les  bottes,  il  devrait  garder  les  mêmes  mais  les  tâches 

fonçaient déjà. Perdaient leur couleur si agressive. Et donc devenaient supportables. 

En sortant de l’annexe de la piscine, il trouva le petit  lesser  assis à une des tables verre-et-acier. 

Et le mec se releva d’un bond en le voyant. 

—  Alors, j’sonne les troupes maint ‘nant ? 

Lash  regarda  la  maison  Tudor…  qu’il  avait  eu  la  ferme  intention  de  piller  à  son  arrivée.  Pour 

récupérer  tout  ce  qui  était  revendable.  L’Omega  lui  avait  assuré  qu’une  armée  de   lessers  était 

désormais  à  ses  ordres,  et  Lash  avait  pensé  les  utiliser  pour  démembrer  cette  baraque  et  n’en  laisser 

que les murs. 

Ouais,  c’était  ce que Conan  le Barbare aurait fait. Comme un  geste  symbolique pour asseoir son 

nouveau  statut :  Non  seulement  écraser  l’ennemi,  mais  aussi  voler  ses  chevaux,  brûler  ses  huttes  et 

entendre les lamentations des femelles éplorées... 

L’ennui  était  qu’il  savait  ce  qui  se  trouvait  à  l’intérieur.  Avec  les  cadavres  de  ses  parents  et  des 

 doggens, la maison était devenue un mausolée. Et l’idée de le violer en envoyant au pillage une meute 

d’égorgeurs ne lui plaisait pas. 

—  On s’en va. 

—  Et après on revient ? 

—  J’ai dit : "  On s’en va", bordel, et vite fait. 

—  D’accord. C’est vous l’patron. 

—  Bonne réponse. 

Avec le pas difficile d’un vieillard arthritique, Lash fit le tour de la maison pour revenir jusqu’à la 

voiture, les yeux braqués droit devant lui, évitant de regarder les fenêtres qu’il longeait. 

Pendant le massacre des  doggens  dans la cuisine, il y avait un poulet qui rôtissait dans le four, avec 

une minuterie en route pour indiquer quand le truc serait cuit. Une fois le dernier domestique à terre, il 

s’était arrêté un moment devant l’appareil ultrasophistiqué pour tourner le minuteur. Et le faire sonner. 

Il avait ensuite ouvert un tiroir près du four  et pris deux maniques  – avec Williams  Sonoma écrit 

dessus.  ( NdT :  Détaillant  californien  spécialisé  dans  les  accessoires  culinaires,  la  décoration  et  les 

 fournitures  d’intérieur.)  Puis  sorti  le  plat  avant  d’éteindre  le  four.  Le  poulet  était  magnifique,  d’un 

brun doré, et farci à la mie de pain. Les abats étaient posés à côté pour donner du goût à la sauce. 

Il avait aussi pensé à arrêter le gaz sous l’eau des patates qui cuisaient… 

—  On s’en va, répéta-t-il. 

En grimpant dans la voiture, il dut s’aider de ses mains pour actionner ses jambes. 

Peu  après,  la  Focus  démarra,  remonta  l’allée.  Un  silence  épais  régnait  dans  ce  tas  de  merde  au 

moteur  aussi  bruyant  qu’une  scie  électrique.  Lash  sortit  de  son  nouveau  pantalon  de  treillis  le 

portefeuille de son père, l’ouvrit, et vérifia les diverses cartes de crédits. Une Visa Gold, une AmEx 

Centurion…   

—  Vous voulez aller où ? demanda Mr D tandis qu’ils approchaient à la Route 22. 

—  Sais pas. 

L’égorgeur lui jeta un coup d’œil en coin. 

—  J’ai buté mon cousin, vous savez. Quand j’avais seize ans. C’était un vrai salaud, et ça m’a fait 

plaisir de faire ça. Oui, c’était bien. Mais après coup, ça m’a collé un sacré choc. Aussi, faut pas vous 

en faire si ça vous fait drôle d’avoir tué vos vieux. Rien de honteux à ça. 

L’idée qu’un autre comprenne ce qu’il éprouvait rendit soudain le cauchemar plus supportable. 

—  Je me sens… comme mort. 

—  Ça va passer. 

—  Non… je ne reviendrai jamais comme – Et merde ! Ferme-la et conduis. 

Lorsque  la  voiture  tourna  à  droite  pour  prendre  la  Route  22,  Lash  sortit  un  dernier  papier  du 

portefeuille : Le faux permis de conduire de son père. Dès qu’il vit la photo sur le document, il sentit 

son estomac se contracter. 

—  Arrête-toi ! 

La Focus se gara aussitôt sur le bas-côté, Lash ouvrit la portière et vomit encore une fois, penché en 

avant – au moment où un énorme 4x4 noir les croisait à pleine vitesse. 

Il était perdu. Complètement paumé. 

Bordel de merde, mais qu’est-ce qui lui avait pris ? Qu’était-il devenu ? 

—  Je sais où on devrait aller, dit Mr D. Si vous refermez cette porte, j’vous emmène à un endroit 

où ça va vous remonter le moral. 

 Pourquoi  pas ?   pensa  Lash.  Il  était  prêt  à  accepter  n’importe  quelle  suggestion,  même  un  bol  de 

Rice Krispies. 

—  D’accord… à condition que ce soit loin d’ici. 

La  Focus  reprit  la  route,  puis  s’engagea  vers  la  voie  rapide  qui  menait  au  centre-ville.  Ils  avaient 

déjà fait quelques kilomètres quand Lash regarda le petit  lesser. 

—  Où va-t-on ? 

—  C’est un endroit sympa pour souffler un coup. Croyez-moi. 

En regardant par la vitre, Lash se sentit soudain ridicule après son accès de faiblesse. Il se racla la 

gorge et annonça : 

—  Dites à un escadron de retourner là-bas. Et d’emporter tout ce qui n’est pas scellé. 

—  Oui m’sieur. 


*** 

Tandis  que  Z  garait  l’Escalade  devant  la  demeure  Tudor  où  vivaient  Lash  et  ses  parents,  Phury 

libéra sa ceinture de sécurité et prit l’air étonné. 

 Merde, que s’était-il passé ?  

La  porte  d’entrée  était  grande  ouverte  à  la  nuit  d’été.  Et  les  chandeliers  allumés  dans  l’entrée 

jetaient  une  lueur  dorée  sur  les  voutes  et  les  deux  topiaires  plantés  en  sentinelles  de  chaque  côté  du 

seuil. 

Bon, manifestement quelque chose n’allait pas. Que les petits pavillons avec vérandas et nains de 

jardins dans leurs massifs puissent avoir des portes ouvertes une belle nuit comme ça  – d’accord. Ou 

encore  une  maison  de  style  ranch,  avec  des  vélos  devant  le  garage  et  des  dessins  à  la  craie  sur  les 

allées.  Ou  même  un  baraquement  préfabriqué  aux  fenêtres  éclatées,  avec  des  chaises  en  plastique  et 

des mauvaises herbes en guise de pelouse. 

Mais  jamais  une  demeure  Tudor  au  gazon  immaculé  ne  devrait  avoir  des  portes  ainsi  béantes. 

C’était aussi choquant que de voir une débutante exhiber son soutien-gorge sous une robe mal-taillée. 

Dès que Phury bondit du 4x4, il poussa un juron. Parce que l’odeur du sang frais et des  lessers  ne 

lui était que trop familière. 

Zsadist empoigna l’une de ses armes en claquant sa portière. « Merde. » 

Tout en avançant, il était évident qu’ils ne parleraient pas aux parents de Lash au sujet du sort de 

leur fils. Selon toutes probabilités, Z et lui ne retrouveraient que des cadavres. 

—  Appelle Butch, dit Zsadist. Un flic est utile sur une scène de crime. 

Phury avait déjà son portable à la main. 

—  Oui, je m’en occupe. (Quand le Frère décrocha, il dit :) On a besoin de renfort. D’urgence. Il y 

a encore eu un raid. 

Avant d’entrer dans la maison, ils prirent le temps d’examiner la porte. Le verrou n’avait pas été 

forcé, et le système de sécurité non plus. 

Bizarre.  Si  un  égorgeur  était  arrivé  jusque  là  pour  actionner  la  cloche,  un   doggen   ne  l’aurait  pas 

laissé entrer. Jamais. Aussi les  lessers devaient-il avoir trouvé un autre accès, et c’était simplement en 

ressortant qu’ils avaient emprunté cette porte. 

Et à l’intérieur, ils avaient été occupés, pas à dire. Parce qu’il y avait du sang sur le tapis d’Orient 

étalé  sur  le  marbre  de  l’entrée  –  et  pas  seulement  quelques  gouttes,  mais  un  véritable  ruisseau.  Qui 

allait du bureau à la salle à manger. 

Z partit à gauche, vers le bureau, et Phury prit sur la droite vers la sal... 

—  Ils sont là, dit-il la voix enrouée. 

Et il sut quand Z les vit aussi en l’entendant marmonner : 

—  Bordel de merde. 

Les corps massacrés des parents de Lash avaient été installés sur deux chaises, à chaque bout de la 

longue  table.  Avec  les  épaules  attachées  pour  rester  en  position.  Du  sang  avait  coulé  des  profondes 

entailles qu’ils avaient à la poitrine et au cou, et formait des mares à leurs pieds sur le plancher luisant. 

Sur la table, les chandelles brillaient. Le vin était servi. Il y avait aussi un poulet rôti posé entre les 

deux cadavres, si frais sorti du four que l’odeur ressortait même sur la puanteur du sang. 

Quant aux deux  doggens, leurs corps étaient chacun aligné sur une chaise, à droite et à gauche de la 

desserte – les morts servant les morts. 

Phury secoua la tête. 

—  Je parie qu’il n’y a pas d’autres cadavres dans la maison. Sinon, ils seraient aussi exposés là. 

Les somptueux vêtements des parents de Lash avaient été soigneusement réarrangés, les trois rangs 

de perles de  la femelle bien en place, la cravate du mâle  centrée  entre les pans de son veston. Leurs 

cheveux  étaient  en  désordre  et  leurs  blessures  dignes  d’un  film  de  Rob  Zombie,  (NdT :  Réalisateur 

 américain  de  films  d’horreur,)  mais  leurs  vêtements  tachés  de  sang  étaient  parfaits.  Ça  les  faisait 

ressembler à deux mannequins morbides. 

Z planta le poing dans le mur. 

—  Fumiers de détraqués… Ces putains de  lessers sont complètement tarés. 

—  C’est vrai. 

—  Allons voir le reste. 

Ils  vérifièrent  la  bibliothèque  et  la  salle  de  musique…  où  rien  n’était  à  signaler.  L’office  était 

également intact. Dans la cuisine par contre, la bataille et le meurtre des deux  doggens avaient laissé 

des traces, mais sans aucun indice d’effraction. 

Le premier étage était impeccable : Deux chambres ravissantes qui sortaient tout droit de  Demeures 

 et  Châteaux  avec  tapisseries,  antiquités  et  linge  de  luxe.  Au  second  se  trouvait  une  suite  quasiment 

royale qui devait être le domaine de Lash – vu les livres, les armes et le matériel d’arts martiaux qui y 

trônaient. Il y avait aussi un équipement informatique  et un système stéréo haut de gamme. Tout était 

parfaitement en ordre. 

À part les dégâts causés par les mises à mort, la maison était intacte. Rien n’avait été volé. 

Lorsqu’ils redescendirent, Zsadist inspecta rapidement les cadavres tandis que Phury vérifiait l’état 

du système de surveillance dont le tableau principal était dans le garage. 

Quand il eut terminé, il revint trouver son jumeau. 

—  Je suis rentré dans le système. Rien n’a été  déclenché ni détourné par  un code bidon ou une 

coupure électrique. 

—  Le mâle n’a plus son portefeuille, dit Z, mais sa montre Ebel est encore là. Et la femelle a de 

sacrés diamants au doigt et aux oreilles. Tout ça vaut un max. 

Les mains aux hanches, Phury secoua la tête. 

—  Ça fait deux raids inhabituels de suite. À la clinique d’abord et maintenant ici. Les deux fois 

sans pillage. 

—  Au moins, on sait comment ils ont trouvé cette maison. Merde, Lash a dû être torturé jusqu’à 

ce qu’il crache son adresse. C’est la seule explication. Parce qu’il n’avait aucune identification sur lui 

à la clinique, aussi il a dû leur donner des infos de vive voix. 

Phury étudia les tableaux sur les murs. 

—  Il y a quelque chose qui ne va pas. En temps normal, ils pillent toujours. 

—  Ils ont piqué le portefeuille du père, et il doit y avoir du cash à  la banque. S’ils trouvent  un 

accès aux comptes, c’est un moyen facile de se remplir les poches. 

—  Mais pourquoi laisser tout ce qu’il y a ici ? 

—  Vous êtes où ? cria la voix de Rhage depuis l’entrée. 

—  Dans la salle à manger, répondit Z. 

—  Il faut avertir de toute urgence les autres familles de la  Glymera,  dit Phury. Si Lash a donné sa 

propre adresse, Dieu seul sait ce qu’ils vont lui soutirer d’autre. C’est une fuite sans précédent et les 

implications sont énormes. 

Lorsque Butch et Rhage entrèrent dans la pièce, le flic secoua la tête. 

—  Merde, j’ai vraiment l’impression d’être de retour à la Criminelle. 

—  Ben mon vieux, soupira Rhage. 

—  Vous savez comment ils ont pu entrer ? demanda le flic en faisant le tour de la table. 

—  Non, pas encore, dit Phury, mais on va refaire le tour complet de la maison. Je n’arrive pas à 

croire qu’ils aient eu accès à la porte principale. 

Quand ils se retrouvèrent tous les quatre dans la chambre de Lash, ils secouèrent la tête avec un bel 

ensemble. 

Phury regarda autour de lui, l’esprit en ébullition. 

—  Il faut avertir les autres. 

—  Hey, regarde un peu ça, marmonna Z en indiquant la fenêtre. 

Une voiture venait de tourner dans l’allée. Puis une autre. Et une troisième. 

—  Voilà tes pilleurs qui débarquent, dit le Frère. 

—  Salauds,  aboya  Rhage  avec  un  mauvais  sourire.  Mais  au  moins,  ils  arrivent  à  point 

nommé...J’ai des calories à perdre après le dîner. 

—  Ce serait mal-élevé de ne pas les accueillir à la porte, grogna Butch. 

Instinctivement, Phury eut le geste d’ouvrir son manteau, avant de se souvenir qu’il n’avait plus de 

dagues à sortir. 

Il y eut une brève seconde de malaise, et aucun des autres n’osait le regarder. Aussi il dit : 

—  Je retourne au manoir prévenir les familles de la  Glymera. Je dirai aussi à Wrath ce qui s’est 

passé. 

Après un bref hochement de tête, les trois Frères dévalèrent les escaliers. 

Et tandis qu’ils s’apprêtaient à recevoir une meute de  lessers, Phury jeta un dernier coup d’œil dans 

la chambre, réalisant à quel point il aurait voulu être avec eux, prêt à massacrer les enfoirés qui avaient 

commis une telle atrocité. 

Mais  le  sorcier  apparut  dans  son  cerveau :   Ils  ne  veulent  plus  combattre  avec  toi,  mon  pote,  ils 

 n’ont plus confiance. Et un guerrier a besoin d’être sûr de ceux qu’il côtoie au combat. 

 Allez, admets-le. Tu t’es grillé dans ce monde. La seule question est : Combien de temps mettras-tu 

 à tout foirer aussi avec les Élues ? 

Alors qu’il allait se dématérialiser, Phury remarqua quelque chose. 

Il  y  avait  une  tache  sur  l’un  des  poignées  en  cuivre  de  la  commode.  Il  s’approcha  pour  vérifier. 

C’était brun foncé… du sang séché. 

Lorsqu’il ouvrit le tiroir, il trouva d’autres traces de doigts sanglants à l’intérieur. Sur la montre de 

chez Jacob & Co que Lash avait portée avant sa transition. Sur la chaîne en diamants aussi, ou encore 

l’énorme  clou  d’oreille.  Et  quelque  chose  manquait  de  toute  évidence  dans  le  petit  tiroir,  mais 

pourquoi un  lesser aurait-il laissé derrière lui de tels objets de valeur ?  Il était difficile d’imaginer ce 

qui pourrait valoir davantage que ces diamants et tenir dans un espace aussi petit. 

Phury  regarda  l’ordinateur  portable  Sony  VAIO,  l’iPod…  et  la  douzaine  d’autres  tiroirs  qui 

s’alignaient dans la pièce entre le bureau, le secrétaire et les tables de chevet. Chacun d’entre eux était 

fermé. 

—  Il faut que tu partes. 

Phury se retourna. Zsadist était dans l’entrebâillement de la porte, son arme à la main. 

—  Dégage, Phury, bordel. Tu n’es même pas armé. 

—  Je  pourrais  l’être.  (Il  regarda  le  bureau  où  plusieurs  couteaux  traînaient  parmi  les  livres  de 

cours.) Facilement. 

—  Va-t-en, dit Z en montrant les dents, canines allongées. Tu ne nous aideras pas. 

Les  premiers  bruits  de  combat  s’entendirent  au  bas  des  escaliers.  Suivis  de  grognements  et  de 

jurons aboyés. 

Phury  regarda  son  jumeau  qui  s’élançait  à  la  rescousse  pour  défendre  la  race.  Puis  il  se 

dématérialisa de la chambre de Lash jusqu’au centre d’entraînement de la Confrérie. Dans le bureau de 

Tohr. 



Chapitre 30 

—  Tu devrais te reposer, dit Cormia en voyant Bella qui bâillait encore. 

Fritz  venait  de  remporter  le  plateau  avec  les  restes  de  leur  dîner.  Bella  avait  mangé  un  steak 

accompagné  de  purée,  puis  une  glace  chocolat-menthe  comme  dessert.  Cormia  n’avait  pris  que  des 

pommes de terre… et goûté un peu de glace. 

Et elle avait cru les M&M sublimes ? 

Bella se tortilla pour mieux s’enfoncer dans ses oreillers. 

—  Tu as raison, tu sais. Je suis fatiguée. Peut-être pourrions-nous finir la série plus tard dans la 

nuit ? 

—  L’idée  me  semble  excellente,  dit  Cormia  en  se  glissant  hors  du  lit.  Aurais-tu  besoin  d’autre 

chose ? 

—  Non.  (Bella  ferma  les  yeux.)  Hey,  avant  que  tu  partes,  dis-moi  –  De  quoi  sont  faites  ces 

chandelles ? Elles sont incroyablement apaisantes. 

La femelle paraissait affreusement pâle contre la dentelle blanche de sa taie. 

—  Elles sont constituées d’éléments sacrées qui proviennent de l’Autre Côté. Des herbes et des 

fleurs  aux  pouvoirs  guérisseurs.  Et  qui  ont  macéré  dans  de  l’eau  puisée  à  la  fontaine  de  la  Vierge 

Scribe. 

—  Je savais bien que c’était un truc spécial. 

—  Je ne serai pas loin, dit Cormia sur une impulsion. 

—  Tant mieux. 

En sortant, Cormia prit soin de refermer la porte tout doucement. 

—  Madame ? 

Elle regarda derrière elle. 

—  Fritz ? Je pensais que vous étiez déjà descendu avec le plateau. 

—  Je l’ai fait. (Il montra un bouquet qu’il tenait à la main.) Mais je devais rapporter ceci. 

—  Quelles fleurs magnifiques ! 

—  Elles sont pour le salon du premier. (Il en sortit une rose lavande et la lui tendit.) Et voici pour 

vous, maîtresse. 

—  Oh, merci, dit-elle en portant la délicate corolle à son nez. C’est une adorable attention. 

Cormia fit un bond en sentant quelque chose effleurer son genou. Puis elle se pencha et caressa le 

pelage soyeux du chat, tout le long du dos. 

—  Hey, Boo. 

En ronronnant, le chat s’appuya contre elle, un poids étonnamment lourd qui la fit vaciller. 

—  Aimerais-tu les roses ? demanda-t-elle en lui présentant la fleur odorante. 

Mais il secoua la tête et frotta son museau dans sa main libre, quêtant davantage de caresses. 

—  J’aime ce chat. 

—  Et il vous aime aussi, dit Fritz, avant d’ajouter en hésitant : Maîtresse, si j’osais… 

—  Qu’y a-t-il ? 

—  Maître Phury vient de rentrer. Il se trouve dans le bureau du centre d’entraînement et je pense 

qu’il apprécierait un peu de compagnie. Peut-être pourriez-vous... 

Le  chat  poussa  un  miaulement  sonore  et  se  dirigea  vers  l’escalier  en  agitant  la  queue. 

Manifestement,  s’il  avait  eu  bras  et  jambes  à  sa  disposition,  tous  ces  membres  indiqueraient  la 

direction du grand hall. 

Le majordome se mit à rire. 

—  Je pense que sa Seigneurie Boo approuve. 

Le chat miaula encore. 

En  resserrant  sa  main  sur  la  rose,  Cormia  se  redressa.  Peut-être  était-ce  un  signe ?  Parce  qu’elle 

devait rencontrer le Primâle pour lui annoncer son départ. 

—  Je vais aller voir sa Grâce, dit-elle d’un ton mal assuré. Mais êtes-vous certain que le moment 

est bien... 

—  Parfait, parfait. Je vais vous mener à lui. 

Le majordome trottina jusqu’au salon d’où il émergea un moment après, avec une énergie nouvelle 

dans la démarche. Et son vieux visage était tout éclairé, comme s’il avait à accomplir une tâche qui lui 

plaisait. 

—  Venez. Il nous faut descendre, maîtresse. 

Boo miaula encore et mena le train, descendant les escaliers, puis tournant à gauche vers un sombre 

panneau  caché  en  dessous.  Le  majordome  tapa  un  code  sur  un  boitier  numérique,  puis  ouvrit  ce  qui 

s’avéra  être  une  porte  blindée,  épaisse  d’au  moins  quinze  centimètres.  À  sa  suite,  Cormia  descendit 

encore quelques marches… et se retrouva dans un tunnel qui semblait s’étendre jusqu’à l’infini, aussi 

bien à droite qu’à gauche. 

Regardant autour d’elle, Cormia serra nerveusement contre elle les pans de son col. Il était étrange 

de ressentir une telle claustrophobie dans un  si vaste espace, mais elle prenait subitement  conscience 

d’être dans un souterrain – enfermée à l’intérieur. 

—  Au  fait,  le  code  est  1914,  dit  le   doggen   en  refermant  le  panneau,  tout  en  s’assurant  que  le 

verrou était bien enclenché. Il s’agit de l’année de construction de la demeure, voyez-vous. Il suffit de 

taper les chiffres sur le clavier que vous apercevez là. Le tunnel est bâti en béton et acier, et blindé aux 

deux extrémités. Et  tout  est  surveillé par le  système de  sécurité. Vous remarquerez les caméras… (il 

désigna  le  plafond,)  et  il  y  a  d’autres  capteurs  de  chaleur  et  de  mouvements  ici  et  là.  Vous  êtes  en 

parfaite sécurité. Tout comme dans la maison elle-même. 

—  Je vous remercie, dit Cormia avec un sourire. Je me sens … un peu tendue. 

—  C’est bien compréhensible, madame. 

Boo se frotta contre elle comme pour lui offrir aussi un réconfort à sa façon. 

—  Nous allons dans cette direction, dit le   doggen en partant d’un pas mesuré, son vieux visage 

plissé dans un sourire béat. Le maître va être si content de vous voir. 

Cormia s’accrocha à sa rose et lui emboîta le pas. Tout en avançant, elle tenta de mettre en place un 

petit discours d’adieu à la fois séant et discret. Elle se retrouva vite les yeux pleins de larmes. 

Elle  avait  voulu  lutter  contre  le  destin  qu’on  lui  imposait,  et  refusé  sa  nomination  de  Première 

Compagne. À présent qu’elle obtenait cette relative liberté, la perte qu’elle ressentait était un véritable 

deuil. 


*** 

À l’étage, dans le couloir aux statues, John ouvrit la porte à côté de la sienne et alluma toutes les 

lampes. 

Qhuinn entra dans la pièce d’un pas prudent, comme si ses  New Rock marchaient sur des œufs. 

—  Jolie piaule. 

—   Je suis juste à côté, indiqua John. 

Leurs  deux  téléphones  bipèrent  en  même  temps.  Et  le  SMS  provenait  de  Phury :   Cours  annulés 

 cette semaine. Se connecter au Web-site sécurisé pour plus d’informations. 

John  secoua  la  tête.  Les  cours  annulés.  La  clinique  vandalisée.  Lash  enlevé…  et  probablement 

torturé. Les conséquences de cette affaire dans les vestiaires n’arrêtaient pas. 

De mauvaises nouvelles… « Les  mauvaises nouvelles arrivent toujours par trois ». 

—  Pas de cours, hein ? marmonna Qhuinn en mettant un peu trop de temps à ranger son sac. Pas 

que pour moi, alors ? 

—   Il faut qu’on raconte à Blay ce qui s’est passé,  dit John par signes.  Je ne comprends pas son 

 silence depuis la tombée de la nuit. On devrait peut-être aller vérifier ? 

Qhuinn  avança  vers  l’une  des  fenêtres  qui  s’ouvraient  du  sol  au  plafond,  et  souleva  les  rideaux 

épais. 

—  Je pense qu’il ne tient pas trop à me voir. Et je sais que tu demandes "  pourquoi" dans mon dos. 

Crois-moi. Il va avoir besoin d’un moment pour récupérer. 

John secoua la tête en envoya un SMS à Blay :  Pas cours. ZSum ce soir ? Plein trucs te raconT.  

—  Je présume que tu lui donnes rendez-vous, dit Qhuinn. Il va te dire qu’il ne vient pas. 

Quand le portable bipa la réponse peu après, il vint la lire par-dessus l’épaule de John. Blay avait 

écrit : «  Impossible. Obligation famille. A pluss. »  

John rangea son téléphone dans sa poche. 

—   Qu’est-il arrivé ? 

—  Rien. Tout… Je ne sais pas...   

On frappa à la porte. Et vu le boucan, c’était le poing d’un mâle. 

—  Ouais ? cria Qhuinn.   

Wrath  entra.  Et  il  semblait  encore  plus  sombre  que  plus  tôt  dans  son  bureau,  comme  si  les 

mauvaises nouvelles ne cessaient de s’accumuler aux pieds de la Confrérie. Le mâle tenait à la main 

une mallette de métal noir et des liens de cuir plutôt emmêlés. 

Il leva les mains pour exhiber son chargement, et jeta à Qhuinn un regard dur. 

—  Bien entendu, tu ne déconnes pas avec ça, d’accord ?   

—  Heu… non – messire. Hum, mais c’est quoi au juste ? 

Le roi posa la boîte sur le lit, ouvrit les deux loquets noirs et souleva le couvercle 

—  Waouh, dit Qhuinn. 

—   Waouh,  mima John. 

—  Voici tes nouveaux potes, dit Wrath. vous allez être inséparables. 

Nichés dans un cocon en papier mâché gris moulé à leur forme, il y avait deux pistolets Heckler & 

Koch  d’aspect  létal  –  des  45mm  automatiques  à  double  action.  Après  avoir  vérifié  la  chambre  du 

premier, Wrath le tendit à Qhuinn par le canon. 

—  Vishous te prépare de nouveaux papiers d’identité en Langage Ancien. En cas de coup dur, tu 

les montres et celui qui t’emmerde aura affaire à moi. Fritz va te commander assez de munitions pour 

foutre les jetons à un escadron de Marines   

Puis le roi jeta à Qhuinn le tas de cuir… qui trouva être un harnais de poitrine. 

—  À partir d’aujourd’hui, tu restes toujours armé auprès de lui. Même dans cette maison. C’est 

compris ? C’est dans le mode d’emploi.   

Lorsque Qhuinn empoigna le pistolet, John s’attendit à l’entendre sortir une vanne du genre :  Super 

 d’avoir de l’artillerie lourde. Tout au contraire, il dit : 

—  Je veux avoir un libre accès au stand de tir. Je vais aller camper là-bas… disons au moins trois 

fois par semaine.   

Le roi eut un demi-sourire. 

—  C’est d’accord. On va même lui donner ton nom. Ça te va ?   

Étant  muet,  John  eut  la  triste  impression  de  tenir  la  chandelle  entre  les  deux,  mais  il  était  fasciné 

par  le  changement  d’attitude  de  Qhuinn.  Fini  l’air  gouailleur.  Le  mec  était  professionnel,  avec  un 

visage dur plus dangereux encore que son accoutrement gothique. 

Qhuinn désigna une porte latérale : 

—  Ça ouvre bien dans sa chambre.   

—  Ouaip.   

—  Salut gamins.   

Vishous  venait  d’entrer  dans  la  chambre  et  les  yeux  de  Qhuinn  ne  furent  pas  les  seuls  à 

s’écarquiller à sa vue. Le Frère tenait dans la main une lourde chaîne ornée d’une plaque, des tenailles 

et une mallette. 

—  Pose ton cul, dit V.   

—  Vas-y. (Wrath indiqua le lit.) D’abord la chaîne – ce pendentif est aux armes de John. Ensuite, 

tu vas être tatoué. Comme je te l’ai dit, c’est un engagement à vie.   

Qhuinn s’assit sans un mot et Vishous passa derrière pour lui mettre la chaîne autour du cou, puis 

resserrer le maillon ouvert. Le médaillon gravé tombait un peu plus bas que les clavicules de Qhuinn. 

—  Ça s’enlève que si t’es mort ou viré, lui dit Vishous avec une claque sur l’épaule. Je précise 

que si t’es viré, ton visa de sortie selon les anciennes lois, c’est la guillotine. Ce qui libère la chaîne. 

Par contre, si tu te fais buter, on casse juste un anneau. Ouais, parce que c’est moche de découper un 

mort.    Allez, au tatouage maintenant.   

Qhuinn commença à enlever sa chemise en disant : 

—  J’en ai toujours voulu un...   

—  Tu peux garder ça, dit Vishous qui ouvrit sa mallette et en sortit un pistolet à encre. (Qhuinn 

voulut remonter sa chemise.) Nan, je n’ai pas besoin de ton bras non plus.   

Pendant que Qhuinn plissait le front, Vishous brancha le cordon électrique, puis enfila deux gants 

de  latex  noirs.  Il  posa  ensuite  deux  fioles  d’encre  sur  le  couvre-lit :  Une  noire  et  une  rouge.  Et  une 

bouteille plus grande remplie d’un liquide transparent. 

—  Tourne-toi. (Le Frère prit un linge blanc et une compresse stérilisée tandis que Qhuinn faisait 

passer ses  New Rock de l’autre côté du lit, avant de poser ses deux mains sur ses genoux.) Lève la tête 

et regarde-moi.   

 Sur la figure  ?  s’étonna John quand Vishous nettoya la pommette gauche de Qhuinn. 

Son copain ne bougea pas d’un cil. Pas même quand l’aiguille vibrante s’approcha de lui. 

John tenta de voir ce qui se passait mais n’y réussit pas. Curieux pourtant qu’il y ait du rouge. À ce 

qu’il avait entendu dire, la seule couleur d’encre autorisée était le noir et... 

Vishous s’écarta.    

 Nom… de Dieu !  

C’était une simple larme rouge, soulignée d’un trait noir. 

—  C’est un symbole, dit Wrath à Qhuinn, qui rappelle que tu es prêt à verser ton sang pour John. 

Et ça annonce  aussi  ton statut  à tout  le monde sans la moindre  ambigüité.  Si John meurt, l’intérieur 

sera teinté en noir, pour montrer que tu as servi une personne d’importance avec honneur. Si ça foire, 

l’ensemble sera barré d’un X pour indiquer ta honte à la race. 

Qhuinn se leva et alla se regarder dans la glace. 

—  Ça me botte. 

—  Tant mieux, dit Vishous d’un ton laconique, puis il s’approcha et frotta l’encre d’un onguent 

gras. 

—  Vous pourriez m’en faire un autre ? 

Vishous jeta un coup d’œil à Wrath, puis acquiesça. 

—  Tu veux quoi ? 

—  Je veux écrire là… (Qhuinn désigna sa nuque) "dix-huit août 2008" en Langage Ancien. Et en 

gros caractères. 

 La date d’aujourd’hui, pensa John. 

Vishous hocha la tête. 

—  D’accord. Aucun problème. Mais ça sera juste en noir. Le rouge est pour les rituels. 

—  Ouais, super. 

Qhuinn  revint  sur  le  lit  et  se  retourna  pour  s’asseoir  à  califourchon  au  bord  du  matelas,  afin  de 

présenter son dos. Il pencha la tête et découvrit sa nuque. 

—  S’il vous plait, mettez les chiffres en toutes lettres. 

—  Ça va être énorme. 

—  Ouaip. 

V se mit à rire. 

—  Tu me plais, mec. Allez, relève ta chaîne et laisse-moi bosser. 

Le tatouage fut réalisé relativement vite, rythmé par le couinement du pistolet à  encre qui revenait 

planter  son  aiguille,  encore  et  encore.  Puis  Vishous  termina  en  soulignant  le  dessin  d’un  paraphe 

artistique  avant  de  l’entourer  complètement,  transformant  ainsi  le  tatouage  en  une  sorte  de  plaque  à 

l’aspect fantastique. 

Cette  fois-ci,  John  resta  planté  derrière  Vishous  et  assista  à  toute  l’opération.  Les  trois  lignes 

étaient superbes et, vu la longueur du cou de Qhuinn et ses cheveux très courts, elles seraient toujours 

visibles. L’encre noire sur la peau dorée était d’un effet saisissant 

John aurait aussi voulu un tatouage. Mais sans savoir encore quoi y faire écrire. 

—  Tu es solide, dit Vishous en essuyant la peau tatouée avec son linge qui n’était plus aussi blanc 

– parce qu’il était couvert de taches d’encre. 

—  Merci, dit Qhuinn lorsque le Frère lui passa à nouveau une couche d’onguent apaisant. Merci 

infiniment. 

—  Tu n’as encore rien vu. Je pourrais très bien avoir écrit "  tête de nœud". 

—  Nan. J’ai confiance, dit Qhuinn avec un grand sourire. 

Vishous  le  lui  renvoya  brièvement,  son  dur  visage  lourdement  tatoué  à  la  tempe  montrant  son 

approbation. 

—  Ouais, au moins, tu n’es pas douillet. Ça fait tout foirer quand on gigote. Avec toi, ça va bien. 

Vishous lui serra la main, puis rembarqua son matos et s’esquiva. Aussitôt Qhuinn fila dans la salle 

de bain pour étudier l’effet. 

—   C’est génial,  dit John par signes.  Absolument génial.  

—  Exactement  ce  que  je  voulais,  murmura  Qhuinn  en  regardant  la  plaque  encrée  qui  couvrait 

toute la surface de sa nuque. 

Quand  ils  revinrent  dans  la  chambre,  Wrath  sortit  de  sa  poche  arrière  un  trousseau  de  clés  qu’il 

donna à Qhuinn. 

—  Ce  sont  celles  de  la  Mercedes.  Que  tu  prendras  pour  l’emmener  où que  ce  soit  en  attendant 

d’avoir des roues à toi. Cette bagnole est blindée et bien plus rapide que tout ce que tu croiseras sur la 

route. 

—  On peut encore aller au ZeroSum ? 

—  Il n’est pas enfermé. 

John tapa du pied et indiqua : 

—   Je ne suis pas non plus un bébé. 

Wrath eut un rire sonore. 

—  Je n’ai jamais dit le contraire, John. Au fait, tu lui donneras les codes de toutes les portes, des 

tunnels et des grilles. 

—  Et pour les cours ? demanda Qhuinn. Je dois rester avec lui quand ça recommencera, même en 

étant viré ? 

Wrath avança jusqu’à la porte et s’arrêta un moment. 

—  On verra ça quand le problème se posera. L’avenir s’annonce difficile. Sacrément pire que tout 

ce qu’on imagine. 

Une fois le roi parti, John pensa à Blay. Quel dommage que le mec ne soit pas avec eux pour tout 

ça ! 

—   J’aimerais aller au ZeroSum,  indiqua-t-il. 

—  Pourquoi ? Parce que t’imagines que ça faire venir Blay ? 

Qhuinn avança jusqu’à son coffret et chargea ses deux pistolets, en deux clics trois mouvements. 

—   Dis-moi ce qui s’est passé. Et tout de suite. 

Qhuinn  enfila  le  holster  et  y  rangea  les  deux  armes,  sous  ses  bras.  Il  avait  l’air…  puissant. 

Dangereux. Mortel. Avec ses cheveux noirs bien taillés, ses piercings à l’oreille et son tatouage sous 

l’œil – le bleu – il ressemblait à un Frère. Et si John ne l’avait pas aussi bien connu, il l’aurait pris pour 

tel. 

—   Qu’est-il arrivé entre toi et Blay ? 

—  Je l’ai envoyé se faire foutre. Et d’une façon ignoble. 

—   Seigneur… Mais pourquoi ? 

—  Je  pensais  aller  en  prison,  tu  t’en  souviens ?  Et  ça  aurait  tué  Blay  à  petit  feu.  Ouais,  ça  lui 

aurait pourri la vie. Je préférais qu’il me haïsse plutôt que souffrir comme ça éternellement. 

—   À ce point ? Sans vouloir te vexer, tu te crois vraiment aussi important ? 

Qhuinn plongea ses yeux dépareillés dans ceux de John. 

—  Oui. Et je ne crois pas, j’en suis sûr. Ne me demande plus rien. 

John  savait  reconnaître  un  véritable  "Défense  d’entrer"  quand  il  en  voyait  un.  Là,  il  venait  de 

rencontrer un mur de béton entouré de barbelés. De quoi écourter la conversation, quoi. 

—   Je veux quand même aller au ZeroSum, et lui donner une chance de nous y retrouver. 

Qhuinn tira de son sac une veste légère et le temps qu’il l’enfile, il se reprit. Quand il se retourna, il 

affichait son air habituel et son sourire moqueur. 

—  Tes désirs sont des ordres, ô mon prince. 

—   Ne dis pas ça. 

Tout  en  sortant,  il  envoya  un  nouveau  SMS  à  Blay.  Peut-être  le  mec  céderait-il  si  John  insistait 

suffisamment ? 

—  Alors comment dois-je t’appeler, dit Qhuinn en tenant la porte, indiquant la sortie d’un ample 

geste du bras tout en s’inclinant très bas. Préfèrerais-tu "  mon noble seigneur" ? 

—   Arrête tes conneries. 

—  Et  pourquoi  pas  le  bon  vieux  "maître" ?  (Quand  John  lui  lança  un  regard  féroce,  Qhuinn 

haussa les épaules.) Tant pis pour toi. Ce sera donc "crâne d’œuf". Mais ça fait moins classe. C’est de 

ta faute, je t’ai donné le choix. 

Chapitre 31 

Il  y  avait  deux  choses  que  la   Glymera   aimait  par-dessus  tout :  Une  réunion  officielle  et  de  belles 

funérailles. 

Avec le massacre des parents de Lash, elle avait droit aux deux. 

Assis en face de son ordinateur, dans le bureau du centre d’entraînement, Phury sentait la migraine 

lui marteler les orbites. Comme si le sorcier plantait un pic à glace dans son nerf optique. 

 En fait, c’est une perceuse, mon pote,  précisa le sorcier. 

 Exact, pensa Phury.  Ça y ressemblait davantage.  

 Oh-oh,  on  donne  dans  le  sarcasme ?   dit  le  sorcier .  Y’a  vraiment  de  quoi !  Tu  t’es  déjà  arrangé 

 pour devenir un bon-à-rien drogué et lessivé. Tu as déçu tes Frères. Et en plus, tu fais le mariole ? Tu 

 sais, tu devrais peut-être donner des conférences : Par Phury, fils d’Ahgony, "Comment réussir en dix 

 étapes à rater sa vie sans espoir de rémission". 

 Tu veux que je lance le programme ? On commencerait par le début : Ta naissance. 

Phury planta ses coudes de chaque côtés du portable et se frotta les tempes, tentant de se concentrer 

sur le monde réel au lieu de se perdre dans le sinistre ossuaire où vivait le sorcier. 

L’écran  de  l’ordinateur  scintillait  devant  lui.  En  le  regardant,  il  pensa  à  toutes  les  conneries  qui 

venaient  d’arriver  dans  la  boîte  mail  de  la  Confrérie.  La   Glymera  ne  comprenait  rien.  Il  leur  avait 

pourtant envoyé un message qui leur signalait les attaques. Et insisté pour que l’aristocratie quitte de 

toute urgence Caldwell et se mette à l’abri dans les maisons de secours. Il s’était efforcé de s’exprimer 

le plus clairement possible. Mais, de toute évidence, ça n’avait pas suffit. 

On aurait pu croire qu’apprendre les meurtres de leur   leahdyre  et de sa  shellane dans leur propre 

demeure serait un avertissement suffisamment éloquent. 

Seigneur.  La   Lessening   Société  avait  déjà  commis  tant  de  meurtres  au  cours  des  deux  dernières 

nuits. Et ce n’était pas fini. Vu l’attitude de la  Glymera, il y en aurait d’autres. Très bientôt. 

Lash  connaissait  l’adresse  de  toutes  les  familles  de  l’aristocratie  qui  vivaient  en  ville.  Il  y  avait 

donc de fortes chances qu’une importante partie de la  Glymera soit prochainement à découvert. Et le 

pauvre gosse n’avait même plus besoin de tout dire sous la torture. Dès que les  lessers auraient envahi 

quelques demeures, ils y trouveraient des indices – carnets d’adresses, invitations privées, agendas de 

rendez-vous  –  qui  leur  ouvriraient  de  nouvelles  pistes.  Les  aveux  de  Lash  allaient  provoquer  un 

bouleversement d’amplitude sismique, et tout leur monde risquait de s’écrouler. 

Mais la  Glymera était-elle assez réaliste pour réaliser cette menace ? Non. 

Phury  venait  de  recevoir  un  mail  du  trésorier  du  Conseil  des   Princeps.  Aucun  de  ces  crétins  ne 

comptait  se  réfugier  dans  une  maison  sécurisée.  Tout  au  contraire,  ils  envisageaient  de  célébrer  «  la 

 regrettable  perte  d’un  mâle  d’une  si  haute  éducation  et  de  sa  femelle  de  valeur »  en  organisant  une 

nouvelle réunion d’importance. 

Certes, elle le serait, chacun d’eux ayant déjà dû décider d’y œuvrer en coulisses pour se faire élire 

comme prochain  leahdyre. 

En conclusion de son pompeux message, le vampire n’avait pas oublié d’indiquer que le conseil de 

la  Glymera  estimait de son devoir de collecter malgré la tuerie l’amende due par Qhuinn à la famille 

de Lash. 

C’était bien aimable de leur part. Bien  entendu, le  mec prétendait ne pas  vouloir  l’argent pour… 

disons, pour dignement célébrer la nouvelle nomination du  leahdyre. Non. Certainement pas. Il parlait 

de «  ne pas créer d’intolérable précédent en autorisant une telle action à rester impunie. » 

C’est ça. 

Grâce  à  Dieu,  Qhuinn  était  désormais  libéré  d’eux.  À  dire  vrai,  voir  Wrath  nommer  le  gosse 

 ahstrux nohtrum de John avait été un choc. Un geste sacrément gonflé – surtout avec effet rétroactif – 

compte tenu du contexte. Ouais, c’était plutôt énorme. Parce que Qhuinn était intervenu mal-à-propos 

dans une bagarre sans importance, non ? Pas de quoi être ainsi promu. Il devait y avoir autre chose… 

et ce qui s’était réellement passé dans cette douche avait dû être étouffé. Sinon, ça n’avait pas de sens. 

La   Glymera  apprendrait  vite  que  Wrath  protégeait  Qhuinn.  Et  cette  prise  de  position  risquait  un 

jour ou l’autre de se retourner contre  le roi.  Malgré ça, Phury était  heureux que les choses se soient 

ainsi  dénouées.  John,  Blay  et  Qhuinn  étaient  les  meilleurs  éléments  du  programme  d’entraînement. 

Quant à Lash… ah, il n’avait toujours créé que des ennuis. 

Qhuinn avait peut-être des yeux dépareillés mais Lash avait eu de bien pires défauts. Merde, il  était 

un défaut. Il y avait quelque chose de détraqué chez ce gosse. 

Le portable bipa pour annoncer l’arrivée d’un nouveau mail dans la boîte de la Confrérie. Celui-ci, 

émanait du premier assistant de l’ancien   leahdyre. Et, qui l’eut cru, le mec  arguait de «  son profond 

 regret devant ces pertes tragiques, mais qui n’imposait nullement que la sécurité doive être exagérée. 

 Il est au contraire préférable en cet instant difficile de rester groupés, et de porter le deuil approprié 

 pour que les chers disparus… » 

D’accord,  tous  plus  crétins  les  uns  que  les  autres.  Quiconque  possédant  un  neurone  fonctionnel 

serait déjà en train d’embarquer ses LV ( NdT : Louis Vuitton,) et de filer le plus vite possible jusqu’à 

ce que l’avenir s’éclaire. Mais non, ils préféraient tous enfiler guêtres et gants sur leurs beaux costards 

noirs  –  ce  qui  les  faisaient  ressembler  à  des  pingouins  –  et  aller  jouer  leurs  rôles  à  la  cérémonie  des 

condoléances.  Phury  n’avait  aucun  mal  à  imaginer  les  expressions  compassées,  les  conversations 

ruisselant  d’une  sympathie  de  circonstance,  les  échanges  de  répliques  vides  –  du  tac  au  tac,  aussi 

rythmées  que  des  balles  de  volley  –  tandis  que  passaient  les  champignons  fourrés  servis  par  des 

 doggens  en  uniforme.  Tout  ça  au  beau  milieu  d’une  compétition  féroce  pour  prendre  le  pouvoir  et 

récupérer le poste vacant. 

Son seul espoir était qu’ils retrouveraient peut-être leur bon sens à temps. Même s’il avait du mal à 

les supporter, il ne tenait pas à les voir mourir. Bien sûr,  Wrath pouvait leur donner l’ordre de quitter 

Caldwell,  mais  ça  pouvait  les  pousser  à  s’entêter  davantage.  Après  tout,  le  roi  et  l’aristocratie  ne 

s’entendaient guère. En fait, ils se supportaient à peine. 

Un autre mail. Avec le même refrain. «  Nous restons et participons aux funérailles... » 

Merde. Il avait besoin d’un joint. 

Et aussi… 

En  face  de  lui,  la  porte  du  placard  s’ouvrit  et  Cormia  émergea  du  passage  secret  qui  menait  au 

tunnel. Elle tenait une rose lavande dans la main, et son visage arborait une expression gracieuse, mais 

réservée. 

—  Cormia ? (Puis il se sentit ridicule.  Évidemment, Cormia. Elle n’avait pas changé son prénom 

 pour Trixie ou Irene au cours des dernières heures, pas vrai ? ) Auriez-vous un souci ? 

—  Je  ne  souhaitais  pas  vous  déranger  mais  Fritz  a  suggéré…  (Elle  se  retourna  comme  si  le 

majordome était censé se trouver derrière elle.) Ah… il m’a conduite jusqu’ici. 

En se levant, Phury pensa que ce devait être  une sorte de compensation de la part du majordome 

après son interruption de la nuit précédente. Et voilà qui faisait du  doggen  son héros du jour. 

—  J’en suis heureux. 

En  fait,  heureux  n’était  pas  exactement  le  bon  terme.  Parce  que  son  désir  de  fumer  venait  d’être 

malencontreusement  remplacé  par  un  besoin  tout  aussi  urgent  d’utiliser  sa  bouche  autrement.  Et 

aspirer faisait aussi partie de son programme. 

Un autre mail arriva, et le portable poussa un «  bip » sonore. Ils regardèrent ensemble vers l’écran. 

—  Si vous êtes occupé, je peux... 

—  Non. 

La  Glymera était comme un mur de briques. Et vu qu’il avait déjà mal au crâne, Phury ne tenait pas 

à se taper la tête contre leur entêtement. C’était désolant, mais il ne pouvait plus rien faire avant que la 

prochaine catastrophe n’arrive et qu’il n’envoie … 

Ah. Mais ce ne serait plus à lui de s’en occuper, pas vrai ? S’il était là ce soir, c’était uniquement 

parce que les autres avaient mieux à faire que de taper sur un clavier. Ses Frères, eux, bossaient en tant 

que guerriers, une dague à la main. 

—  Comment allez-vous ? demanda-t-il pour faire taire ses sombres pensées. 

Et aussi parce que la réponse lui importait. 

Cormia regarda autour d’elle. 

—  Je n’aurais jamais imaginé que tout ceci existait sous terre. 

—  Aimeriez-vous visiter le centre ? 

Elle hésita, puis tendit la fleur ravissante… qui avait la même couleur violette que le bracelet que 

John lui avait offert. 

—  Je pense que ma rose a besoin d’eau. 

—  Je peux arranger ça. 

Désireux de faire quelque chose pour elle – n’importe quoi – il sortit une bouteille d’eau minérale 

Poland Spring d’un pack de vingt-quatre. Après avoir enlevé la capsule, il but à la régalade pour faire 

baisser le niveau, puis la posa sur le bureau. 

—  Voici de quoi la rendre heureuse. Mettez-la dedans. 

Il étudia les mains de Cormia tandis qu’elle arrangeait la rose dans le vase improvisé. Elles étaient 

ravissantes et pâles… et il les voulait posées sur lui. 

Partout. 

En  contournant  le  bureau,  Phury  tira  sur  sa  chemise,  vérifiant  que  les  pans  sortis  recouvrent  bien 

l’avant de son pantalon. Il détestait être ainsi débraillé, mais ça valait quand même mieux que la laisser 

remarquer son excitation. 

Parce  qu’il  était  dans  tous  ses  états,  le  sexe  raide  et  douloureux.  Et  il  avait  le  sentiment  qu’elle 

provoquerait toujours cette réaction chez lui. Jouir dans sa main, la nuit passée, avait tout changé. 

Il lui tint la porte ouverte pour la laisser sortir dans le couloir. 

—  Venez visiter nos installations d’entraînement. 

Elle le suivit et il lui fit faire une visite complète, lui expliquant le fonctionnement du gymnase, de 

la salle d’équipement et de la salle de soins. Il l’emmena aussi jusqu’au stand de tir. Elle fut intéressée 

mais resta la plupart du temps silencieuse. Et Phury eut la sensation qu’elle désirait lui parler d’autre 

chose. 

Il devinait même de quoi : Elle allait rentrer au Sanctuaire. 

Il s’arrêta en face des vestiaires. 

—  C’est ici que les garçons se douchent et se changent. Et les salles de classes sont plus loin dans 

le couloir. 

Seigneur. Il ne voulait pas la voir s’en aller. Mais à quoi s’attendait-il au juste ? À cause de lui, elle 

n’avait plus aucun rôle ici. 

 Toi non plus, tu n’as aucun rôle ici,  lui signala le sorcier. 

—  Venez, je vais vous montrer une de nos classes, dit-il pour reporter l’inévitable. 

Il entra dans la pièce qu’il utilisait pour ses cours, ressentant une étonnante fierté à lui montrer ce 

qu’il accomplissait. 

Avait accompli. 

—  Qu’est ceci ? demanda-t-elle en désignant le tableau noir, couvert de croquis. 

—  Oh… Rien… 

Il avança jusqu’au mur et effaça rapidement le schéma détaillé des conséquences que provoquerait 

une bombe explosant en plein centre de Caldwell. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine – pas en position de défense, mais davantage pour se donner du 

courage. 

—  Pensez-vous que j’ignore le véritable travail de la Confrérie ? 

—  Ça ne veut pas dire que vous ayez besoin de ce genre de rappels. 

—  Allez-vous retourner parmi les Frères ? 

Il se figea et pensa :  C’est Bella qui a dû lui en parler.  

—  J’ignorais que vous étiez au courant. 

—  Je suis désolée, ceci ne me regarde en... 

—  Non, aucun problème. Mais je pense que mes années au combat sont derrière moi. 

Toujours  face  au  tableau,  il  la  regarda  par-dessus  son  épaule,  et  fut  frappé  par  l’image  parfaite 

qu’elle présentait, ainsi appuyée contre une table d’élève, avec les bras croisés. 

—  Hey… ça vous ennuierait que je vous dessine ? 

—  Je crois… (Elle s’empourpra.) Et bien, si vous le souhaitez. Dois-je faire quelque chose ? 

—  Non, ne bougez pas. Restez comme vous  êtes. (Il posa l’effaceur  sur  le rebord du tableau et 

prit un bâton de craie.) Sauf que… pourriez-vous relâcher vos cheveux ? 

Quand  elle  ne  répondit  pas,  il  la  regarda  à  nouveau  et  fut  surpris  de  lui  voir  les  mains  en  l’air, 

occupées à retirer ses épingles d’or. Une par une, les boucles blondes retombèrent pour encadrer son 

visage, son cou et ses épaules. 

Même sous la lumière glauque des tubes fluorescents, elle semblait radieuse. 

—  Asseyez-vous sur la table, dit-il, la voix rauque. Je vous en prie. 

Elle obtempéra et croisa les jambes… et –  nom de Dieu !  – voila que sa robe blanche s’écartait et 

lui dénudait la cuisse. Quand elle voulut se recouvrir, il chuchota. 

—  Laissez ça. 

Ses mains se figèrent, puis revinrent se poser sur la table, pour supporter son poids. 

—  Comme ceci ? 

—  Ne – Bougez – Plus. 

Phury prit son temps pour la dessiner, sa craie devenant une main qui passait partout sur le corps de 

la femelle, s’attardait sur le cou et le doux renflement des seins, ou la courbe des hanches, les longues 

jambes... Tandis qu’il lui faisait l’amour  en  dessinant son image  au  tableau, seul le  crissement de  la 

craie troublait le silence entre eux deux. 

Ou peut-être était-ce sa respiration laborieuse ? 

—  Vous êtes très doué, dit-elle à un moment. 

Il  était  trop  occupé  pour  pouvoir  lui  répondre.  Trop  pris  aussi  par  ce  qu’il  rêvait  de  lui  faire  dès 

qu’il en aurait terminé. 

Après une éternité qui ne dura qu’un bref instant, il recula et étudia son œuvre. Parfait. C’était elle, 

et plus encore… parce que le dessin exprimait une sexualité éclatante. Même elle devrait s’en rendre 

compte. Il ne souhaitait pas la choquer, mais n’aurait pu éviter cet aspect. Qui se révélait dans chaque 

ligne du corps qu’il avait caressé, dans chaque trait du visage. 

Elle représentait la femelle idéale et sensuelle. Du moins pour lui. 

—  J’ai fini, dit-il d’une voix bourrue. 

—  Est-ce… vraiment moi ? 

—  Telle que je vous vois, oui. 

Il y eut un long silence. Puis elle s’exprima d’un ton étrangement surpris : 

—  Vous me trouvez donc belle ? 

—  Bien sûr. (La pause qui suivit sa réponse le mit mal à l’aise.) Bon, je vais effacer ça. Nous ne 

pouvons laisser... 

—  Non ! Je vous en prie, dit-elle, la main levée pour l’arrêter. Laissez-moi regarder un peu plus. 

Je vous en prie. 

D’accord. Très bien. Il était prêt à la laisser faire ce qu’elle voulait. Merde, si elle avait demandé à 

son cœur d’arrêter de battre, ce foutu organe lui aurait sans doute obéi – et avec joie en plus. Elle était 

devenue sa tour de contrôle, et Phury était à ses ordres, corps et âme. Quoi qu’elle lui demande de dire 

ou de faire, il lui obéirait. Immédiatement. Sans protester. Ni réfléchir aux conséquences. 

Il était conscient que c’était le comportement d’un mâle dédié. Qui donnait toujours à sa femelle un 

tel droit sur lui. Et pourtant… il ne s’était pas dédié, pas vrai ? Alors pourquoi agissait-il ainsi ? 

—  C’est un dessin si merveilleux, dit-elle, ses yeux verts fixés sur le tableau. 

Il se retourna pour lui faire face. 

—  C’est vous, Cormia. C’est vous qui êtes ainsi… merveilleuse. 

Ses  yeux  s’écarquillèrent,  puis,  comme  si  elle  était  mal  l’aise,  elle  referma  vivement  le  pli  de  sa 

robe, couvrant sa cuisse à deux mains. 

—  Non ! Je vous  en prie, dit-il, répétant les mots qu’elle  avait prononcés. Laissez-moi regarder 

un peu plus. Je vous en prie. 

La tension résonna entre eux. Résonna véritablement. 

—  Je suis désolé, dit-il, mécontent de lui. Je n’avais aucunement l’intention de vous mettre... 

Dès qu’elle relâcha sa prise, le soyeux tissu blanc glissa de côté comme pour obéir à un ordre muet. 

Phury  aurait  aimé  pouvoir  signaler  son  approbation  –  et  même  lui  donner  un  os  comme  à  un  bon 

toutou. 

—  Votre odeur est si entêtante, dit-elle la voix enrouée. 

—  Oui. (Il posa la craie et inspira, laissant le jasmin pénétrer dans ses poumons.) La vôtre aussi. 

—  Vous désirez m’embrasser, n’est-ce pas ? 

Il acquiesça. 

—  Oh que oui ! 

—  Vous avez sorti votre chemise. Pourquoi ? 

—  Parce que je bande. J’ai bandé dès que vous êtes entrée dans le bureau. 

À ces mots, elle poussa un son étranglé, une sorte de feulement qui traversa Phury du cœur au sexe. 

Et lorsqu’elle écarta les lèvres, il sut immédiatement qu’elle le revoyait jouir dans sa main. 

—  C’est  très  étonnant,  dit-elle  doucement.  Quand  je  suis  ainsi  près  de  vous,  plus  rien  n’a 

d’importance. Plus rien, sauf… 

Il avança vers elle. 

—  Je sais. 

Lorsqu’il s’arrêta devant elle, elle leva les yeux. 

—  Allez-vous m’embrasser ? 

—  Si vous me laissez faire, oui. 

—  Nous ne devrions pas, dit-elle en posant les mains sur la poitrine de Phury. (Mais pas pour le 

repousser, bien au contraire, parce qu’elle s’agrippa à lui comme à une bouée de sauvetage.) Nous ne 

devrions pas. 

—  C’est vrai. 

Il repoussa une mèche de cheveux pâles derrière son oreille. 

Le besoin désespéré de la pénétrer d’une façon quelconque court-circuita son lobe frontal. Ce qu’il 

ressentait ainsi, placé devant elle, provenait du centre même de son être – la partie la plus primitive et 

instinctive d’un mâle. 

—  Ça peut rester privé, Cormia. Il ne s’agit que de toi et moi. 

—  Privé… oui, j’aime ce qui est privé, dit-elle en levant le menton pour offrir sa bouche. 

—  Moi aussi, gronda-t-il en tombant à genoux. 

Elle sembla troublée par son geste. 

—  Mais je croyais que tu voulais m’embrasser… 

—  C’est le cas. (Il glissa les mains autour des fines chevilles, puis remonta le long des mollets.) 

J’en crève d’envie. 

—  Mais alors pourquoi... 

Il lui décroisa doucement les jambes et sa robe  –  merveilleuse invention du Ciel !  – s’ouvrit alors 

complètement  et  dénuda  Cormia.  Qui  ne  portait  rien  dessous.  Tout  était  offert  aux  yeux  avides  du 

mâle : Les hanches, Les cuisses… et la petite fente qu’il désirait si fort. 

En  se  léchant  les  lèvres,  Phury  plaça  ses  mains  à  l’intérieur  des  jambes  et  les  écarta  doucement, 

lentement mais inexorablement. Avec un soupir érotique, elle retomba en arrière, consentante. Ce qui 

le rassura aussi : Elle désirait ceci tout autant que lui. 

—  Couche-toi. Couche-toi et laisse-moi faire. 

Oh Seigneur… Elle s’étendit de tout son long sur la table, s’offrant toute entière à lui. 

—  Comme ça ? 

—  Ouais… exactement comme ça. 

Il fit courir sa paume sur la jambe jusqu’à son pied, qu’il prit et posa sur son épaule. Puis se mit à 

embrasser son mollet, suivant le chemin inverse que sa main avait suivi.  Il remonta encore et encore. 

S’arrêta à mi-cuisse et vérifia qu’elle n’ait pas d’arrière-pensée. Elle le regardait avec de grands yeux. 

Elle avait les doigts sur sa bouche, et respirait par à-coups. 

—  Tu  es  d’accord ?  demanda-t-il  la  voix  rauque.  Parce  que  si  je  commence,  j’aurais  du  mal  à 

m’arrêter. Et je ne veux pas te choquer. 

—  Que vas-tu me faire ? 

—  Ce que tu m’as fait la nuit passée. Mais pas avec ma main… je vais utiliser ma bouche. 

Elle gémit, et ses yeux roulèrent en arrière. 

—  Oh chère Vierge Scribe… 

—  Ça veut dire "oui" ? 

—  Oui. 

Il étendit la main pour détacher la ceinture de sa robe. 

—  Je vais bien m’occuper de toi. Fais-moi confiance. 

Et  il  savait  pouvoir  le  faire.  Au  fond  de  lui,  il  était  certain  de  réussir  à  la  faire  jouir,  même  s’il 

n’avait aucune expérience de ce genre de choses. 

Il enleva la ceinture et écarta la robe. 

Le  corps  de  Cormia  fut  révélé,  depuis  les  petits  seins  hauts  et  fermes  jusqu’au  ventre  plat,  les 

hanches rondes et les adorables lèvres douces de son sexe. Lorsqu’elle posa la main pour se cacher, 

elle  ressembla  soudain  au  dessin  érotique  qu’il  avait  fait  d’elle  la  nuit  précédente.  Si  sensuelle,  si 

brûlante, si femelle… mais elle était de chair et de sang cette fois-ci. 

—  Seigneur… Dieu. 

Il dénuda des canines si allongées qu’elles dépassaient de sa lèvre – ce qui lui rappela que ça faisait 

un  bail  qu’il  n’avait  pas  bu.  Le  grondement  qui  émergea  de  sa  gorge  fut  à  la  fois  un  ordre  et  une 

plainte, et il voulait son sexe et son sang, et ne savait trop quel désir était le plus primordial. 

Mais était-ce réellement important ? 

—  Cormia… je te veux. 

Elle ouvrit davantage les jambes, un cadeau bien plus beau que tout ce qui pouvait être empaqueté 

et enrubanné. Il aperçut le centre même de son être, si rose et luisant, déjà prêt pour lui. 

Avec un autre grondement, il plongea en avant et posa la bouche sur elle, droit sur son sexe. 

Ils crièrent ensemble. Elle agrippa ses cheveux à deux mains, et lui s’accrocha à ses cuisses pour 

avancer  plus  profond  encore.  Elle  était  douce  et  brûlante…  et  si  humide.  Et  il  l’embrassa  à  pleine 

bouche – comme font les Français ...la rendant encore plus brûlante, et encore plus humide. 

Lorsqu’elle gémit, ils réagirent  tous deux d’instinct, elle en roulant des  hanches,  lui  en  sortant la 

langue. 

Seigneur, ces cris qu’elle poussait étaient incroyablement érotiques. 

Et le goût de son sexe encore plus. 

Lorsqu’il releva les yeux, par delà son ventre tressaillant de spasmes, il vit les petits tétons dressés. 

Il tendit la main vers eux, et les pinça doucement puis les caressa du pouce. 

Et vu la façon dont elle décolla de la table, le dos arqué, elle sembla aimer ça. Et lui aussi. Il faillit 

même jouir. C’était trop. 

—  Remue encore tes hanches. Je t’en prie… bouge contre moi. 

Son bassin se mit à onduler, et il raidit sa langue, la laissant  choisir son rythme. Puis il eut besoin 

de davantage. Aussi il lui bloqua les hanches et pressa tout son visage contre elle, du nez au menton. 

Et elle devint tout ce qu’il goûtait – tout ce qu’il sentait – et connaissait. 

Mais il lui fallait passer aux choses sérieuses. 

Aussi il releva la tête et la lécha du haut en bas de sa fente, devinant l’endroit qu’elle préférait au 

cri qu’elle poussa. Lorsqu’elle recommença à onduler, il tendit la main pour prendre la sienne. Et elle 

s’agrippa à lui, si fort qu’il garderait probablement la trace de ses ongles. Génial. Il aurait aimé avoir 

aussi ces croissants sanglants dans son dos… sur ses reins…Oui, pendant qu’il la martelait. 

Il voulait être partout. Sur elle. En elle. 

Il voulait aussi la marquer comme sienne. 


*** 


Cormia  savait  que  son  corps  réagissait  comme  celui  du  Primâle  la  nuit  précédente.  L’ouragan  se 

précisait,  avec  une  sorte  d’urgence.  Et  elle  sentait  la  chaleur  qui  montait,  qui  lui  indiquait  l’arrivée 

de… 

Elle en était si proche… 

Le Primâle était énorme entre ses jambes, ses larges épaules les écartant en grand. Les somptueux 

cheveux aux couleurs si variées couvraient ses cuisses ouvertes et sa bouche sur elle était comme de la 

soie  –  si  chaude,  si  douce  entre  ses  plis  intimes.  Tout  semblait  à  la  fois  merveilleux  et  quelque  peu 

terrifiant… et inévitable aussi. Mais elle se rassurait en tenant sa main serrée, sa seule ancre au milieu 

d’une telle tempête. 

Le  contact  était  meilleur  que  n’importe  quel  mot  rassurant.  D’ailleurs,  s’il  avait  dû  parler,  il 

n’aurait pu continuer à utiliser sa langue sur elle. Horrible idée. 

Au  moment  où  elle  pensait  se  déchirer,  une  vague  d’énergie  la  traversa  toute,  la  soulevant  de  la 

table pour l’emporter à un autre endroit où son corps se mit à vibrer de façon saccadée. Et toute cette 

merveilleuse tension explosa, lui offrant un soulagement si profond qu’elle en eut les larmes aux yeux. 

Et elle s’entendit crier quelque chose – ou rien peut-être, juste un grand souffle de joie. 

Quand  ce  fut  terminé,  le  Primâle  releva  la  tête,  avec  une  dernière  caresse  de  la  langue  avant  de 

quitter son sexe. 

—  Comment te sens-tu ? demanda-t-il, les yeux sauvages. 

Elle ouvrit la bouche. Mais rien de cohérent n’en sortit. Aussi elle se contenta de hocher la tête. 

Le Primâle se lécha délibérément les lèvres,  les pointes de ses canines émergeant de  sa bouche… 

Elles s’allongèrent encore lorsqu’il regarda sa gorge. 

Elle  pencha  la  tête  de  côté  pour  lui  offrir  sa  veine  comme  si  c’était  la  chose  la  plus  naturelle  du 

monde. 

—  Viens. 

Les yeux jaunes flambèrent et il remonta le long de son corps, embrassa son estomac et son sein au 

passage. Puis s’arrêta à son cou. 

—  Tu es sûre ? 

—  Oui – Oh mon Dieu ! 

La  morsure,  franche  et  profonde,  était  arrivée  si  vite…  Comme  ce  qu’elle  avait  imaginé  venant 

d’un Frère et d’un guerrier. Qui avait besoin de ce qui faisait vivre tous les vampires. Et elle n’était ni 

fragile ni délicate. Elle s’offrit et sentit une autre onde de plaisir enfler en elle. 

En s’agitant sur la table, elle écarta les jambes. 

—  Prends-moi. Pendant que tu bois, sois en moi. 

Sans  rompre  le  contact  à  son  cou,  il  gronda  et  ouvrit  son  pantalon.  Elle  entendit  la  bouche 

métallique  heurter  la  table.  Puis  il  pesa  lourdement  sur  elle,  l’écrasant  sur  le  bois  dur.  Il  plaça  les 

mains sous ses genoux, les souleva. 

Elle sentit son sexe dur et brûlant chercher à entrer... 

Mais alors il se figea. 

Il arrêta  aussi de boire. Un temps, il se contenta de suçoter, puis d’embrasser  sa gorge. Avant de 

s’immobiliser.  Raide.  Comme  mort  sauf  qu’il  respirait  encore.  Cormia  sentait  le  désir  sexuel  qui 

l’animait  toujours,  et  cette  odeur  sombre  et  épicée  qui  émanait  de  sa  peau.  Elle  savait  aussi  qu’il 

n’avait pas bu son content. 

Mais, bien qu’elle soit nue et écartelée sous lui, il ne bougeait plus. 

Puis il se redressa, rabaissa doucement les jambes de Cormia, et la remit en position assise. Enfin, 

il posa sa tête sur son épaule, cachant son visage. 

Elle serra doucement contre  elle cet  incroyable poids de muscles et d’os qui se soutenait  entre le 

plancher et la table pour ne pas l’écraser. 

—  Tu vas bien ? demanda-t-elle à son oreille. 

Il secoua la tête de droite à gauche. Et se colla encore davantage. 

—  Il faut que je te dise quelque chose. 

—  Qu’y  a-t-il  donc  qui  te  trouble  ainsi ?  demanda-t-elle  en  lui  caressant  l’épaule  pour  le 

réconforter. Parle-moi. 

Il marmonna quelques mots qu’elle ne comprit pas. 

—  Comment ? 

—  Je suis… vierge. 





Chapitre 32 

—  Ce soir ? s’exclama Xhex. Tu comptes retourner là-haut ce soir ? 

Rehv hocha la tête, puis reporta son attention sur les plans qu’il étudiait, concernant la construction 

de  son  nouveau  club.  Il  y  avait  des  rouleaux  de  papier  étalés  sur  toute  la  surface  de  son  bureau,  les 

épures en bleu de l’architecte recouvrant tous ses autres documents en cours. 

Nan. Ce n’était pas du tout ce qu’il voulait. Le plan d’occupation des sols n’allait pas – bien trop 

ouvert. Il voulait une disposition avec plusieurs petits espaces privés où les gens pourraient baiser dans 

chaque  recoin.  Il  voulait  aussi  une  piste  de  danse,  bien  sûr,  mais  pas  carrée.  Il  préférait  surprendre. 

Quelque chose d’étrange, un peu inquiétant. Menaçant même, mais très chic. Il voyait son club comme 

un  mélange  d’Edgar  Allan  Poe,  de  Bram  Stoker,  (NdT :  Écrivain  irlandais  –1847/1912 –  auteur  de 

 Dracula,)  et de Jack l’Éventreur. Que du nickel chrome et plein de noir brillant. L’époque victorienne 

mêlée au gothique moderne. 

Cette merde qu’il regardait ressemblait à n’importe quel autre club qui existait déjà en ville. 

Il repoussa les plans et vérifia sa montre. 

—  Bon, j’y vais. 

Xhex se planta devant la porte du bureau, les bras croisés. 

—  Je viens. 

—  Non, tu ne viens pas, dit Rehv. 

—  Je  veux t’accompagner. 

—  Je  dois  avoir  comme  un  horrible  flash-back,  grogna-t-il.  Parce  qu’on  n’a  pas  déjà  joué  cette 

même scène il y a quelques nuits ? Et je ne sais combien d’autres fois aussi ? La réponse est "non". Et 

sera éternellement "non". 

—  Pourquoi ? aboya-t-elle, furieuse. Je n’ai jamais compris  pourquoi. Tu laisses bien Trez venir 

avec toi. 

—  C’est différent. 

Rehv  enfila son manteau de  zibeline et ouvrit le tiroir de son bureau.  La nouvelle paire de Glock 

.40 qu’il venait d’acquérir irait parfaitement dans le holster qu’il avait sous ce costume de Bogetta. 

—  Je sais très bien ce que tu fais. Avec elle. 

Rehv se figea un moment. Puis continua à ranger ses armes dans leurs étuis. 

—  Bien sûr que tu le sais. Je la rencontre. Je lui donne le fric. Et je me tire. 

—  Ce n’est pas tout. 

—  Si, gronda-t-il en montrant les dents, canines dénudées. 

—  Non. C’est pour ça que tu refuses que je voie ? 

Les mâchoires serrées de rage, Rehv se contenta de lui jeter un regard féroce. 

—  Il n’y a rien à voir. Point final. 

Xhex reculait rarement, mais elle eut quand même le bon sens de ne pas insister. Malgré la colère 

qui flambait dans ses yeux, elle dit simplement : 

—  Je n’aime pas les changements de programme. Elle t’a donné une raison ? 

—  Non. (Il se dirigea vers la porte.) Mais ça doit être une transaction normale. 

—  Ça n’a jamais été une transaction normale. Mais tu l’as l’oublié. 

Il évoqua ses années de galère, et le futur guère plus agréable qui l’attendait. 

—  Tu te goures. Parce que je n’oublie rien. Je t’assure. 

—  Dis-moi un truc : Si elle essaie quelque chose contre toi, est-ce qu’au moins tu la buteras ? 

—  Assez ! Je considère que tu n’as rien dit. 

Sur ce sujet, toute conversation lui donnait déjà envie de s’arracher la peau pour la faire nettoyer en 

profondeur.  Mais  que  Xhex  lui  pose  en  plus  une  question  qu’il  ne  désirait  surtout  pas  approfondir 

dépassait vraiment les bornes. 

La vérité était difficile. Parce que son côté obscur appréciait ce qu’il faisait une fois par mois. Ce 

qui  rendait  la  chose  insupportable  à  ses  yeux  dès  qu’il  se  retrouvait  dans  le  monde  auquel  il  était 

habitué, quand la dopamine lui permettait de ressentir à nouveau des sentiments sains et normaux. 

Mais il était conscient de cette faille ignoble en lui. Et ne tenait pas à en parler. À personne. 

Menton levé, Xhex mit les mains sur ses hanches – sa pose habituelle quand ils se disputaient. 

—  Appelle-moi dès que ce sera fini. 

—  Je le fais toujours. 

Il réunit tous les plans de l’architecte, prit son sac de voyage qui contenait une rechange et quitta 

son bureau. Puis il sortit dans la ruelle où Trez l’attendait. À sa vue, le Moor quitta son siège derrière 

le volant. 

La voix de Trez résonna directement dans la tête de Rehv, à la fois mélodieuse et profonde. 

 Je serai là-bas dans une demi-heure environ, afin d’inspecter les environs et de vérifier la cabane. 

—  Entendu. 

 Dis-moi que tu n’as pas pris tes médocs ? 

Rehv envoya une claque sur l’épaule du mec. 

—  C’est bon. Je les ai arrêtés depuis une heure déjà. Et j’ai aussi de l’anti-venin. 

 D’accord. Conduis prudemment, enfoiré. 

—  Non. Je vais foncer sur tous les gros camions et les cerfs que je croiserai sur la route. 

Trez referma sa portière et recula d’un pas. En croisant les bras sur sa large poitrine, il eut l’un de 

ses rares sourires, ses longues canines blanches ressortant sur sa peau si noire. Une brève seconde, ses 

yeux brillèrent d’un éclat vert péridot. L’équivalent d’un clin d’œil pour un Moor. 

En montant dans la voiture, Rehv se sentit soulagé d’avoir Trez en renfort. Lui et son frère, iAm, 

avaient quelques trucs en réserve qui pourraient donner du mal même à un  sympathe. Après tout, tous 

deux appartenaient à la famille royale des s’Hisbe de l’Ombre  (NdT : À prononcer souh-HiB). 

Rehv jeta un œil à l’horloge de la Bentley. 23 heures. Il devait retrouver la princesse à une heure du 

matin.  Vu  qu’il  avait  deux  heures  de  route  devant  lui,  il  lui  faudrait  foncer  comme  un  malade, 

direction plein nord. 

En quittant la ruelle, il repensa à Xhex. Il préférait ne pas savoir comment elle avait appris le côté 

sexuel de son contrat… et espérait qu’elle respecterait son ordre de ne pas faire irruption ou monter la 

garde dans l’ombre. 

Il détestait déjà assez qu’elle sache qu’il devait se vendre. Comme une pute. 


*** 

D’un côté, Phury n’arrivait pas à croire qu’il ait pu laisser les mots : «  Je suis vierge » lui échapper. 

De l’autre, il était heureux de l’avoir fait. 

Mais il n’avait aucune idée de ce que pensait Cormia. Qui restait muette comme une tombe. 

Il s’écarta juste assez pour remettre son sexe dans son pantalon et refermer sa fermeture éclair. Puis 

il ajusta la robe de la femelle, resserrant les deux pans pour couvrir le corps ravissant. 

Le silence s’éternisait. Aussi il se mit à arpenter la pièce, de la porte au mur. Encore et encore. 

Elle suivait des yeux ses moindres mouvements. Seigneur, mais que pouvait-elle bien penser ? 

—  Je présume que c’est sans importance, dit-il enfin. Je ne sais pas pourquoi j’ai évoqué ça. 

—  Comment est-il possible… Je suis désolée. Il est sans doute malséant de ma part... 

—  Non, ça ne me gêne pas d’en parler. (Il s’arrêta, ne sachant trop à quel point elle connaissait le 

passé de Zsadist.) J’ai pris un vœu de chasteté juste après ma transition. Pour être plus fort. Et je l’ai 

toujours tenu. 

 Pas vraiment, mon pote,  intervint le sorcier.  Raconte-lui cet épisode avec la pute. Tu te souviens ? 

 Cette  fille que tu as payée au ZeroSum et emmenée dans la salle de bain. Et que tu n’as même pas 

 réussi à baiser. 

 Ça te ressemble tellement de transformer la vérité quand ça t’arrange. Tu es le seul vampire de la 

 planète à la fois vierge et souillé. 

Phury s’arrêta devant le dessin au tableau. Il avait tout gâché. 

Il ramassa le bâton de craie et commença par les pieds, dessinant les premières feuilles de lierre. 

—  Mais que fais-tu ? Tu va tout gâcher. 

 Ah,  ma  belle,   répondit  le  sorcier.  Il  est  peut-être  doué  pour  dessiner,  mais  encore  bien  meilleur 

 pour tout gâcher. 

Très  vite,  la  somptueuse  silhouette  fut  recouverte  d’une  épaisse  couche  de  lierre.  Quand  ce  fut 

terminé, il recula d’un pas. 

—  J’ai essayé une fois d’avoir une aventure sexuelle. Et ça n’a pas fonctionné. 

—  Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix plus sèche. 

—  Ce n’était pas bien. Une erreur de jugement. Je n’ai pas continué. 

Il y eut une pause, puis un bruit étouffé de vêtements tandis qu’elle se relevait. 

—  Tout comme cette fois-ci – avec moi. 

Il virevolta aussitôt. 

—  Non, ce n’est pas... 

—  Tu n’as pas continué non plus, n’est-ce pas ? Tu t’es arrêté. 

—  Cormia, ce n’est pas... 

—  Pour qui cherches-tu à te préserver ? (Elle le fixa d’un regard cinglant.) Est-ce pour une Bella 

imaginaire que  tu  rêves  de  posséder ?  Est-ce  là  ce  qui  t’arrête ?  En  ce  cas,  je  suis  désolée  pour  les 

Élues. Parce que ton vœu de chasteté n’est qu’une façon de rester à l’écart, de ne prendre aucun risque. 

Je suis désolée pour toi aussi. Cette force n’est qu’un mensonge. 

Elle avait raison. Bordel de merde. Comme elle avait raison. 

Cormia enroula ses cheveux et, tout  en remettant  en place  ses épingles, annonça avec une  dignité 

de reine. 

—  Je retourne au Sanctuaire. Porte-toi bien. 

Lorsqu’elle se détourna, il ne put le supporter et courut vers elle. 

—  Cormia, attends... 

Mais elle écarta son bras quand il voulut le lui prendre. 

—  Pourquoi attendrais-je ? Qu’y a-t-il donc qui soit susceptible de changer ? Rien. Alors va vers 

mes sœurs – si tu le peux. Et dans le cas contraire, il faut que tu renonces à ta position, afin de laisser 

un autre devenir la vigueur dont la race a besoin. 

Elle claqua la porte derrière elle. 

Planté dans la salle vide, avec le rire du sorcier qui lui éclatait aux oreilles, Phury ferma les yeux et 

sentit le monde tourbillonner autour de lui. Jusqu’à ce que ses passé, présent et futur se liguent pour 

l’étouffer…  le  transformant  en  l’une  de  ces  statues  de  pierre  dans  le  jardin  de  son  enfance.  Tristes, 

délaissées, et envahies par les mauvaises herbes du jardin à l’abandon. 

«  Cette force n’est qu’un mensonge… »  

Dans le silence, les mots de Cormia se répétèrent dans sa tête. Encore et encore. 

Chapitre 33 

—  C’est rien qu’un club, dit le fils de l’Omega, d’un ton à la fois déçu et mécontent. 

Mr D coupa le moteur asthmatique de la Focus et releva les yeux. 

—  Ouaip. Et vous allez y trouver ce qui vous faut. 

Ils  avaient  mis  du  temps  avant  d’arriver,  vu  que  le  fils  de  l’Omega  n’arrêtait  pas  de  dégobiller. 

Mais les derniers spasmes dataient déjà de trois quarts d’heure, aussi  Mr D pensait que la crise était 

passée. Difficile de savoir si les vomissements venaient de ce que l’héritier avait fait, ou des séquelles 

de son intronisation. N’importe, Mr D s’était bien occupé de lui, lui tenant même la tête une fois parce 

que le mec était bien trop cassé pour le faire tout seul. 

Le Screamer  était un super endroit pour se défouler. Bien sûr, le fils du diable ne pouvait ni manger 

ni baiser, mais il trouverait des humains ivres morts… qui lui feraient de bons punching-balls. 

Même  épuisé  et  énervé,  le  fils  avait  dans  les  veines  un  pouvoir  immense  qui  ne  demandait  qu’à 

exploser. Ce club et les idiots qu’il contenait serviraient de détonateurs. Le fils était la bombe. 

Ouais, une bonne castagne le remettrait d’aplomb. 

—  Allez, on y va, dit Mr D en sortant de la voiture. 

—  Quelle connerie ! 

Malgré les mots violents, le ton était encore faiblard aux entournures. Le silo du mec était toujours 

à sec. 

—  Mais non. (Mr D fit le tour, ouvrit la portière et l’aida à sortir.) Faut m’faire confiance, patron. 

Ils traversèrent la rue jusqu’au club et allèrent droit à la porte. Quand le videur qui contrôlait la file 

d’attente leur jeta un regard noir, Mr D lui tendit 50 dollars. Ils entrèrent aussi sec. 

—  On va s’poser un moment, dit Mr D en coupant la foule pour atteindre le bar. 

Du rap  hardcore hurlait  à plein tubes. Les femmes en lambeaux de cuir paradaient à  la recherche 

d’une queue disponible, tandis que les mecs se toisaient les uns les autres d’un air mauvais. 

Mr  D  sut  avoir  bien  manœuvré  quand  il  vit  les  yeux  furibards  du  fils  se  braquer  sur  un  groupe 

d’étudiants bruyants qui chahutaient en engloutissant du martini au jus de tomate. 

—  Ouaip, on va s’marrer, dit Mr D avec satisfaction. Ça va vous détendre. 

Le barman arriva pour la commande : 

—  J’vous sers quoi ? 

Mr D afficha un sourire poli. 

—  Rien pour le... 

—  Un Tequila Shot ,  dit le fils.  (NdT : Façon traditionnelle de boire la tequila, avec du sel et du 

 citron.) 

Tandis que le barman repartait, Mr D se pencha en avant pour dire : 

—  Vous pouvez plus boire, patron. Ni manger ou baiser d’ailleurs. 

Les yeux pâles du fils se tournèrent vers lui. 

—  Quoi ? Bordel, tu te fous de moi ? 

—  Non m’sieur. C’est comme ça que... 

—  Va  te  faire  foutre !  (Quand  son  verre  arriva,  le  fils  ordonna  d’un  ton  sec :)  Ouvrez-moi  une 

addition. 

Et il s’enquilla la tequila cul sec. 

Mr  D  secoua  la  tête  et  commença  à  chercher  les  chiottes  les  plus  proches.  Il  se  souvenait  avoir 

passé une heure à vomir ses tripes quand il avait tenté de manger après son intronisation. Merde, est-ce 

qu’ils n’avaient pas déjà assez donné ce soir avec ça ? 

—  Où est mon autre verre, beugla Lash au barman. 

Mr  D  tourna  vivement  la  tête.  Le  fils  de  l’Omega  était  planté  devant  le  bar,  aussi  frais  qu’un 

gardon, et tapait de la main sur le comptoir. Il avala un second verre. Puis un troisième. 

Quand  il  commanda  le  quatrième,  ses  yeux  mauvais  revinrent  sur  Mr  D,  avec  une  agressivité 

flagrante. 

—  Alors, je ne pouvais plus manger ou boire, hein ? 

Mr D se savait trop s’il regardait une grenade prête à fuser… ou un miracle. Aucun   lesser n’avait 

jamais  été  capable  d’avaler  un  truc  après  avoir  été  intronisé.  Ni  nourriture  ni  boisson.  Le  sang  de 

l’Omega qui les nourrissait était incompatible avec le reste. Ils n’avaient besoin pour fonctionner que 

de quelques heures de sommeil par jour. 

—  M’est avis qu’vous êtes différent d’nous autres, dit Mr D d’une voix respectueuse. 

—  Évidemment, dit le fils en commandant un hamburger. 

Pendant que le mec buvait et mangeait, la couleur revint sur son visage. Il perdit son air paumé et 

devint arrogant. Tout en regardant la viande, les frites et la tequila descendre dans les tripes de Lash, 

Mr D se demanda si le fils pâlirait avec le temps. Tous les autres  lessers le faisaient, mais vu qu’avec 

lui, les règles habituelles ne s’appliquaient pas, ce n’était pas certain. 

—  Et  c’est  quoi  ces  conneries  au  sujet  du  sexe ?  dit  le  fils  en  s’essuyant  la  bouche  avec  une 

serviette noire. 

—  On est im-puis-sant. Ça veut dire qu’on peut pas... 

—  Ouais, Professeur, je sais ce que ça veut dire. 

Le fils repéra une poule blonde au bout du bar. Mr D n’aurait jamais eu le culot d’aborder une fille 

pareille – même s’il avait  encore pu bander.  Elle avait  un corps digne de   Play-boy et la figure d’une 

reine de bal. Ouais, il l’aurait illico mise hors limite. Mais aussi, jamais elle ne l’aurait regardé. 

Par contre, elle avait bien remarqué le fils, ça c’est sûr  – et le matait même d’une telle façon que 

Mr D examina de plus près son nouveau patron. Un beau mec, avec des tifs bien coupés, une tronche 

de salaud et des yeux gris. Et un sacré gabarit aussi, grand et musclé. Le genre de corps qui plait aux 

femmes : Des épaules larges et un torse en triangle qui descendait jusqu’à des hanches minces. Prêtes 

à s’activer de toutes les manières possibles. 

Mr D réalisa soudain qu’il aurait été fier d’être vu avec le fils, durant ses années d’école. Sans avoir 

aucune chance d’être admis dans sa bande. 

Bon, ils n’étaient plus à l’école. Et Lash avait besoin de lui. Il le savait. 

La  fille  sourit  au  fils,  puis  ramassa  une  cerise  dans  le  mélange  bleu  de  son  verre  et  enroula  sa 

langue autour du fruit charnu. 

Waouh. Y’avait de quoi imaginer cette même langue faire ça sur une queue. Mr D dut détourner les 

yeux. S’il avait encore été humain, il serait rouge comme une betterave. Ouais, il avait toujours eu ce 

problème avec les gonzesses. 

Le fils s’agita un peu sur son tabouret et le regarda. 

—  Pas de bouffe et pas de sexe, hein ? Mon cul ! Attends-moi là, enfoiré. 

Puis il se retourna, se leva et fonça droit vers la fille. 

Mr D resta seul au bar, devant un verre vide et une assiette tachée de ketchup et de gras. Il supposa 

avoir atteint son but. Il avait voulu remonter le moral du fils de l’Omega, histoire de lui faire oublier le 

massacre de ses parents vampires… Il avait imaginé qu’une petite bagarre ferait l’affaire. 

Au contraire, le fils venait de bien boire et bouffer. Et pour faire passer le tout ? Il allait s’envoyer 

en l’air. Bonne façon de ne plus penser à sa triste aventure, pas vrai ? 

Mr  D  secoua  la  tête  quand  le  barman  chercha  encore  à  lui  coller  un  verre.  Quel  dommage  de  ne 

plus pouvoir boire ! Il aimait bien le  SoCo autrefois.  (NdT : Diminutif de  Southern Comfort , liqueur à 

 base  de  whiskey  parfumée  aux  fruits  et  aux  épices,  et  originaire  de  la  Nouvelle-Orléans.)  Et  les 

hamburgers aussi. Ouais, ça lui manquait vraiment. 

—  T’as rien pour moi, Sammy ? 

Mr D releva la tête. Un grand costaud avec un sourire à la con (et un ego en conséquence) venait de 

se  vautrer  sur  le  comptoir.  Et  s’adressait  au  barman.  Avec  un  blouson  noir  –  et  une  tête  d’aigle 

démente brodée dans le dos – le mec portait un jean trois tailles trop grand et des bottillons lacés. Plus 

une chaîne avec des trucs en diamant autour du cou, et une montre tape-à-l’œil. 

Mr  D  se  foutait  des  bijoux,  mais  il  flippa  sur  la  chevalière  universitaire  du  mec.  En  or  jaune, 

contrairement au reste de son attirail, avec une pierre bleu pâle au milieu. 

Mr D aurait vraiment aimé porter un tel signe de réussite dans les études. 

Le barman s’approcha. 

—  Ouais. (Il montra de la tête le groupe de gars bruyants qui avaient contrarié le fils un peu plus 

tôt.) Je leur ai dit à qui s’adresser. 

—  Parfait, dit Gros-Dur en mettant la main dans sa poche avant de serrer celle du barman. 

 Sa com’, pensa Mr D 

Gros-Dur ricana, puis tira sur son blouson, et sa chevalière jeta un éclat brillant. Ensuite, il alla vers 

le groupe qu’il aborda, avant de se retourner pour leur montrer le dos de son blouson. 

Il  y  eut  des  cris  et  des  beuglements,  puis  de  nombreuses  mains  firent  un  aller  rapide  au  fond  des 

poches avant de se tendre. Ils se serrèrent tous la paluche. Puis retour au fond des poches. 

Pas  vraiment  discret  comme  transactions.  D’autres  gens  les  regardaient.  Et  il  était  évident  qu’ils 

n’échangeaient pas des cartes de visite. 

 Gros-Dur n’allait pas rester longtemps dans le circuit, pensa Mr D. 

—  Vous êtes sûr que vous n’voulez rien ? insista le barman. 

Mr D jeta un coup d’œil vers les salles de bain du fond où Lash avait emmené la blonde. 

—  Nan, merci. J’attends juste mon copain. 

—  Vous  en  avez  pour  un  moment,  répondit  le  barman  avec  un  sourire  entendu.  Ça  avait  l’air 

d’être une goulue, cette fille-là. 


*** 

Dans sa chambre à l’étage, Cormia emballait ses affaires… ce qui ne représentait guère. 

Elle  étudia  le  petit  tas  formé  par  les  robes,  les  livres  de  prières,  et  les  encensoirs  qu’elle  avait 

regroupés, puis réalisa avec contrariété avoir oublié sa rose dans le bureau du centre. Mais qu’importe 

après tout, elle n’aurait pu la ramener avec elle au Sanctuaire. Seuls les objets ayant une importance 

historique pour la race étaient admis de l’Autre Côté. 

Au sens le plus large, bien entendu. 

Elle jeta un œil sur sa dernière – toute dernière – construction de pois et cure-dents. 

Quelle hypocrisie de  sa part de  critiquer le Primâle qui  cherchait la force  en  s’isolant des autres. 

Que faisait-elle au fond ? Elle abandonnait ce monde, qui l’interpellait tant, avec l’idée de demander à 

entrer en  sehclusion au Sanctuaire. Où elle serait encore plus isolée qu’une simple Élue. 

Ses yeux se remplirent de larmes... 

On frappa doucement à la porte. 

—  Un moment, dit-elle en essayant de recouvrer son calme. 

Quand elle fut assez composée pour traverser la pièce et ouvrir la porte, ses yeux s’écarquillèrent à 

la vue de l’arrivante. Et elle resserra vivement sa robe autour de son cou pour cacher sa morsure. 

—  Ma sœur ? 

L’Élue Layla était dans le couloir, aussi ravissante que de coutume. 

—  Je te salue. 

—  Je te salue aussi. 

Elles s’inclinèrent profondément l’une devant l’autre, le geste le plus proche d’une embrassade qui 

était permis entre Élues. 

—  Pourquoi es-tu venue, ma sœur ? demanda Cormia en se redressant. Es-tu de service de sang 

auprès des Frères Rhage ou Vishous ? 

Tant de formalisme lui paraissait soudain étrange. Elle s’était habituée à parler plus simplement. 

—  En vérité, je suis venue servir le Frère Rhage. (Il y eut une pause.) Et également m’enquérir de 

toi. Puis-je entrer ? 

—  Bien entendu. Mets-toi à ton aise dans mes quartiers. 

Layla entra, et un silence gêné s’installa aussitôt. 

 Ah.  Ainsi  la  nouvelle  est  déjà  parvenue  au  Sanctuaire,  pensa  Cormia.  Toutes  ses  sœurs  avaient 

appris sa répudiation en tant que Première Compagne. 

—  Qu’est-ceci ? demanda Layla en désignant la structure posée au coin de la chambre. 

—  Juste un passe-temps. 

—  Un passe-temps ? 

—  C’est pour m’occuper les mains durant mon temps libre… (En fait, elle venait juste d’admettre 

une faute, n’est-ce pas ? Parce qu’une Élue devait toujours être  active, ne serait-ce qu’en  priant.) De 

toute façon… 

Malgré  son  aveu,  Layla  n’exprima  aucune  condangation,  ni  en  expression,  ni  en  paroles.  Et 

pourtant, sa seule présence mettait Cormia sur la défensive. 

—  Alors, ma sœur, dit-elle avec un peu d’impatience, je présume que tu sais qu’une autre Élue va 

être nommée Première Compagne. 

Layla se pencha sur la construction et passa un doigt léger le long d’un croisillon. 

—  Te souviens-tu quand tu m’as trouvée cachée  près du bassin de méditation ?  Après que j’aie 

aidé John Matthew à passer sa transition. 

Cormia hocha la tête, revoyant la blonde Élue qui pleurait en silence. 

—  Oui. Tu étais bouleversée. 

—  Et  tu  t’es  montrée  incroyablement  gentille  envers  moi.  Je  t’ai  demandé  de  me  laisser  seule, 

mais  je  t’étais  si  reconnaissante. Et c’est dans cet  esprit que je… je  suis  venue ici pour te rendre le 

soutien que tu m’as offert. Nous portons, en tant qu’Élues, de lourds fardeaux, et certaines parmi nous 

ne le comprennent pas toujours. Ayant connu ce que tu éprouves, je voulais te faire comprendre que je 

suis ta sœur de cœur en ce moment précis. 

Cormia s’inclina profondément. 

—  Je suis très… touchée. 

Elle était bien d’autres choses aussi. Sidérée, d’une certaine façon, que le  sujet  soit  ainsi  abordé. 

Une telle franchise était rare. 

Layla regarda à nouveau la structure. 

—  Tu ne souhaites pas vraiment revenir parmi nous, n’est-ce pas ? 

Après  avoir  soupesé  ses  options,  Cormia  décida  de  faire  confiance  à  sa  sœur  en  admettant  une 

vérité qu’elle avait du mal à s’avouer. 

—  Tu me connais bien. 

—  D’autres  sœurs  ont  parfois  cherché  de  nouvelles  voies.  Et  certaines  ont  même  vécu  dans  ce 

monde. Il n’y a aucune honte en cela. 

—  Je n’en suis pas sûre, dit Cormia d’un ton laconique. La honte est comme ces robes que nous 

portons. Toujours avec nous, toujours sur nous. 

—  Mais si tu enlèves la robe, tu t’en libères et le choix t’appartient. 

—  Serait-ce un message que tu me transmets, Layla ? 

—  Que non. En vérité, si tu reviens parmi nous, tu seras accueillie à cœur  ouvert par toutes nos 

sœurs.  La   directrix  a  clairement  établi  qu’un  changement  de  Première  Compagne  n’est  nullement 

malséant. Et le Primâle te tient en haute estime. Elle nous l’a dit. 

Cormia commença à arpenter la chambre. 

—  C’est la version officielle, bien entendu. Mais en toute honnêteté… tu dois bien réaliser ce que 

pensent les autres dans leur for intérieur. Il n’y a que deux explications possibles : Soit le Primâle m’a 

jugée déficiente, soit je lui ai refusé ses droits. Dans chacun des cas, il s’agit d’une faute flagrante qui 

demeure inacceptable. 

Vu le silence qui s’éternisa, elle sut qu’elle était tombée juste. 

Elle s’arrêta devant la fenêtre et regarda la piscine. Elle n’était pas certaine d’avoir le courage de 

quitter ses sœurs et le Sanctuaire. Et d’ailleurs, où irait-elle ? 

En évoquant l’Autre Côté, elle se rappela y avoir connu des jours heureux  – autrefois, quand elle 

avait  cru  au  sens  de  sa  vie,  pensé  agir  pour  le  bien  de  tous.  Quant  à  son  futur,  elle  avait  la  ferme 

intention de devenir scribe, et donc  sehcluse, ce qui lui permettrait d’éviter tout contact avec les autres 

durant des cycles entiers. 

Soudain, la solitude lui apparaissait comme un merveilleux don. 

—  Est-il exact que le Primâle est devenu important pour toi ? 

—  Non.  Oui.  (Cormia  secoua  la  tête.)  En  vérité,  il  est  important  pour  moi  comme  il  l’est  pour 

nous toutes. Et je serai heureuse qu’une autre devienne sa Première Compagne. 

De  toute  évidence,  contrairement  à  Bella,  Layla  pouvait  encaisser  les  conneries  parce  qu’elle 

accepta  le  mensonge  sans  en  contester  une  syllabe.  Elle  se  contenta  de  s’incliner  pour  montrer  son 

approbation. 

—  Puis-je en ce cas m’enquérir d’autre chose, dit Layla en se redressant. 

—  Bien entendu, ma sœur. 

—  T’a-t-il bien traitée ? 

—  Le Primâle ? Certainement. Il s’est montré très courtois. 

Layla avança vers le lit et y ramassa un des livres de prières. 

—  J’ai lu dans sa biographie qu’il était un grand guerrier. Et aussi qu’il avait sauvé son jumeau 

d’un horrible sort. 

—  Certes, il est un grand guerrier. 

Cormia regardait la roseraie en dessous. Et pensait qu’à l’heure actuelle, toutes les Élues avaient dû 

se  rendre  à  la  bibliothèque  dans  la  section  réservée  à  la  Confrérie,  pour  y  lire  ce  qui  concernait  le 

Primâle. Elle regrettait de n’avoir pu le faire avant son arrivée ici. 

—  En parle-t-il ? insista Layla. 

—  De quoi ? 

—  De la façon dont il a secouru son jumeau, le Frère Zsadist, qui était maintenu dans un affreux 

esclavage ? C’est ainsi que le Primâle a sacrifié sa jambe. 

La tête de Cormia virevolta. 

—  Vraiment ? Comment est-ce arrivé ? 

—  Il ne t’en a jamais parlé, n’est-ce pas ? 

—  Non, il ne l’a pas fait. Il est très discret sur lui-même. Du moins, en ma présence. 

La révélation était un véritable choc. Et elle repensa à ce qu’elle lui avait jeté au visage  – comme 

quoi il aimait une Bella imaginaire. Avait-elle réellement été fidèle à elle-même avec le Primâle ? Elle 

connaissait si peu son passé, si peu de ce qui l’avait transformé en ce mâle qu’il était. 

Ah, mais elle connaissait son âme, pas vrai ? 

Et c’est même pour ça qu’elle l’aimait. 

Quand on frappa une nouvelle fois à la porte, elle répondit et Fritz passa la tête. 

—  Je vous prie de m’excuser, mais messire vous attend, Élue, dit le  doggen à Layla. 

La  blonde  Élue  porta  les  mains  à  ses  cheveux,  puis  lissa  les  plis  de  sa  robe.  Et  tandis  que  Fritz 

disparaissait, Cormia se demanda pourquoi sa sœur semblait tant se soucier de son apparence... 

 Oh… non… 

—  C’est lui… que tu vas rencontrer, n’est-ce pas ? Le Primâle ? 

—  Oui, je vais le rencontrer, dit Layla en s’inclinant. 

—  Tu n’es pas là pour Rhage. 

—  Je le servirai en suivant. 

Cormia se raidit tandis qu’un frisson glacé la parcourait tout entière. Qu’avait-elle donc espéré ? 

—  Alors tu ferais mieux d’y aller. 

Les yeux de Layla s’étrécirent, puis s’écarquillèrent sous le coup d’une compréhension soudaine. 


—  Ma sœur ? 

—  Va-t-en. Il ne faut pas faire attendre le Primâle. 

Et elle se détourna, soudain prête à hurler. 

—  Cormia… chuchota sa sœur, il est important pour toi. En vérité, il est même plus que ça. 

—  Non. 

—  C’est  inscrit  sur  ton  visage  et  dans  ta  voix,  ma  sœur.  Mais  alors  pourquoi…  pourquoi  avoir 

voulu t’écarter ? 

Dans  sa  tête, Cormia imaginait le Primâle  agenouillé  entre les cuisses de  Layla  – qui  se  cambrait 

sous sa bouche. Et elle sentit la nausée monter. 

—  Je te souhaite un agréable entretien. Et j’espère qu’il te choisira. 

—  Pourquoi as-tu voulu t’écarter ? 

—  Je ne me suis pas écartée, grinça-t-elle, les dents serrée, j’ai été rejetée. La décision ne vient 

pas  de  moi.  Maintenant  je  t’en  prie,  va  retrouver  le  Primâle.  Après  tout,  nous  ne  pouvons  le  laisser 

attendre Dieu sait combien de temps, n’est-ce pas ? 

—   Dieu ? dit Layla qui avait pâli. 

Cormia agita la main. 

—  Ce n’est qu’une expression qu’ils utilisent ici. Et non une indication que ma foi en la Vierge 

Scribe s’est amoindrie. Je t’en prie, va-t-en. 

Layla  sembla  avoir besoin d’un moment pour se  reprendre après  ce lapsus spirituel. Puis  sa voix 

redevint douce et gentille : 

—  Sois rassurée, il ne me choisira pas. et sache que si tu as besoin de... 

—  Je n’ai besoin de rien. 

Cormia lui tourna le dos et resta figée devant la fenêtre, le corps raidi. 

Lorsque la porte  se  referma enfin, elle émit  quelques violentes épithètes. Puis traversa la  pièce  et 

piétina rageusement sa structure. Elle s’acharna à détruire chaque petite boîte jusqu’à ce qu’il ne reste 

qu’un tas informe sur le tapis. 

Quand  sa  rage  ne  trouva  plus  d’exutoire,  ses  larmes  vinrent  baptiser  le  massacre.  Tout  comme  le 

sang qui coulait des nombreuses entailles de ses pieds nus. 



Chapitre 34 

En ville, enfermé dans une salle de bain du  Screamer, Lash s’activait avec énergie. Planté jusqu’à 

la  garde  dans  la  blonde  ramassée  au  bar,  il  la  tenait  par  les  hanches  tandis  qu’elle  était  penchée  en 

avant, accrochée au bord du lavabo. Avec la jupe de cuir noir retroussée, le string écarté, et le col roulé 

remonté pour libérer ses seins, il avait  libre accès à son corps. Elle avait un petit papillon rose tatoué 

sur le coccyx, une chaîne avec un cœur autour du cou, et tous deux étaient secoués au rythme violent 

de ses coups de reins. 

C’était marrant. Surtout parce qu’il sentait que la fille – malgré sa tenue – n’était pas habituée à ça. 

Après tout, elle ne portait ni implants mammaires, ni rouge waterproof. Et elle avait même essayé de 

lui faire enfiler un préservatif. 

Juste  avant  de  jouir,  il  se  retira,  la  fit  se  retourner  et  la  força  à  s’agenouiller.  Puis  il  rugit  en 

explosant dans sa bouche. Ce petit con de  lesser  avait eu raison, Lash avait trouvé dans ce bar ce qu’il 

lui fallait : Un sentiment de puissance. Des retrouvailles avec ce qu’il était avant. 

Et le sexe était toujours bon. Dès qu’il eut fini, il remonta sa fermeture éclair  sans  regarder si la 

fille crachait ou avalait. 

—  Et moi ? dit-elle en s’essuyant la bouche. 

—  Quoi toi ? 

—  Pardon ? 

Lash leva un sourcil tout en s’étudiant dans le miroir. Hmm… peut-être devrait-il laisser repousser 

ses cheveux. Juste après sa transition, il avait changé de style et opté pour une coupe militaire, mais il 

aimait bien les queues de cheval. Qui mettaient en valeur ses cheveux. 

Bon sang, le collier de King faisait sur lui un effet d’enfer... 

—  Allo ? fit la fille. 

Contrarié de cette interruption, il la dévisagea dans le miroir. 

—  Tu n’espères quand même pas que je m’intéresse  ton  cas, non ? Parce que je me contrefous 

que tu aies joui ou pas. 

Elle sembla un moment surprise, comme si le film qu’elle venait de louer à son vidéoclub s’avérait 

une erreur une fois mis dans le lecteur. 

—  Pardon ? 

—  Y’a quoi au juste que t’as pas bien pigé ? 

Sous le choc, elle ouvrit plusieurs fois la bouche, comme un poisson 

—  Je ne… comprends pas. 

Bon,  elle  avait  du  mal  à  réaliser  avoir  échangé   Pretty  Woman   pour   Debbie  se  fait  Dallas   (NdT: 

 Film pornographique très connu aux États-Unis concernant une cheerleader.) 

Il jeta un coup d’œil autour de lui. 

—  Tu  laisses  un  mec  t’emmener  là-dedans  pour  te  baiser,  et  ça  te  surprend  qu’il  en  ait  rien  à 

foutre de toi ? Mais tu t’attendais à quoi au juste ? 

Cette fois, elle perdit enfin son expression de «  petite fille sage qui joue à ne pas l’être ». 

—  Pas besoin d’être aussi grossier. 

—  Pourquoi est-ce qu’une salope a toujours la même réaction ? 

—  Une   salope ?  (Une  colère  indignée  transforma  son  joli  visage  en  gorgone  –  ce  qui 

curieusement lui donna un nouvel attrait.) Tu ne me connais même pas. 

—  Mais  si.  Tu  n’es  qu’une  petite  pute  qui  laisse  un  inconnu  te  gicler  dans  la  bouche  dans  un 

endroit comme ça. Y’a pas photo. En fait, j’ai même plus de respect pour une vraie professionnelle, 

parce qu’elle au moins reçoit autre chose que du foutre. 

—  Non mais quel salaud ! 

—  Tu me gonfles. 

Lorsqu’il tendit la main vers la poignée de la porte, elle s’accrocha à son bras. 

—  Attends un peu, ducon, je vais te faire payer ça. Et ça ne va traîner. Sais-tu qui est mon père ? 

—  Quelqu’un qui n’a pas su t’élever. 

Elle lui envoya une gifle en pleine figure. 

—  Va te faire foutre. 

D’accord, là ça devenait encore plus drôle. 

Il  sentit  ses  canines  pointer  dans  sa  bouche  et  s’apprêtait  à  mordre  sa  gorge  comme  un   Twizzler 

 (NdT : Sucrerie à base de réglisse et de fruits, très populaire aux États-Unis.) Sauf que quelqu’un se 

mit à marteler la porte, ce qui rappela à Lash qu’il était dans un endroit public – et que se débarrasser 

d’un cadavre humain était franchement chiant. 

—  Tu vas le regretter, cracha la fille. 

—  Ah ouais ? (Il se pencha vers elle, un peu étonné qu’elle ne recule pas.) Tu ne peux rien contre 

moi, fillette. 

—  On verra ça. 

—  Tu ne connais même pas mon nom. 

Elle eut un sourire glacé qui la vieillissait. 

—  J’en sais bien assez... 

Les coups sur la porte reprirent de plus belle. 

Avant qu’elle ne lui balance une autre gifle – et courre le risque de se faire massacrer – Lash sortit 

de la salle de bain. Il lui balança une dernière pique : 

—  Remets ta jupe, pétasse. 

Celui qui avait tapé aussi fort n’eut besoin que d’un coup d’œil pour reculer vite fait. 

—  Désolé, mec. 

—  Aucun problème, dit Lash en roulant les yeux. Tu viens sans doute de sauver cette garce. 

L’humain se mit à rire. 

—  Ces putes sont toutes les mêmes. C’est dur de les supporter, mais on peut quand même pas les 

flinguer, hein ? 

Mais  la  salle  de  bain  adjacente  s’ouvrit,  aussi  le  mec  se  détourna,  exhibant  un  aigle  totémique  à 

l’arrière de son blouson de cuir. 

—  Joli oiseau, dit Lash. 

—  Merci. 

Une fois revenu au bar, Lash s’adressa à Mr D : 

—  On s’en va. J’ai fini. 

Il tira un portefeuille de sa poche et se figea en le voyant. Ce n’était pas le sien mais celui de son 

père. Il en sortit rapidement un billet de 50 dollars, puis remit le truc en place. 

Suivi par le  lesser, il quitta le club trop bruyant et trop encombré pour émerger sur le trottoir de la 

rue du Commerce. Où il prit une longue et profonde aspiration. Vivant. Ouais, il se sentait totalement 

vivant. 

En avançant vers la Focus, Lash dit à Mr D : 

—  Donne-moi ton téléphone. Et le numéro de quatre tueurs efficaces. 

Mr D lui tendit son Nokia et récita quelques chiffres. Quand Lash obtint le premier égorgeur, il lui 

donna une adresse à visiter dans un quartier  résidentiel de la ville… et put pratiquement entendre les 

soupçons de l’autre salaud...surtout quand le  lesser  demanda à savoir qui était au téléphone. 

 Il ne le connaissait pas, pensa Lash. Ses hommes ignoraient son nom. 

Furieux,  Lash  dut  rendre  le  portable  à  Mr  D  et  beugla  au  directeur  de  confirmer  son  ordre  à  ses 

subordonnés. Merde, une telle suspicion n’aurait pas dû l’étonner mais voilà un truc qui allait changer, 

et vite.  Il allait donner à ses troupes plusieurs endroits à attaquer cette nuit-même, histoire de gagner 

leur  confiance.  Puis  dès  le  lendemain,  la   Lessening  Société  rencontrerait  son  nouveau  Messie.  Ils 

auraient le choix en fait. C’était soit lui soit un retour définitif à l’Omega. Point final. 

Quand Mr D et lui eurent joué encore trois fois au même petit jeu de va-et-vient avec le téléphone, 

Lash annonça : 

—  Bon, maintenant, je veux aller au 2115 allée Boone. 

—  Vous voulez que j’appelle d’autres mecs en renfort ? 

—  Plus tard, oui. Mais pas cette fois. C’est personnel. 

Parce que le cousin Qhuinn allait bouffer son extrait de naissance au dîner. 


*** 

Après cinq mois passés dans la peau du Primâle, Phury s’était habitué à l’inconfort de sa position. 

Tout  ce  foutu  merdier  ressemblait  à  un  essayage  incessant  de  différents  costumes  tous  aussi  ratés. 

Mais il ne voulait pas d’une garde-robe en fait. 

Pourtant,  rencontrer  Layla  pour  la  position  de  Première  Compagne  lui  paraissait  particulièrement 

déplacé. Pire que ça, presque malsain. 

Tout en l’attendant dans la bibliothèque, il pria le ciel qu’elle n’enlève pas sa robe à peine arrivée – 

comme l’avaient fait les autres. 

—  Votre Grâce ? 

Il  regarda  derrière  lui.  L’Élue  se  tenait  entre  les  portes  à  l’entrée  de  la  pièce,  sa  robe  blanche 

tombant en plis souples jusqu’au plancher. Son corps souple avait un port royal. 

Elle s’inclina profondément. 

—  Je vous souhaite le bonsoir et vous espère en bonne santé. 

—  Merci. Moi de même. 

Lorsqu’elle se redressa, il aperçut ses yeux. Verts. Comme ceux de Cormia. 

 Merde.  Il avait besoin d’un joint. 

—  Verriez-vous un inconvénient à ce que je fume ? 

—  Non, bien entendu. Attendez. Laissez-moi vous offrir une flamme. 

Avant qu’il ne puisse l’en dissuader, elle avait soulevé un briquet de cristal et s’approchait de lui. Il 

plaça sa roulée entre ses lèvres et lui prit le lourd objet des mains dès qu’elle en leva le couvercle. 

—  Ne vous inquiétez pas. Je peux le faire. 

Un grincement, et la flamme jaillit, jaune et brillante. Puis elle recula et regarda autour d’elle. 

—  Voilà qui me rappelle le Sanctuaire. 

—  Comment ça ? 

—  Tous ces livres. (Elle traversa la pièce et caressa quelques reliures alignées sur les étagères.) 

J’aime les livres. Si je n’avais pas été entraînée comme  ehros, j’aurais demandé à travailler en tant que 

scribe en  sehclusion. 

Elle paraissait parfaitement détachée. Et pour une raison étrange, ça troublait Phury. C’était dingue. 

Avec  les  autres,  il  s’était  senti  comme  un  homard  dans  l’aquarium  d’un  restaurant.  Avec  elle,  ils 

n’étaient que deux vampires qui discutaient. 

—  Puis-je vous demander quelque chose, dit-il en exhalant la fumée. 

—  Bien entendu. 

—  Êtes-vous ici de votre plein gré ? 

—  Oui. 

La réponse était si calme qu’elle en devenait mécanique. 

—  En êtes-vous certaine ? 

—  Oui. J’ai longtemps voulu servir le Primâle. Je me suis toujours fermement tenue à ce désir. 

Elle semblait sincère… mais quelque chose n’allait pas. Et il comprit soudain ce que c’était. 

—  Mais vous ne pensez pas que je vous choisirai, pas vrai ? 

—  Non. 

—  Pourquoi ? 

Cette fois-ci, elle exprima une émotion en baissant la tête pour la cacher. Puis elle plaça ses mains 

devant elle et serra les doigts. 

—  J’ai été amenée ici pour aider messire John Matthew durant sa transition. Je l’ai fait mais… il 

m’a refusée. 

—  Comment ça ? 

—  Après le change, je l’ai lavé… mais il m’a refusée. J’avais pourtant été entraînée comme  ehros 

à satisfaire sexuellement un mâle, mais il… m’a refusée. 

Waouh. D’accord. Il ne tenait pas vraiment à avoir d’autres détails. 

—  Et vous imaginez pour ça que je ne vais pas vous choisir ? 

—  La  directrix a insisté pour que je vienne à vous. Mais c’était uniquement par respect, pour que 

vous puissiez rencontrer toutes les Élues. Ni elle ni moi n’attendons rien de cet entretien. 

—  John Matthew vous a-t-il dit pourquoi il n’a pas… ? 

C’était incompréhensible qu’il ait refusé, parce que la plupart des mâles sortaient de leur transition 

avec une érection incontrôlable. 

—  Je suis partie quand il m’a demandé de le faire. C’est tout. (Elle releva les yeux vers Phury.) 

En vérité, messire John Matthew est un mâle de valeur. Il n’est pas dans sa nature de s’appesantir sur 

les défauts d’autrui. 

—  Je suis certain qu’il ne s’agissait pas... 

—  Je vous en prie. Pouvons-nous changer de sujet, votre Grâce ? 

Phury souffla un autre nuage de fumée à l’arôme de café. 

—  D’après Fritz, vous vous trouviez dans la chambre de Cormia. Qu’y faisiez-vous ? 

Il y eut un long silence. 

—  Bien entendu, si vous insistez, je vous en parlerai, dit-elle enfin, mais c’était un entretien privé 

entre deux sœurs. 

Il ne pouvait qu’approuver la calme retenue de sa voix. 

—  Non, c’est bon. 

Il fut tenté de lui demander si Cormia allait bien. Mais à quoi bon ? Il connaissait déjà la réponse. 

Elle était sans nul doute aussi mal que lui. 

—  Aimeriez-vous que je m’en aille ? demanda Layla. Je sais que la  directrix a deux autres de mes 

sœurs qui se préparent pour vous. Elles sont si impatientes de vous rencontrer. 

Ouais, tout comme cette paire la nuit passée. Impatientes. Excitées. Honorées. De le voir et de lui 

complaire. 

Phury porta encore une fois le joint à sa bouche et tira avidement dessus. 

—  Vous ne semblez pas enchantée. 

—  Que mes sœurs viennent ? Bien certainement, je... 

—  Non, je parlais de me rencontrer. 

—  Tout au contraire, votre Grâce. J’aime être avec un mâle. J’ai été entraînée à l’union des corps 

et j’apprécierais servir autrement la race qu’en donnant mon sang. Rhage et Vishous ne souhaitent rien 

d’autre de moi, et c’est un lourd fardeau que de se sentir inutile… (Elle regarda les livres.) En vérité, 

je me sens comme un livre oublié sur une étagère. Rempli de mots et d’histoires… que personne ne se 

donne la peine de lire. 

Seigneur, il connaissait  si bien  cette sensation. Lui  aussi avait attendu  toute sa vie que les choses 

s’arrangent. Que le drame qui avait bouleversé sa famille et son enfance s’apaise. Qu’il puisse respirer 

un grand coup et commencer enfin à vivre pour lui. Quelle ironie… Layla le ressentait parce qu’il ne 

se  passait  rien  dans  sa  vie.  Quant  à  lui,  c’était  plutôt  le  contraire :  Il  avait  vécu  trop  de  choses  trop 

longtemps. 

Quel  que  soit  le  chemin  parcouru,  le  résultat  était  le  même :  Aucun  d’eux  ne  faisait  autre  chose 

qu’attendre que leurs jours s’écoulent. 

 Tu vas me faire pleurer, mon pote, ricana le sorcier. 

Phury s’approcha d’un cendrier et écrasa son mégot. 

—  Dites à la  directrix qu’elle n’a plus besoin de m’envoyer d’autres Élues. 

Layla releva vivement les yeux. 

—  Je vous demande pardon ? 

—  Je vous ai choisie. 


*** 

Qhuinn gara la Mercedes noire devant la maison de Blay. 

Ils  avaient  attendu  des  heures  au  ZeroSum  –  avec  John  qui  envoyait  des  SMS  toutes  les  cinq 

minutes. Quand il n’avait reçu aucune réponse, John en avait eu marre et décidé de passer. 

—  Tu veux que je t’ouvre la porte ? demanda Qhuinn en coupant le moteur. 

John lui jeta un coup d’œil. 

—   Si je dis oui, tu vas le faire ? 

—  Non. 

—   Alors d’accord, ouvre ma porte. 

—  T’es chiant, dit Qhuinn en quittant son siège. Tu fous tout en l’air. 

John claqua sa porte et secoua la tête. 

—   Tu es si facilement manipulatif. 

—  Ce mot-là n’existe pas. 

—   Et  depuis  quand  es-tu  si  attaché  au   Petit  Robert-Webster  ?  Tu  te  souviens  de  ton 

 giganténorme ? 

En regardant la maison, Qhuinn pouvait presque entendre la voix de Blay :  N’importe quoi, c’est le 

Merriam-Webster  (NdT : Dictionnaire Online avec prononciations et jeux de lettres.)  

—  N’importe. 

Ils firent ensemble le tour de la maison jusqu’à la porte de la cuisine. La grande demeure, qui datait 

de l’époque coloniale,  était  très traditionnelle d’aspect, mais avec un intérieur  à la fois accueillant et 

confortable.  Les  fenêtres  de  la  cuisine  s’ouvraient  du  sol  au  plafond.  Devant,  il  y  avait  un  perron 

couvert, avec une jolie lanterne en ferronnerie suspendue. 

Pour la première fois de sa vie, Qhuinn frappa à la porte et attendit une réponse. 

—   Dis donc, ça a du péter sec entre Blay et toi, hein ?  indiqua John. 

—  Ouais, on peut dire ça. Mais Sid Vicious a fait pire, je t’assure.  (NdT : Surnom de John Ritchie 

 –  1957/1979  –  musicien  toxicomane  des   Sex  Pistols ,  icône  du  mouvement  punk  et  symbole  de  la 

 violence incontrôlée.) 

Lorsque la mère de Blay vint ouvrir la porte, elle offrait toujours la même image de la traditionnelle 

mère au foyer, depuis ses cheveux roux jusqu’à ses chaussons d’intérieur. La femelle – ronde, aimable, 

chaleureuse – était le summum de ce que le beau sexe peut offrir d’adorable. En la regardant, Qhuinn 

réalisa que c’était elle la figure maternelle de sa vie, bien plus que l’aristocrate glaciale et coincée qu’il 

avait connue chez lui. C’est à la mère de Blay qu’il mesurait toutes les autres femelles. 

Ouais… parce que c’était peut-être drôle de baiser à droite et à gauche dans les bars mais quand il 

prendrait un jour une compagne, il chercherait une femelle comme celle-ci. Une femelle de valeur. À 

qui il resterait fidèle jusqu’à la fin de ses jours. 

En présumant qu’il en trouve une qui veuille bien de lui. 

La mère de Blay recula pour les laisser entrer. 

—  Tu sais bien que tu n’as pas à frapper – Oh ! 

Elle venait de remarquer la chaîne de platine autour du cou de Qhuinn et le nouveau tatouage sur sa 

joue. Elle jeta un coup d’œil à John et murmura : 

—  C’est donc ainsi que le roi a réglé ça. 

—   Oui, madame,  indiqua John. 

Se tournant vers Qhuinn, elle lui jeta les bras autour du cou et le serra si fort que son échine craqua. 

Ce qui était exactement ce dont il avait besoin. En se serrant contre elle, il sentit enfin se détendre le 

carcan qui l’étouffait depuis si longtemps. 

Dans un souffle, elle lui dit : 

—  On t’aurait gardé chez nous, tu sais, Tu n’avais pas besoin de t’en aller. 

—  Je ne pouvais pas vous faire ça. 

—  Nous sommes plus solides que ce que tu  crois. (Elle le relâcha  et fit un signe vers l’escalier 

derrière elle.) Blay est dans sa chambre 

Mais Qhuinn fronça les sourcils en voyant le tas de bagages posés près de la table de la cuisine. 

—  Vous partez ? 

—  Nous  devons  quitter  la  ville.  La  plupart  des  autres  familles  de  la   Glymera  n’écoutent  aucun 

avertissement, mais avec… ce qui est arrivé, il est trop dangereux de rester ici. 

—  Sage décision, dit Qhuinn en refermant la porte. Vous montez dans le nord ? 

—  Non, Rocke préférerait prendre des vacances, aussi nous partons tous les trois rendre visite à 

notre famille dans le sud et... 

Blay apparut en haut des marches. Il croisa les bras et regarda John. 

—  Salut. 

Tandis  que  John  levait  les  mains  pour  répondre,  Qhuinn  était  encore  sous  le  choc  d’avoir  appris 

que son pote envisageait de quitter la ville sans même les avoir prévenus. Merde. Blay avait-il compté 

simplement se barrer sans dire où il allait ni quand il reviendrait ? 

Sauf que… c’était peut-être l’hôpital qui se foutait de la charité, non ? 

La mère de Blay serra le bras de Qhuinn et chuchota : 

—  Je  suis  si  contente  que  vous  soyez  passés  avant  que  nous  partions.  (Plus  fort,  elle  ajouta :) 

D’accord, j’ai vidé le frigo et il ne reste rien de périssable dans le garde-manger. Je vais donc monter 

ranger mes bijoux dans le coffre. 

—   Bordel,  fit John dès qu’ils se retrouvèrent seuls.  Vous partez pour combien de temps ?  

—  Sais pas, dit Blay. Longtemps. 

Il y eut un long silence après ça. Et John les regarda l’un après l’autre. Puis il grogna et indiqua : 

—   Bon, là c’est grotesque. Qu’est-ce qu’il y a entre vous ? Je veux savoir. 

—  Rien 

—  Rien,  confirma  Blay,  puis  il  fit  un  geste  du  menton  vers  sa  chambre.  Bon,  je  dois  finir  mes 

valises... 

Qhuinn s’engouffra dans la brèche. 

—  Alors on va y aller... 

 Merde, pas question, pensa John qui avança vers les escaliers. 

—   On va monter dans ta chambre et régler ça une fois pour toutes. Et tout de suite. 

Dès que John posa le pied sur une marche, Qhuinn dut le suivre – à cause de son nouveau boulot – 

et Blay ne put pas davantage protester, coincé par son éducation qui lui interdisait d’être impoli envers 

un hôte. 

Une fois dans la chambre, John referma la porte derrière eux et mit les deux mains sur ses hanches. 

Et tout en les regardant l’un après l’autre, il eut la sensation d’être un adulte intervenant entre deux 

gosses récalcitrants, sommés de ranger leur désordre. 

Blay alla jusqu’à son armoire et l’ouvrit. La glace intérieure lui renvoya le reflet de Qhuinn et leurs 

yeux se croisèrent brièvement. 

—  Joli bijou, murmura Blay en regardant la chaîne qui indiquait le récent statut de Qhuinn. 

—  Ce n’est pas qu’un bijou. 

—  Oui, je sais. Et j’en suis heureux pour vous deux. Sincèrement. 

Il  sortit  une  parka…  Ah-ah.  Ça  signifiait  soit  que  la  famille  partait  «  dans  le  sud »  jusqu’en 

Antarctique, soit que le mec avait l’intention de rester longtemps absent. Et de passer au moins l’hiver 

là-bas. 

John tapa du pied. 

—   On perd du temps. Allo ? Les enfoirés ? 

—  Je suis désolé, marmonna Qhuinn à Blay. Pour ce que j’ai dit dans ce tunnel. 

—  Tu en as parlé à John ? 

—  Non. 

Blay laissa tomber son manteau sur son sac de voyage Prada et leva les yeux vers John. 

—  Il pense que je l’aime. Que je suis… amoureux de lui. 

John en resta la bouche ouverte. 

Du coup, Blay éclata d’un rire bref, qui s’étouffa dans sa gorge trop serrée. 

—  Ouais.  T’imagine ?  Moi  amoureux  de  Qhuinn ?  Un  mec  qui  passe  la  moitié  de  son  temps  à 

ronchonner et l’autre à faire le mariole en balançant des craques. Et tu veux savoir le plus déconnant 

de l’histoire ? 

Qhuinn se raidit quand John hocha la tête. 

—  C’est qu’il a raison, dit Blay les yeux braqués sur son sac. 

Bon, là John avait l’expression qu’on prend en recevant un coup de masse sur le crâne. 

—  Ouaip, dit Blay. C’est pour ça que je ne me suis jamais tellement intéressé aux femelles. Parce 

qu’aucune d’entre elles ne m’a jamais fait le même effet que lui. Les autres mâles non plus d’ailleurs. 

Donc, je suis complètement baisé, mais c’est  mon problème. Ni le tien. Ni le sien. 

 Seigneur,  pensa Qhuinn. C’était vraiment la semaine des révélations. 

—  Je suis désolé, Blay, dit-il ne sachant pas quoi faire d’autre. 

—  Ouais, j’imagine. Ça rend les choses sacrément gênantes, pas vrai ? (Blay tripota sa parka, puis 

passa la courroie du sac Prada sur son épaule.) Mais ça va aller. Je vais me tirer d’ici un moment. Et 

vous deux serez très bien ensemble. C’est cool. Bon, je dois y aller. Je vous enverrai un SMS un de ces 

quatre. 

Qhuinn était prêt à parier que lui n’en recevrait jamais. 

 Merde. 

—  À la prochaine, dit Blay en se tournant vers la porte. 

Tandis que son meilleur ami au monde leur tournait le dos pour partir, Qhuinn ouvrit la bouche et 

espéra dire ce qu’il fallait  – pour une fois. Mais rien ne sortit. Aussi il pria pour que quelque  chose 

arrive – n’importe quoi – qui lui permettre... 

Un hurlement aigu leur parvint du rez-de-chaussée. 

La mère de Blay. 

Ils  sortirent  de  la  chambre  lancés  comme  une  bombe,  coururent  dans  le  couloir  et  dévalèrent 

l’escalier. Dans la cuisine, ils tombèrent en plein cauchemar. La guerre était arrivée chez Blay. 

Deux  lessers. Dans cette maison. Chez Blay. 

Et l’un d’entre eux serrait sa mère dans une étreinte sauvage qui l’étouffait à moitié. 

À  cette  vue,  Blay  poussa  un  hurlement  primitif,  mais  Qhuinn  le  rattrapa  avant  qu’il  ne  puisse  se 

lancer en avant. 

—  Il a un couteau sur sa gorge, siffla-t-il. Il va l’égorger si tu bouges. 

Le  lesser  ricana en entraînant la femelle hors de la cuisine et de la maison, vers un monospace garé 

près du garage. 

Alors que John Matthew se dématérialisait, un troisième égorgeur sortit du salon. 

Qhuinn lâcha Blay et tous deux se ruèrent à l’attaque, les poings en avant, choisissant chacun leur 

proie. Le corps-à-corps devint vite sauvage, et tout fut renversé dans la cuisine autour d’eux. Qhuinn 

priait  comme  un  malade  pour  que  John  ait  repris  forme  dans  le  monospace,  prêt  à  accueillir  le 

ravisseur de la mère de Blay dès qu’il s’y pointerait. 

Pourvu que la femelle ne se retrouve pas prise entre deux feux ! 

Un  quatrième   lesser   fit  irruption  alors  que  Qhuinn  envoyait  un  violent  coup  de  tête  à  celui  qu’il 

combattait, puis sortait son tout nouveau 45 pour en enfoncer le canon sous le menton du salopard. 

La balle fit  éclater le  crâne du  non-vivant, ce qui donna  à Qhuinn  le temps  nécessaire pour sortir 

son couteau et le lui planter dans le cœur 

 Pop ! Pop ! Pfutt ! Pfutt !  Oh, c’était un vrai soulagement. 

Quand le corps disparut en un éclair de lumière, Qhuinn ne prit pas le temps de se féliciter d’avoir 

renvoyé son premier   lesser à  l’Omega.  Il se  tourna pour aider Blay avec ses deux égorgeurs… et fut 

sidéré  de  voir  que  le  père  de  son  pote,  Rocke,  était  intervenu  dans  la  bataille.  Père  et  fils  étaient 

sacrément efficaces. Ce qui était étonnant car le vieux mâle était comptable. 

Bon, il lui fallait retrouver John. 

Qhuinn fila tout droit par la porte arrière. Dès qu’il posa les pieds dans l’herbe, une lumière vive 

éclata dans le monospace, lui indiquant que son aide n’était plus nécessaire. 

D’un mouvement souple, John sauta du T&C et en claqua la portière. Puis il tapa deux fois sur le 

panneau et le truc démarra à toute allure. Qhuinn eut une brève vision de la mère de Blay derrière le 

volant avant qu’elle disparaisse au bout de l’allée. 

—  Ça va, mec ? dit Qhuinn, soulagé que John ne se soit pas fait tuer dès la première nuit sous sa 

garde d’ ahstrux nohtrum. 

Au moment où John levait les mains pour répondre, une vitre explosa. 

Ils  virevoltèrent  pour  regarder  la  maison.  Comme  dans  un  film  à  grand  spectacle,  deux  corps 

s’envolèrent  par  la  fenêtre  du  salon.  Blay  était  l’un  d’entre  eux.  Il  atterrit  sur  le   lesser  qu’il  venait 

d’expulser de chez lui comme un matelas usagé. Avant que l’égorgeur n’ait le temps de se remettre de 

l’impact, Blay l’avait attrapé par les cheveux et lui tordait le cou comme à un poulet. 

—  Mon père se bat dans la maison, beugla-t-il quand Qhuinn lui jeta son couteau. Il est en bas, 

dans le cellier. 

John et Qhuinn se précipitèrent à l’intérieur.  Derrière eux, il y eut un troisième éclair et  Blay les 

rattrapa en haut de l’escalier de la cave. Tous trois se ruèrent en avant, suivant les bruits du combat. 

Mais une fois en bas des marches, ils s’arrêtèrent net devant le spectacle qui les attendait. Le père 

de Blay combattait le  lesser  avec une épée datant de la guerre de Sécession. 

Il avait aussi une dague dans l’autre main. 

Derrière  ses  petites  lunettes  d’écailles,  les  yeux  du  vampire  luisaient  comme  des  lasers.  Ils  se 

détournèrent une brève seconde vers les trois nouveaux arrivants. 

—  Fichez-moi la paix, gronda-t-il. Il est à moi. 

La suite arriva plus vite que le temps de prononcer «  papy ninja » 

Rocke joua du couteau sur l’égorgeur, le découpant comme une oie à noël avant de le renvoyer à 

l’Omega. 

Lorsque son regard perdit de sa concentration, le mâle devint soudain éperdument inquiet. 

—  Ta mère... 

—  Elle est partie dans leur monospace, répondit Qhuinn. John a pu la libérer. 

À cette annonce, Blay et son père vacillèrent ensemble de soulagement. Et ce fut alors que Qhuinn 

remarqua que son pote saignait d’une entaille à l’épaule, d’une autre au ventre, d’une troisième dans le 

dos et... 

Rocke se frotta le front de la main. 

—  Je vais aller au devant d’elle... 

John sortit son téléphone. Il avait branché le haut-parleur et la sonnerie de l’appel coupa la voix du 

vampire. 

Quand la mère de Blay répondit, sa voix était cassée, et pas à cause d’une mauvaise connexion. 

—  John ? Que se passe-t-il ? Sont-ils... 

—  Tout le monde est là, répondit Rocke. Continue à conduire, chérie... 

Mais John secoua la tête et indiqua par signes : 

—   Non, les lessers ont peut-être de quoi tracer leurs véhicules. 

Rocke marmonna un juron. 

—  Chérie ?  Gare-toi.  Gare-toi  vite  et  sors  de  cette  voiture.  Et  dématérialise-toi  à  la  maison 

sécurisée. Appelle-moi dès que tu y seras. 

—  Tu es sûr... 

—  Fais-le, ma très chère. Tout de suite. 

Il y eut le son d’une voiture qui freinait. Le claquement d’une porte. Puis le silence. 

—  Chérie ? (Rocke arracha le téléphone de la main de John.) Chérie ? Oh Seigneur… 

—  Je suis là, répondit-elle enfin. Je suis bien arrivée. 

Tout le monde poussa un long soupir. 

—  Je te rejoins le plus vite possible. 

Le couple échangea d’autres mots, mais Qhuinn écoutait plutôt ce qui se passait au-dessus d’eux. 

Et s’il arrivait d’autres  lessers ? Blay était blessé, son père épuisé. 

—  Nous devrions filer, dit-il sans s’adresser à personne en particulier. 

Ils remontèrent, puis portèrent les valises dans la Lexus de Rocke. Et avant même que Qhuinn n’ait 

pu compter jusqu’à trois, Blay, son père, et leurs bagages avaient disparu dans la nuit. 

Tout était allé si vite. L’attaque. Le combat. L’évacuation… Il n’y avait pas eu de temps pour des 

adieux.  Blay  était  juste  monté  dans  la  voiture  près  de  son  père,  avec  ses  bagages.  Mais  comment 

pouvait-il en être autrement ? Le moment était mal choisi pour une longue explication. 

Et pas seulement parce que, dix minutes plus tôt, des  lessers venaient de débarquer dans la maison. 

—  On devrait y aller. 

John secoua la tête. 

—   Non.  Je  veux  rester  là.  D’autres  vont  venir  vérifier  pourquoi  ceux  que  nous  avons  tués  ne 

 viennent pas au rapport. 

Qhuinn regarda la pièce à vivre – devenue  véranda après l’exploit quasi hollywoodien de Blay. Il 

restait  de  nombreux  biens  à  piller  dans  la  maison  et,  à  l’idée  qu’une  simple  boîte  de  kleenex 

appartenant à Blay soit emportée par la  Lessening Société, Qhuinn voyait rouge. 

Pendant ce temps, John tapait un SMS. 

—   Je vais prévenir Wrath de ce qui s’est passé et lui dire qu’on reste. On a été entraînés pour ça, 

 pas vrai ? Il est temps de passer à l’action. 

Qhuinn était parfaitement d’accord, mais avait le sentiment que Wrath ne le serait pas. 

Le  téléphone  de  John  bipa  peu  après.  Il  le  sortit  pour  lire  le  message.  Puis  un  lent  sourire  éclaira 

son visage, et il montra l’écran à Qhuinn. 

Le texte venait du roi. «  Accordé. Si besoin, demandez renfort. » 

Bordel de merde… Ils venaient d’entrer dans la guerre. 



Chapitre 35 

Rehv gara la Bentley à l’entrée sud-est du parc fédéral de  Black Snake. Les autres parkings étant 

fermés par des chaînes pour la nuit, il opta  pour un petit  espace  gravillonné qui  ne  comptait qu’une 

dizaine de places. Lui restait toujours accessible parce qu’il desservait les divers bungalows à louer. 

En sortant de la voiture, il prit sa canne, mais pas pour s’aider à marcher. Il n’en avait nul besoin. 

Sa vision était devenue rouge à mi-trajet. Et tout son corps frémissait déjà de vie et d’énergie, envahi 

de chaleur et de sensations que la dopamine d’ordinaire étouffait. 

Avant  de  refermer  la  Bentley,  il  déposa  sa  zibeline  dans  le  coffre  –  la  voiture  était  déjà  assez 

repérable sans avoir besoin en plus de laisser sur le siège une fourrure d’origine sibérienne qui valait 

plus de vingt-cinq mille dollars. Il vérifia aussi avoir sur lui son kit anti-venin et assez de dopamine. 

C’était bon. Les deux. 

Il referma le coffre, brancha l’alarme, et se tourna vers  la rangée d’arbres qui bordaient la forêt à 

l’orée du parc. Chênes, bouleaux et peupliers, ainsi plantés autour du petit parking, avec leurs troncs 

placés à la limite des graviers tandis que les branches entremêlées dépassaient allègrement par le haut, 

évoquaient des badauds alignés pour voir passer une parade. 

La nuit était silencieuse et figée, mais le vent piquant annonçait l’automne. Si haut dans le nord, il 

pouvait  faire  froid  même  en  août.  Mais  (pour  une  fois)  son  corps  appréciait  cette  fraîcheur  tonique. 

S’en délectait même. 

Rehv  prit  vers  le  chemin  d’accès  principal,  dépassant  l’accueil  désert  et  les  divers  panonceaux 

d’information  destinés  aux  promeneurs.  Quatre  cents  mètres  plus  loin,  la  forêt  était  déjà  dense,  et  il 

suivit  un  chemin de terre qui s’enfonçait dans le parc. La  cabane en rondin était quinze cents mètres 

plus loin. Il en était encore à deux cents mètres lorsque qu’un tas de feuilles mortes se souleva devant 

lui. L’ombre qu’elles dissimulaient lui envoya un courant d’air brûlant aux chevilles. 

—  Merci, mec, dit-il à Trez. 

 Je t’attends. 

—  Parfait. 

Quand  le  garde  du  corps  disparut  à  nouveau,  Rehv  eut  le  geste  instinctif  de  resserrer  sa  cravate. 

Réaction inutile. Parce qu’elle n’allait pas rester bien longtemps autour de son cou. 

Lorsque  la  clairière  où  était  bâtie  la  cabane  lui  apparut,  inondée  de  clair  de  lune,  il  n’avait  plus 

aucune idée de l’endroit où se cachait Trez. Ni quelle ombre était la sienne parmi les arbres. Mais c’est 

bien pour ça que le mec valait son pesant d’or. Même un  sympathe ne pouvait repérer un Moor qui ne 

désirait pas être vu. 

Rehv avança jusqu’à la porte grossièrement taillée et s’arrêta un moment, regardant autour de lui. 

La  princesse  était  déjà  là.  Autour  du  petit  coin  si  ostensiblement  bucolique,  il  pesait  un  nuage  de 

danger, dense et invisible  – de ceux que  les  enfants ressentent  en  regardant  une maison abandonnée, 

par  une  nuit  sombre  et  venteuse.  Il  s’agissait  de  la  version   sympathe   du   mhis  des  vampires,  déposé 

alentour  pour  s’assurer  ne  pas  être  dérangé  par  une  intrusion.  Qu’il  s’agisse  d’humains  ou  d’autres 

animaux, en fait. 

Il  n’était  pas  surpris  qu’elle  soit  arrivée  en  avance.  Il  ne  pouvait  jamais  prévoir  si  elle  choisirait 

d’être en avance, en retard ou à l’heure, aussi il s’appliquait à être ponctuel, sans se préoccuper de ses 

horaires à elle. 

La  porte  de  la  cabane  s’ouvrit  avec  son  habituel  grincement.  Et  le  son  déclencha  aussitôt  une 

alarme  dans  son  cerveau.  Aussi  il  se  vida  délibérément  de  toute  émotion  en  évoquant  une  plage  en 

plein soleil – qu’il avait admirée une fois à la télé. 

De l’ombre, à l’intérieur de la cabane, émergea une voix basse et rauque : 

—  Tu fais toujours ça. Et je me demande vraiment ce que tu cherches à me cacher. 

Elle pouvait continuer à s’interroger. Jamais il ne la laisserait entrer dans sa tête. Outre le fait que 

ce serait risqué pour lui, il aimait l’énerver et la rejeter mentalement. On a les satisfactions qu’on peut. 

En  refermant  la  porte,  il  décida  de  la  jouer  amoureux  transi  ce  soir.  Elle  devait  s’attendre  à  des 

questions  sur  ce  foutu  changement  de  leur  petite  routine  bien  établie,  et  escomptait  sans  doute  le 

maintenir en haleine le plus longtemps possible. Mais le bon vieux coup du charme fonctionnait aussi 

sur les  sympathes...de manière sacrément tordue, bien entendu. Elle avait bien  conscience de la haine 

qu’il  éprouvait  pour  elle,  et  donc  qu’il  lui  était  difficile  de  prétendre  une  quelconque  passion.  La 

princesse  s’amuserait  davantage  de  le  voir  souffrir  pour  pondre  de  jolis  mensonges  –  que  des 

fallacieuses paroles en elles-mêmes. 

—  Tu m’as tellement manqué, dit-il d’une voix intense et profonde. 

Il leva la main jusqu’à la cravate qu’il venait de resserrer et en dénoua lentement le nœud. Et elle 

réagit aussitôt, les yeux aussi brillants que des rubis devant une flamme. Elle ne fit d’ailleurs rien pour 

s’en cacher. Sachant qu’il détestait ça. 

—  Ainsi  je  t’ai  manqué ?  Mais  c’est  bien  sûr.  (Entre  deux  halètements  brefs,  sa  voix,  comme 

celle d’un serpent, insistait sur les sons [s].) Montre-moi ça. 

Rehv s’accrocha à l’image de la plage, la plaçant comme un paravent devant son lobe frontal pour 

laisser la princesse à l’extérieur. 

—  Je n’ai pensé qu’à toi. 

Il  posa  sa  canne,  enleva  sa  veste  et  détacha  le  premier  bouton  de  sa  chemise  en  soie…  puis  les 

autres, jusqu’à devoir enlever les pans de son pantalon pour atteindre ceux du bas. Lorsqu’il remua des 

épaules pour se débarrasser de la soie, le vêtement tomba sur le sol. La princesse poussa cette fois un 

véritable sifflement de désir, et le sexe de Rehv se gonfla de sang. 

Il haïssait tout ça – elle et le sexe avec elle – mais il aimait son pouvoir sur elle. Qu’elle le désire à 

ce  point  était  une  faiblesse  dont  il  se  délectait.  Une  satisfaction  qui  ressemblait  foutrement  à  une 

véritable attraction. Heureusement. Parce que ça lui permettait de bander même si sa peau se crispait 

de dégoût comme si des vers lui grouillaient partout sur le corps. 

—  Garde tes vêtements, dit-elle sèchement. 

—  Non. 

Par fierté – histoire de garder  un minimum de contrôle  – c’est lui qui  choisissait de se dévêtir ou 

pas. Jamais elle. 

—  Tu n’es qu’une pute à mes yeux, cracha-t-elle. Garde tes vêtements. 

—  Non. 

Il ouvrit sa ceinture et l’arracha de ses hanches, faisant claquer le cuir souple comme un fouet. Puis 

il la laissa tomber, tout comme la chemise. Négligemment. 

—  Je veux que tu gardes…  

Mais les mots s’étouffèrent quand elle craqua. Ce qui était le but de son putain de jeu malsain. 

D’un geste délibéré, il plaça la main sur son sexe pour la provoquer, puis défit sa fermeture éclair, 

et  laissa  tomber  son  pantalon.  Son  sexe  libéré  jaillit  en  avant  –  e t  c’était  la  seule  chose  qui  existait 

 entre  eux,  non ?  pensa-t-il,  furieux  contre  elle  –  et  se  détestant  aussi,  d’autant  plus  que  Trez  était  là 

dehors, témoin de son humiliation. 

Mais son sexe bandait quand même, sans la moindre dignité. 

Pour des  sympathes, une pincée de démence était plus efficace que le Viagra. D’où la pérennité de 

leur  arrangement.  Il  la  baisait.  Et  lui  donnait  plus  encore :  Elle  adorait  cette  lutte  perpétuelle  qui 

régnait  entre  eux,  pour  le  contrôle.  Une  union  entre  deux   sympathes  était  comme  une  partie  d’échec 

agrémentée  de  quelques  fluides  corporels  à  échanger.  En  outre,  la  répulsion  que  son  côté  vampire 

éprouvait pour toute cette parodie attirait aussi la princesse. 

—  Touche-toi, haleta-t-elle. Fais-le pour moi. 

Il  n’obéit  pas.  Avec  un  grondement  mauvais,  il  enleva  ses  mocassins  et  s’écarta  du  tas  de  ses 

vêtements. Puis s’approcha d’elle, conscient du spectacle qu’il présentait, avec son sexe lourd et pointé 

en  avant.  Lorsqu’il  s’arrêta  au  milieu  de  la  cabane,  les  rayons  de  lune  qui  passaient  par  la  fenêtre 

soulignèrent les méplats durs de son corps puissant. 

Il n’aimait pas s’avouer qu’une partie de lui exultait. Après tout, il ne pouvait qu’avec elle libérer 

sa véritable nature – sans avoir à mentir. C’était pour ça que, mois après mois, il revenait ici (vers elle) 

comme un drogué à son revendeur. Oui, le chantage qu’elle faisait peser sur Xhex et lui en menaçant 

de les dénoncer comme demi- sympathes était moins important. 

Il  ignorait  si  la  princesse  avait  ou  non  deviné  cette  faiblesse.  Il  s’appliquait  à  ne  jamais  laisser 

d’indices apparaître… mais avec un  sympathe, rien n’était garanti. Ce qui, bien entendu, rendait le jeu 

plus intéressant, parce que les risques étaient plus élevés. 

—  Je pense commencer par un  one-man-show, dit-il en se retournant. 

Dos à elle, il commença à se caresser de sa large paume refermée sur son sexe. 

—  Je m’ennuie, dit-elle la voix entrecoupée. 

—  Menteuse. 

Il se serra un peu trop fort et poussa un gémissement. 

La  princesse  cria  aussi,  la  douleur  de  Rehv  enflammant  ses  sens.  Il  baissa  les  yeux  sur  ce  qu’il 

faisait avec un curieux effet de dédoublement, comme si la main d’un autre s’activait sur lui avec des 

va-et-vient  violents.  Mais  il  était  essentiel  de  garder  un  certain  recul,  parce  que  son  côté  vampire  – 

celui qui était décent – ne pourrait supporter sa dépravation sinon. Sa bonne moitié était en vadrouille. 

Il l’avait laissée à la porte avant d’entrer. 

Ici, seuls les fouilleurs-de-têtes avaient droit d’entrée. 

—  Que fais-tu, gémit-elle. 

—  Je me caresse. J’aime bien le clair de lune sur ma queue. Ça m’excite. 

Elle inspira brusquement. 

—  Tourne-toi. Je veux te voir. 

—  Non. 

Elle ne fit aucun bruit, mais il la sentit approcher et un sentiment de triomphe l’envahit. Il ne vivait 

que pour la faire craquer. C’était sa drogue, et le pouvoir fictif qu’il en retirait courait dans ses veines. 

Ouais, même si le dégoût le submergeait ensuite en repensant à ce cauchemar. 

Mais pour le moment, c’était bandant. 

La  princesse  fit  le  tour  dans  la  pénombre.  Dès  qu’elle  le  vit  réellement,  il  le  sut  –  au  feulement 

qu’elle poussa. Et qu’elle ne put retenir malgré ses pouvoirs de  sympathe. 

—  Si  tu  me  regardes…  (Il  serra  si  fort  son  gland  qu’il  se  cambra  de  douleur,)  je  veux  te  voir 

aussi. 

Elle apparut dans les rayons de lune, avec les bras croisés devant la taille, les mains cachées dans 

les longues manches de sa robe. Lorsqu’elles émergèrent, il ne les regarda pas. Surtout pas. Il risquait 

sinon de perdre son érection sous un trop brusque rappel de la réalité. 

Elle le regardait avec avidité. Ses yeux rouges caressant sa poitrine, s’attardant sur la paire d’étoiles 

tatouées  sur  ses  pectoraux.  Les  vampires  les  pensaient  uniquement  décoratives,  mais  un   sympathe 

connaissait la vérité. Elles indiquaient son sang royal – et aussi les deux meurtres qu’il avait commis 

parmi sa parentèle. Côté paternel, c’était signalé par une étoile, côté maternel par un cercle. Et l’encre 

rouge indiquait la lignée des rois. 

La princesse enleva sa robe. Sous les plis lourds, son corps sensuel était entièrement couvert d’une 

résille en fil de satin rouge dont les mailles lui marquaient la peau. Elle avait, comme tous ceux de leur 

espèce,  une  apparence  androgyne,  avec  de  petits  seins  et  des  hanches  minces.  La  seule  certitude 

qu’elle était bien femelle provenait de la petite fente entre ses jambes. Les mâles  sympathes, tout aussi 

asexués,  portaient  des  longs  cheveux  et  des  robes  identiques.  Rehv  n’avait  jamais  vu  de  mâle  nu  – 

 grâce au ciel !  – mais ils devaient avoir la même anomalie que lui sur la queue. 

 Quel pied, vraiment ! 

D’un autre côté, baiser la princesse le bottait davantage. Si ça devait être douloureux pour elle. 

—  Je vais te toucher maintenant, dit-elle en avançant vers lui. Tu es à moi. 

Rehv se força à demeurer immobile lorsqu’elle referma la main sur son sexe, mais il ne lui accorda 

qu’un bref moment. Puis il recula et s’arracha à sa prise. 

—  Tu  ne  comptes  pas  rompre  notre  charmante  relation ?  demanda-t-il  d’une  voix  gouailleuse. 

Après tout, tu m’as snobé la dernière fois. Tu en as marre peut-être de ces conneries ? 

Elle avança vers lui, comme il avait su qu’elle le ferait. 

—  Allez, j’ai toujours envie de mon jouet. 

—  Ah. 

Cette  fois,  lorsqu’elle  l’agrippa,  elle  planta  aussi  ses  ongles  en  lui.  Et  il  raidit  si  fort  les  épaules 

qu’il fut étonné que ses clavicules ne pètent pas. 

—  Tu veux savoir où j’étais ? chuchota-t-elle, penchée vers lui, la bouche posée sur sa gorge – où 

il  sentit  la  brûlure  de  ses  lèvres.  (Elle  avait  un  rouge  fait  de  piment  écrasé,  porté  exprès  pour  faire 

mal.) Tu t’es inquiété de moi ? Tu avais envie de moi ? 

—  Ouais, c’est ça, dit-il, bien que le mensonge soit flagrant. 

—  Je m’en doutais, dit la princesse en tombant à genoux. (Dès que les lèvres rouges se posèrent 

sur  sa  queue,  la  sensation  du  piment  sur  sa  chair  sensible  fit  que  ses  bourses  se  recroquevillèrent.) 

Demande-moi. 

—  Que je te demande quoi ? Une pipe ? Ou le pourquoi du changement de programme ? 

—  Je veux que tu me supplies, pour les deux. 

Elle prit son sexe dans la main et le repoussa contre le ventre dur, puis glissa sa langue en dessous 

et joua avec le barbillon à la base de la longue tige. Elle adorait cette spécificité qui maintenait le sexe 

d’un  sympathe en place pendant son éjaculation, et l’empêchait de se retirer avant la fin. Rehv, quant à 

lui, haïssait ce truc… tout en s’avouant que c’était sacrément jouissif de la sentir lécher ça. Malgré la 

douleur provoquée par ses lèvres en feu. 

—  Demande-moi, dit-elle avant de prendre son sexe à pleine bouche. 

—  Ah, merde… Oui… suce-moi, grogna-t-il. 

Et bon Dieu, elle le fit. Elle l’engloutit. C’était le paradis et l’enfer à la fois. Aussi brûlant. Pour la 

punir de son rouge à lèvres de chez Cauchemar, il lui empoigna les cheveux et poussa ses hanches en 

avant jusqu’à ce qu’elle s’en étouffe. 

Elle se vengea en le griffant assez fort pour que le sang jaillisse. Et il hurla de douleur et de plaisir 

mêlés  –  une  sensation  si  forte  qu’une  larme  coula  sur  sa  joue.  Elle  eut  un  sourire  en  voyant  la  perle 

rouge rouler sur la peau claire. 

—  Je veux t’entendre dire "  s’il te plait". Quand tu me demanderas de t’expliquer. 

Il fut tenté de l’envoyer sur les roses, mais préféra plonger à nouveau au fond de sa gorge, et elle 

répéta  le même  geste. Et ils continuèrent un  moment leur petit  jeu cruel. Jusqu’à  se trouver tous  les 

deux à bout de souffle. 

Rehv avait la queue en feu, prête jouir dans cette bouche de l’enfer. 

—  Demande-moi pourquoi je ne suis pas venue, ordonna-t-elle. 

Il secoua la tête. 

—  Non… tu ne répondras que quand ça t’arrangera. Mais je voudrais savoir si on perd juste du 

temps ou si tu vas me laisser finir ? 

Elle se releva, se tourna vers la fenêtre et posa ses mains hideuses sur le rebord de bois. 

—  Tu peux jouir, mais seulement en moi. 

La garce exigeait toujours ça. Toujours. 

Et toujours aussi contre  la fenêtre. Parce que, même si  elle  ne  le voyait pas, elle devait se douter 

qu’il avait emmené quelqu’un, là dehors, pour le seconder. Et elle aimait s’exhiber. En baisant devant 

la fenêtre, ils s’offraient aux regards de la sentinelle de Rehv. 

—  Baise-moi, bon sang. 

La princesse cambra le dos, les reins offerts. Vu que sa résille lui couvrait jambes et fesses, il allait 

devoir la déchirer avant de  la pénétrer. Peuh. C’est bien pour ça qu’elle  le portait. Parce  que c’était 

encore pire que le rouge à lèvres. 

Rehvenge passa derrière elle, puis passa deux doigts de chaque main dans la résille au creux de ses 

reins. Il tira un coup sec et déchira le tissu pour accéder au sexe de la femelle. 

Tout humide d’excitation et vibrant déjà d’expectation. 

Elle  le  regarda  par-dessus  son  épaule  avec  un  sourire  gourmand  qui  révéla  ses  dents  blanches  et 

parfaitement alignées. 

—  J’ai tellement envie de toi. Je t’ai attendu. Je me suis préservée pour toi. 

Il  ne  put  cacher  sa  grimace.  Oui,  il  était  son  seul  amant.  Dommage  de  ne  pas  être  un  numéro 

anonyme  noyé  dans  une  foule.  Ça  aurait  rendu  les  choses  moins  importantes.  D’un  autre  côté,  il 

n’aimait pas la promiscuité. Elle aussi était sa seule maîtresse. 

Il se planta en elle, la poussant si fort en avant qu’elle heurta la fenêtre. Puis il la tint aux hanches 

et  ressortit  presque  entièrement.  Elle  avait  les  jambes  qui  tremblaient  de  plaisir  et  d’attente.  Mais  il 

s’immobilisa, juste pour l’ennuyer. 

Elle lui jeta un regard rouge et sauvage. 

—  Encore. Je veux tout. 

—  Pourquoi n’es-tu pas venue la dernière fois, ma jolie salope ? 

—  Pourquoi tu ne la fermes pas ? Je veux baiser. 

Rehv se pencha pour lui mordiller l’épaule. Vu que la résille était couverte de venin de scorpion, il 

sentit ses lèvres s’engourdir. Il en aurait partout sur les mains et le corps une fois cette petite session 

terminée. Bien entendu, il se hâterait de rentrer se doucher à sa maison sécurisée. Mais pas assez vite, 

aussi il serait malade à crever. Comme à chaque fois. Pour un  sympathe  de sang pur – comme elle – le 

venin était un parfum aphrodisiaque, mais pour le côté vampire de Rehv, c’était un poison violent. 

Il  recula  encore.  Et  la  vit  planter  trois  doigts  noueux  dans  le  vieux  bois  vermoulu  du  cadre  de  la 

fenêtre. Il la tenait. 

Mais  quelle  horreur  que  ces  mains…  Avec  trois  jointures  et  des  ongles  couleur  de  sang,  ils 

sortaient  tout  droit  d’un  film  d’horreur  –  de  ceux  où  les  morts-vivants  émergent  d’un  cercueil  à  la 

pleine lune pour s’attaquer au gentil héros. 

—  Dis-moi… pourquoi… salope. (Il ponctua ses mots de coups de reins.) Ou je m’arrête là. 

Seigneur,  il  adorait  et  haïssait  à  la  fois  cette  lutte  incessante  pour  le  pouvoir.  Chacun  d’eux  était 

furieux à la moindre concession accordée à l’autre. Elle ne supportait pas être obligée de parler pour 

qu’il accepte de jouir  en elle. Pas plus qu’il ne supportait user de son corps pour la faire avouer ces 

deux jours de retard à leur rendez-vous mensuel. Mais c’est lui qui allait gagner ce coup-là… 

Ouais. 

—  Dis-moi, gronda-t-il. 

—  Ton oncle a repris du poil de la bête. 

—  Vraiment ? (Il récompensa son admission par de vicieux petits aller-et-retours, et elle se mit à 

haleter.) Pourquoi ? 

—  Il y a deux nuits… (Elle se cambra pour s’offrir encore davantage.) Il a été couronné. 

Rehv  en  perdit  son  rythme.  Merde.   Un  changement  de  roi  était  inquiétant.  Les   sympathes  étaient 

détenus dans  cette  colonie, isolés du monde  réel, mais  tout  changement dans leurs  habitudes pouvait 

fracasser le fragile équilibre atteint. 

—  On a besoin de toi, dit-elle en tendant une main en arrière pour le retenir, les ongles plantés 

dans ses reins. Pour faire ce que tu fais le mieux. 

 Bordel – Surement – Pas. 

Il avait déjà assez tué. 

Elle le regarda encore, et le scorpion qu’elle portait à l’oreille l’examina d’un œil dur, ses petites 

pattes d’araignées tournoyant vers lui. 

—  Je t’ai dit pourquoi. Alors terminons-en. 

Rehv débrancha son côté cérébral, se concentra sur la scène de la plage et laissa son corps prendre 

le relais. Le rythme devint brutal. Quand la princesse rugit son orgasme, son ventre se contracta autour 

du sexe de Rehv en une série de spasmes. Il eut la sensation que sa queue était prise dans un étau. Et la 

nature fit le reste : Le barbillon se planta en elle pour retenir son sexe bien en place tout le temps où il 

éjacula. 

Dès que possible, il recula… et sa descente aux enfers commença. Il sentait déjà le venin agir sur 

son  organisme.  Sa  peau  vibrait,  chaque  nerf  tordu  sous  la  douleur  des  spasmes.  Et  ça  ne  faisait  que 

commencer. 

La princesse se redressa et alla récupérer sa robe. D’une poche dissimulée, elle sortit un long ruban 

de satin rouge qu’elle plaça entre ses jambes et attacha à ses hanches par une série de nœuds savants. 

Sans jamais le quitter des yeux. 

Son regard rouge brillait d’une satisfaction satanique tandis qu’elle faisait en sorte de conserver la 

moindre goutte de foutre qu’il avait déversé en elle. 

Il  haïssait  cette  pratique.  Et  elle  le  savait.  Comme  elle  savait  aussi  qu’il  ne  rêvait  que  de  la  jeter 

dans un bain de chaux vive pour faire disparaître la moindre trace de ce qui venait de se passer. 

—  Où est ma dîme ? demanda-t-elle une fois rhabillée. 

La  vision  déjà  troublée  par  l’action  du  venin,  il  se  pencha  et  récupéra  sa  veste.  D’où  il  sortit  un 

petit sac en velours qu’il lui jeta. Elle l’attrapa sans peine. 

À l’intérieur se trouvaient 250 000 dollars en rubis. Taillés. Prêts à être sertis. 

—  Il faut que tu reviennes chez nous. 

Il était trop fatigué pour continuer à mentir. 

—  La colonie n’est rien pour moi. 

—  C’est faux. Tellement faux. Mais tu finiras par changer d’avis. Je te le garantis. 

Sur ce, elle disparut. 

Rehv vacilla, et planta une large paume sur le mur en rondins pour se stabiliser. 

Lorsque la porte s’ouvrit, il se redressa et ramassa son pantalon. Trez ne fit aucune remarque, mais 

s’approcha à temps pour l’empêcher de s’effondrer. 

Même  malade  comme  il  l’était,  Rehv  s’obstina  à  se  rhabiller  seul.  Comme  il  le  faisait  toujours. 

C’était un geste important pour lui. 

Quand  il  eut  remis  sa  veste,  il  attacha  sa  cravate  et  empoigna  sa  canne.  Puis  laissa  son  garde  du 

corps et meilleur ami le soulever dans ses bras pour le remporter à la voiture, comme un enfant. 



Chapitre 36 

Le stress chez un vampire était comme de l’air dans un ballon. Trop de pression, trop de merdier, 

trop de mauvaises nouvelles… et la fête d’anniversaire finissait en drame. 

Phury arracha le tiroir de sa table de chevet. Qu’il venait déjà de vérifier. 

—  Merde. 

Bordel de bordel, mais où était toute sa foutue herbe ? 

Il sortit de sa poche de chemise un sachet quasiment vide. À peine de quoi faire un maigrelet petit 

joint. Donc il ferait bien de filer dare-dare au ZeroSum avant que Rehvenge n’ait fermé pour la nuit. 

Pour pouvoir dissimuler ses réserves en revenant, il enfila une veste légère, puis descendit l’escalier 

au  pas  de  course.  En  arrivant  dans  le  grand  hall,  il  avait  déjà  la  tête  bourdonnante  des  sarcasmes  du 

sorcier qui lui serinait :  

 Les Dix Preuves Absolues qui font de Phury, fils d’Ahgony : Le Parfait Connard. 

 Numéro 10 : S’est arrangé pour se faire éjecter de la Confrérie. 

 Numéro 9 : Est un drogué. 

 Numéro  8 :  S’engueule  avec  son  jumeau  alors  que  la   shellane   enceinte  dudit  jumeau  est  en 

 danger. 

 Numéro 7 : Est un drogué. 

 Numéro 6 : A réussi par pure connerie à perdre la femelle qu’il voulait. 

 Numéro 5 : Ment pour cacher son addiction. 

 À moins que ça tombe aussi sous les numéros 7 et 9 ? 

 Numéro 4 : A laissé tomber ses parents. 

 Numéro 3 : Est un drogué. Numéro 2 : Est amoureux de ladite femelle perdue... 



Merde. Merde. Merde. 

Était-il amoureux de Cormia ? Comment ? Et depuis quand ? 

Le sorcier intervint aussitôt dans sa tête :  Mais on s’en fout, mon pote. Laisse-moi finir ta liste. En 

 numéro 1, je pense mettre aussi : "Est un drogué", t’en dis quoi ?  

—  Où vas-tu ? 

Comme celle de sa conscience céleste, la voix de Wrath tombait du premier étage. Et Phury resta 

figé la main sur la poignée qui menait au sas. 

—  Où ? répéta le roi. 

 Nulle part, pensa Phury.  C’est juste que je deviens fou.  

—  Je sors un peu, dit-il en agitant les clés de sa voiture au-dessus de sa tête. 

Il en était au point où mentir ne le gênait plus le moins du monde. Il voulait simplement qu’on lui 

foute la paix. Quand il aurait fumé un joint – et qu’il serait enfin calmé au lieu d’être une bombe prête 

à exploser – alors, il pourrait recommencer à communiquer. 

Les  bottes  de  Wrath  résonnèrent  dans  les  escaliers,  chaque  claquement  marquant  le  compte  à 

rebours de l’inévitable engueulade. Lorsque Phury se retourna pour faire face au roi, une colère folle 

enflait dans sa poitrine. 

Mais  Wrath  n’était  pas  vraiment  de  bonne  humeur  lui  non  plus.  Il  fronçait  les  sourcils  d’un  air 

menaçant  derrière  ses  lunettes  noires,  et  son  corps  épais  était  raidi  de  tension.  Sans  compter  ses 

canines en mode « agressivité maximum ». 

Bon, manifestement, il avait reçu d’autres mauvaises nouvelles. 

—  Que s’est-il encore passé ? ne put s’empêcher de demander Phury, espérant malgré tout que la 

foudre avait frappé d’autres personnes… ailleurs dans le monde. 

—  Quatre  familles  de  la   Glymera  ont  été  massacrées  ce  soir.  Aucun  survivant.  Et  j’ai  quelque 

chose d’affreux à annoncer à Qhuinn… mais je n’arrive pas à le joindre. John non plus. Ils font le guet 

chez Blay. 

—  Tu veux que j’y aille. 

—  Non, je veux que tu vires ton cul au Sanctuaire et que tu baises pour faire ton devoir, aboya 

Wrath. On a besoin d’autres Frères. Tu as accepté d’être Primâle, bon sang, alors arrête les conneries. 

Phury mourait d’envie de montrer aussi les dents, mais réussit à se retenir. 

—  J’ai  choisi  une  autre  Première  Compagne.  Elle  subit  le  rituel  de  préparation  et  j’irai  là-bas 

demain, à la nuit tombée. 

Voilà qui fit hausser les sourcils de Wrath. Puis il hocha la tête. 

—  D’accord. Parfait. Maintenant, donne-moi le numéro de Blay. Je vais renvoyer le gosse chez 

lui. Tous les Frères sont occupés, et je ne veux pas que Qhuinn apprenne ça par téléphone. 

—  Je peux aller... 

—  Bordel, sûrement pas, coupa le roi. Même si tu faisais encore partie de la Confrérie, je ne tiens 

surtout  pas  à  perdre  le  Primâle  de  la  race  avec  ce  qui  nous  tombe  dessus  en  ce  moment.  Va  te  faire 

foutre, Phury, au sens littéral. Et donne-moi ce putain de numéro. 

Phury cracha les  chiffres, puis  grinça  un  adieu et fila hors de la maison. Oubliant avoir  raconté  à 

Wrath qu’il prenait la voiture, il laissa sa BMW dans la cour et se dématérialisa. 

De toute façon, Wrath savait parfaitement qu’il avait menti. Il n’y avait aucun intérêt à retarder son 

passage au ZeroSum pour soutenir un mensonge dont ils étaient tous les deux conscients. 

Quand il apparut devant l’entrée du club, Phury coupa la ligne d’attente et entra, le videur s’étant 

prudemment écarté de son chemin. 

Dans la section VIP, il trouva iAm de garde  devant la porte du bureau de Rehvenge. Le Moor ne 

sembla pas surpris de le voir – mais à dire vrai, il était difficile de surprendre les deux gardes du corps 

de Rehv. 

—  Le patron est absent, dit le mec. C’est pour un achat ? 

Lorsque  Phury  acquiesça,  iAm  le  fit  entrer.  Et  Rally,  le  responsable  des  ventes  de  la  maison,  fila 

par une porte arrière quand Phury ouvrit deux fois la paume, doigts écartés. 

iAm appuya une hanche sur le bureau de Rehv, et le regarda, l’air calme et impassible. Son frère, 

Trez, était la tête chaude du lot, aussi Phury s’était toujours plutôt méfié d’iAm. 

Mais c’était comme choisir entre deux sortes de danger. Juste une question de degré. 

—  Un conseil ? dit le Moor. 

—  Je préfère pas. 

—  Vous l’aurez quand même. Ne tombez pas dans la drogue dure, mon ami. 

—  Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez. 

—  Foutaises. 

Rally revint d’une porte dissimulée au fond de la pièce et Phury regarda avidement  le contenu des 

sachets transparents qu’il rapportait. Il sentit sa pression sanguine monter, et son battement cardiaque 

s’affoler. Il donna les 1000 dollars pour sa commande, puis sortit du bureau, ne pensant qu’au moment 

où il pourrait s’isoler dans sa chambre et les ouvrir... 

Au moment où il approchait de la porte de secours qui donnait dans  la ruelle, il vit Xhex près du 

bar  des  VIP.  Les  yeux  de  la  femelle  se  fixèrent  sur  son  bras,  caché  dans  sa  veste,  et  elle  fronça  les 

sourcils en mimant : « Merde. » 

Tandis  qu’elle  arrivait  vers  lui  d’un  pas  décidé,  il  eut  l’étrange  certitude  qu’elle  comptait  lui 

reprendre son paquet, et il n’en était pas question. Il avait payé, c’était à lui. Point final. Aucune raison 

pour que la sécurité vienne l’emmerder. 

Il  plongea  rapidement  hors  du  club  et  se  dématérialisa.  Il  ignorait  où  était  le  problème  et  s’en 

foutait. Il avait ce qu’il lui fallait. Et rentrait chez lui avec. 

Tandis  que  ses  molécules  revenaient  au  manoir,  il  repensa  à  ce  drogué  dans  la  ruelle  –  celui  qui 

avait égorgé son revendeur pour lui faire les poches malgré le sang qui coulait partout. 

Phury  essaya  de  prétendre  qu’il  était  différent.  Essaya  d’oublier  que  sa  frénésie  désespérée  des 

vingt dernières minutes était la première marche qui menait au comportement de ce drogué jouant du 

couteau. 

Mais  en  réalité,  il  était  conscient  qu’un  être  en  manque  était  prêt  à  tout  pour  obtenir  ce  qu’il  lui 

fallait. Et qu’il était fortement déconseillé de s’interposer. 


*** 

Tandis que John surveillait la cour chez Blay, il eut la sensation de l’avoir déjà fait des milliers de 

fois. Cette attente, ce guet… cette immobilité de prédateur. Oui, tout était pour lui comme une seconde 

nature. Ce qui était dingue. 

 Nan,  répondit son instinct.  Tu en as réellement l’habitude. Mais tu commences juste à le réaliser. 

Près de lui, dans l’ombre, Qhuinn était étonnamment tranquille. En temps normal, le mec était une 

véritable pile électrique, toujours à bouger bras et jambes, à papoter. Mais pas ce soir. Pas alors qu’il 

attendait, accroupi dans des buissons de chèvrefeuille. 

Ouais,  bien  sûr,  c’était  pas  terrible  d’avoir  ainsi  le  cul  posé  dans  un  buisson  –  nettement  moins 

mâle, par exemple, que de rester debout derrière un chêne. Mais d’abord, ils étaient mieux planqués, 

ensuite, il n’y avait rien d’autre près de la porte arrière chez Blay. 

John vérifia sa montre. Une heure déjà qu’ils poireautaient. Ils n’allaient pas tarder à devoir rentrer 

pour éviter de se faire surprendre par l’aube. Quelle merde ! Il aurait tellement voulu se battre. S’était 

préparé à ça. S’il ne chopait pas  un autre   lesser ce soir, ça serait comme bander sans pouvoir baiser. 

Ouais, son « moi combattant » allait être méchamment à cran. 

Malheureusement,  tout  ce  qu’ils  avaient  entendu  pour  le  moment  était  la  brise  nocturne  qui 

étouffait de temps à autre le stridulement des criquets. 

—   J’ignorais pour Blay, dit-il soudain à Qhuinn en agitant les mains.  Depuis combien de temps 

 tu… ah… tu t’en es rendu compte ? 

Cette fois, les doigts de Qhuinn s’agitèrent, et se mirent à tapoter sa cuisse. 

—  Depuis le début, ou presque… Ça fait un bail. 

 Waouh,  pensa John. Avec tous ces secrets qui sortaient, c’était presque comme s’ils repassaient par 

leur transition. Et tout comme  le  change qui avait transformé leur  corps, aucun d’eux trois  ne  serait 

plus jamais le même après ces histoires. 

—  Blay ne parlait jamais de ce qu’il ressentait, murmura Qhuinn. Et pas à cause du sexe. Parce 

que je  n’ai aucun problème avec  les mecs,  surtout en partouze avec des  nanas. (Il se mit à rire.)  Tu 

verrais ta tête. Ça te choque à ce point ? Tu ne savais pas que j’étais bi ? 

—   Ben… je... je pensais… 

Bon sang ! Dire que déjà auparavant, John se sentait un vrai puceau devant ce que Qhuinn… hum, 

bon… n’importe, il ne tenait pas trop à y penser. Mais maintenant, il réalisait que c’était encore pire 

qu’être vierge. 

—  Écoute, si ça te gêne, on peut... 

—   Non, c’est pas ça. Merde, je t’ai vu partir dans ces salles de bain avec tant de... 

—  Ouais, je suis ouvert à tout. C’est toujours bon à prendre. (Qhuinn se frotta le front.) Mais je 

ne prévois pas rester éternellement comme ça. 

—   Non ? 

—  Non. Un jour, je me trouverai une  shellane. Mais en attendant, je tiens à tout essayer… pour 

n’avoir aucun regret. C’est ma théorie. 

John y réfléchit un moment. 

—   J’aimerais aussi avoir une femelle. Mais c’est pas évident après… 

Qhuinn ne le regarda pas, mais hocha la tête pour montrer qu’il comprenait – ce qui était chouette. 

Étrangement, il était dorénavant plus facile à John de parler de tout ça, sans doute parce que son pote 

pouvait comprendre pourquoi sa vie sexuelle n’était pas évidente. 

—  Tu sais, j’ai bien vu comment tu matais Xhex. 

John piqua un fard d’enfer. 

—   Ah… 

—  C’est  bon.  Merde…  elle  est  vraiment  bandante,  pas  à  dire.  En  partie  parce  qu’elle  fout  les 

jetons.  Le  genre  de  femelle  qui  te  fait  bouffer  tes  dents  si  tu  ne  te  tiens  pas  à  carreau.  (Il  haussa  les 

épaules.) Mais pourquoi ne commencerais-tu pas par quelqu’un de plus… je ne sais pas, plus facile ? 

—   On ne choisit pas ses goûts sexuels. 

—  Amen.   

En entendant quelqu’un arriver de l’avant de la maison, ils se figèrent, levant subrepticement leurs 

armes vers le bruit des pas. 

—  C’est moi, dit Blay. Ne tirez pas. 

John sortit du chèvrefeuille.  Je pensais que tu étais parti avec tes parents.  

Blay regarda Qhuinn. 

—  Les Frères cherchent à te joindre. 

—  Pourquoi tu me regardes comme ça ? dit Qhuinn en laissant soudain retomber le bras qui tenait 

son arme. 

—  Il faut que tu retournes au manoir. 

—   Pourquoi ?  demanda John même si Blay ne le regardait pas.  Wrath a dit qu’on pouvait rester 

 ici et... 

—  Dis-moi ce qui est arrivé, dit Qhuinn d’une voix tendue. Tu le sais, je le sens. 

—  Wrath veux que tu... 

—  C’est chez moi, hein ? Ma famille ? (Sa mâchoire grinça.) Dis-le. 

—  Wrath veut... 

—  J’en ai rien à foutre ! Dis-le-moi ! 

Le regard de Blay effleura rapidement John avant de revenir sur leur ami. 

—  Tes parents et ta sœur ont été tués. Ton frère a disparu. 

Qhuinn poussa un halètement qui était presque un gémissement, puis il se plia en deux comme s’il 

avait  reçu  un coup dans les tripes. Blay et John  tendirent  en même temps le bras vers lui  mais  il  les 

repoussa et s’écarta. 

Blay secoua la tête. 

—  Je suis franchement désolé. 

Qhuinn ne répondit pas. C’était comme s’il avait oublié son anglais. 

Blay essaya encore de lui prendre le bras, mais Qhuinn recula encore, aussi il dit seulement : 

—  Wrath  m’a  téléphoné  parce  qu’il  n’arrivait  pas  à  vous  joindre.  Il  veut  que  vous  rentriez  au 

manoir. Et la  Glymera  va entrer en  sehclusion. 

—   On va prendre la voiture,  indiqua John à Qhuinn. 

—  Je ne viens pas. 

—   Qhuinn... 

—  Qhuinn... 

La voix de Qhuinn exprima toute l’émotion que son visage refusait de laisser paraître. 

—  J’en ai marre de tout ça. Je veux... 

Une lampe s’alluma chez Blay, et la tête de Qhuinn virevolta. À travers la fenêtre de la cuisine, ils 

virent qu’un  lesser  venait d’entrer dans la pièce. 

Il  n’y  eut  aucun  moyen  de  stopper  Qhuinn.  Il  passa  à  la  vitesse  supersonique  et  fonça  dans  la 

cuisine  par  la  porte  arrière,  l’arme  dressée.  Et  ne  ralentit  pas  une  fois  entré.  Il  leva  son  H&K  vers 

l’égorgeur, et appuya sur la gâchette… encore et encore. Sous la force de l’impact des balles, le corps 

du délavé s’écrasa contre le mur. 

Même quand le  lesser  s’effondra en pissant du sang noir, Qhuinn n’arrêta pas de tirer, et le papier 

peint  derrière  le  corps  du  non-vivant  ressembla  vite  à  une  toile  de  Jackson  Pollock   (NdT :  Peintre 

 américain, 1912/1956, célèbre pour sa technique de faire couler la peinture, d’où son surnom de  Jack 

l’Égoutteur,  jeu de mots avec  Jack l’éventreur). 

Blay et John intervinrent enfin et John saisit son ami par le cou. Et il s’agrippa aussi au bras armé 

au cas où Qhuinn se retournerait pour lui tirer dessus. 

Attiré par le bruit, un autre  lesser fit irruption dans la cuisine, et Blay s’en occupa après avoir saisi 

un couteau de boucher sur le comptoir. L’égorgeur avait en main un cran d’arrêt sorti d’on ne sait où. 

Les deux se tournèrent autour en s’étudiant des yeux. Blay était vif et nerveux, son grand corps prêt à 

attaquer. Mais il saignait encore de ses précédentes blessures, et son visage était pâle et tiré de tout ce 

qui venait d’arriver. 

Qhuinn releva son arme malgré la prise sur son bras. Et quand John secoua la tête, il gronda : 

—  Lâche-moi. Immédiatement. 

La voix était si parfaitement contrôlée que John obtempéra. 

Qhuinn plaça une balle juste entre les deux yeux de l’égorgeur. Qui tomba comme une masse. 

—  Bordel, aboya Blay. C’était le mien. 

—  Je n’allais pas rester sans rien faire à te regarder mourir. 

Blay le menaça d’un index tremblant. 

—  Ne refais jamais ça. 

—  J’ai  perdu  trop de  gens  ce  soir.  Je  ne  veux  plus  perdre  personne.  Je  ne  laisserai  plus  mourir 

personne. 

—  Je n’ai pas besoin de toi pour me protéger... 

John s’interposa. 

—   On rentre,  indiqua-t-il.  Tout de suite.  

—  Il peut en arriver d’autres... 

—  Il va en arriver d’autres... 

Après avoir parlé en même temps, ils se figèrent avec un bel ensemble quand le téléphone de Blay 

bipa. 

—  C’est Wrath, dit-il en regardant l’écran. Il insiste vraiment pour que nous rentrions. Et John, 

vérifie pourquoi ton portable ne marche plus. 

John sortit l’appareil de sa poche. Ouais. Il était raide mort, mais le moment n’était pas idéal pour 

s’attarder sur le pourquoi de la chose – Son précédent combat sans doute ? 

—   On y va,  fit-il. 

Qhuinn s’approcha de la panoplie des couteaux de cuisine, en sortit un trancheur et poignarda en 

pleine  poitrine  les  deux   lessers  abattus.  Il  y  eut  deux  éclairs,  deux  sons  étouffés,  et  hop !  Retour  à 

l’envoyeur, droit chez l’Omega. 

Rapidement, ils refermèrent la maison du mieux possible, branchèrent l’alarme, puis s’empilèrent 

dans  la  Mercedes  de  Fritz.  Qhuinn  passa  derrière  le  volant  tandis  que  John  et  Blay  s’installaient  à 

l’arrière. 

Lorsqu’ils s’engagèrent sur la route 22, Qhuinn releva le volet de séparation. 

—  Si on retourne au manoir, dit-il, tu n’es pas censé savoir où c’est, Blay. 

Mais ce n’était pas la seule raison qui lui faisait mettre cet écran entre eux et lui. Qhuinn voulait 

aussi  être  seul.  En  avait  besoin.  Parce  qu’il  avait  la  tête  à  l’envers.  Et  c’est  bien  pour  ça  que  John 

l’avait laissé tout seul à  l’avant  – tandis que lui jouait les Miss Daisy.  (NdT :  Allusion au film Miss 

Daisy et son chauffeur,  comédie dramatique australienne qui se déroule aux États-Unis.) 

Dans  l’ombre  dense  de  l’habitacle  clos,  John  étudia  Blay.  Qui  était  effondré  dans  le  cuir  de  son 

siège comme s’il pesait aussi lourd qu’un piano. Ses yeux semblaient plus enfoncés dans son crâne. Il 

avait l’air d’avoir un siècle. 

À l’échelle humaine, bien entendu. 

John  revit  son  ami  quelques  nuits  plus  tôt,  chez  Abercrombrie,  alors  qu’il  cherchait  parmi  les 

rangées  de  chemises  accrochées  sur  les  présentoirs,  ou  en  levait  une  parfois  pour  solliciter  son 

approbation. À voir Blay aujourd’hui dans cette Mercedes, le rouquin du magasin de fringues aurait pu 

être un jeune cousin à lui, insouciant et gai. Même teint, mêmes cheveux, même poids, certes… mais 

fort peu en commun à part ça. 

John toucha l’avant-bras de son ami pour attirer son attention :  Il faut que Doc Jane t’examine.  

En baissant les yeux sur sa chemise blanche, Blay parut surpris d’y trouver tant de sang. 

—  Je pense que c’est de ça que  mahman  parlait. Curieux, parce que je ne sens rien. 

—   Tant mieux. 

Blay tourna la tête vers la fenêtre, totalement opaque. On ne voyait rien à l’extérieur. 

—  Mon père a dit que je pouvais rester. Et me battre. 

John siffla doucement pour que Blay le regarde avant d’indiquer : 

—   Je ne savais pas que ton père maniait une épée comme ça. 

—  Il était soldat  avant. Mais ma mère a  voulu  qu’il arrête. (Blay frotta sa chemise, inutilement 

d’ailleurs, car le sang était bien trop imprégné dans les fibres pour s’en aller aussi facilement.) Ils se 

sont pas mal engueulés ce soir, quand Wrath m’a demandé de vous retrouver tous les deux.  Mahman 

s’inquiète et me voit déjà mort. Mais mon père veut que je devienne un mâle de valeur parce que la 

race en a bien besoin. Alors voilà. 

—   Et toi, que veux-tu ? 

Les yeux du mec se fixèrent sur le panneau de séparation, puis autour de lui dans la voiture. 

—  Je veux me battre. 

—   Parfait.    

John s’adossa à son siège.   

Après un long silence, Blay reprit : 

—  John ? 

John  tourna  lentement  la  tête  de  côté,  se  sentant  soudain  aussi  épuisé  que  son  copain.  «  Quoi ?  » 

mima-t-il sans avoir la force de lever les mains pour s’exprimer. 

—  Je me demandais… ça ne te gêne pas que je sois gay ? Est-ce qu’on sera encore amis ? 

John fronça les sourcils. Puis se redressa, serra le poing et envoya un coup violent sur l’épaule de 

son pote. 

—  Aie ! Mais bordel, qu’est-ce qui te... 

—   Pourquoi on ne serait plus amis ? T’es vraiment un sale enfoiré d’avoir dit ça. 

Blay se frotta l’épaule. 

—  Désolé. Je ne savais pas trop si ça allait modifier – Non ! Arrête. C’est bon, je ne dis plus rien. 

En plus, j’ai mal à cette épaule. Merde, j’ai reçu un coup de couteau. 

John se détendit.  Il  s’apprêtait à traiter Blay  de «  Crétin » quand il réalisa s’être posé les  mêmes 

questions après l’épisode du vestiaire. Il regarda son ami. 

—   Pour moi, tu es exactement le même. 

Blay inspira longuement. 

—  Je n’ai encore rien dit à mes parents. Qhuinn et toi êtes les seuls au courant. 

—   Quand tu le leur diras, à eux ou à n’importe qui d’autre, Qhuinn et moi seront là pour toi. 

Et la question que John n’avait pas le cran de poser devait être affichée dans ses yeux car Blay y 

répondit. 

—  Bien sûr. Ce qui t’est arrivé ne change pas mon opinion de toi, dit-il en tendant le bras pour lui 

effleurer l’épaule. Rien ne pourrait jamais le faire. 

Ils  poussèrent  ensemble  le  même  long  soupir,  puis  refermèrent  ensemble  les  yeux.  Et  le  reste  du 

trajet se passa en silence. 


*** 

Assis dans le siège passager de la Focus, Lash vibrait de colère et frustration. Malgré les raids de la 

nuit sur les maisons de l’aristocratie vampire, les  lessers  n’avaient toujours pas pigé le changement de 

cap. Ils ne prenaient leurs ordres que de Mr D. Pas de lui. 

Bordel, ils ne savaient même pas qu’il existait. 

Il jeta un  coup d’œil au petit   lesser  qui conduisait, mains écartées à 10h10 sur le volant.  Il avait 

furieusement envie de zigouiller le mec, juste par dépit, mais son coté logique savait qu’il lui fallait 

garder  ce  salopard  en  vie.  Ne  serait-ce  que  pour  être  son  porte-parole  –  jusqu’à  ce  que  ses  troupes 

apprennent qui il était. 

Ses  troupes. Il adorait ce mot. Et aussi qu’elles soient  siennes. 

Peut-être pourrait-il se commander un uniforme. Un truc classe, genre… général. 

Merde,  il  méritait  bien  ça !  Sa  stratégie  était  géniale.  Ouais,  vraiment  –  et  qu’il  utilise  ce  que  les 

Frères lui avaient appris dans la guerre contre les vampires n’en était que plus drôle. 

Depuis  maintenant  des  siècles,  la   Lessening  Société  n’avait  causé  que  des  pertes  erratiques  à  la 

population vampire. Parce qu’elle avait peu d’informations sur l’ennemi, et des soldats mal organisés, 

sans véritable leader. Une politique de l’à-peu-près qui ne leur avait apporté que des succès mitigés. 

Mais lui voyait grand. Et il avait les renseignements nécessaires pour soutenir ses projets. 

Pour  éradiquer  les  vampires,  il  fallait  tout  d’abord  s’attaquer  à  leur  conscience  collective  en  tant 

que race. Et la première marche à viser était la déstabilisation. Il venait d’éliminer quatre  princeps des 

six familles originelles de la  Glymera. Il n’en restait plus que deux. Dès qu’ils seraient hors circuit, les 

 lessers  pourraient se lancer à l’assaut du reste de l’aristocratie. 

Une  fois  l’élite  de  la   Glymera  détruite,  ce  qui  restait  du  Conseil  des   Princeps  se  tournerait  vers 

Wrath, leur roi. Et diverses factions de sédition se formeraient. Des compétitions pour le pouvoir. Très 

vite, Wrath, le chef naturel de la race, aurait à gérer une guerre civile, incessante et sournoise, toujours 

prête à contester son autorité. C’était presque pire qu’une guerre ouverte. De quoi multiplier les erreurs 

de jugement de part et d’autre. D’où une instabilité encore plus vive… qui mènerait droit à l’anarchie. 

Et la chute ne serait pas que politique. Lorsque les pillages des demeures continueraient, les dîmes 

versées à la Confrérie iraient en s’amenuisant, à cause de l’érosion des taxes de base. De plus, la baisse 

du nombre des aristocrates diminuerait les tâches offertes aux civils. Et la ruine menacerait très vite les 

classes inférieures, qui ne verseraient plus leurs redevances au roi. 

Le  cercle  vicieux  mènerait  sans  nul  doute  à  la  destitution  du  roi.  À  son  assassinat  peut-être. 

Qu’importe.  Une  fois  relégué,  il  ne  serait  plus  qu’un  mâle  socialement  castré.  Ce  qui  enfoncerait 

davantage  la  race  dans  la  merde.  Une  fois  le  désastre  accompli,  Lash  n’aurait  plus  qu’à  prendre  un 

balai pour vider les derniers débris. 

La seule chose pire pour les vampires serait une peste noire. 

Jusqu’ici, son plan fonctionnait parfaitement. Dommage que ce fumier de Qhuinn n’ait pas été chez 

lui quand ils avaient attaqué sa maison. Il aurait aimé tuer son cousin. Cependant, il avait trouvé sur le 

bureau de son oncle un truc intéressant : Des papiers indiquant la destitution familiale de Qhuinn. Ce 

qui signifiait que le pauvre taré aux yeux bigles errait seul quelque part – mais pas chez Blay. Dont la 

maison avait elle-aussi été attaquée. 

Ouais,  c’était  chiant  de  ne  pas  avoir  choppé  Qhuinn.  Mais  il  avait  récupéré  le  frère  aîné  vivant. 

Voilà qui allait être drôle. 

Il y avait eu des pertes chez les  lessers. Chez Blay surtout. Et même chez lui. Malgré ça, le score 

était nettement en faveur du fils de l’Omega. 

Le  moment  était  plus  que  critique.  La   Glymera  devait  déjà  se  mettre  à  l’abri,  planquée  dans  les 

maisons sécurisées. Il en connaissait quelques unes, bien sûr, mais elles étaient pour la plupart loin au 

nord,  et  le  trajet  coûterait  trop  de  temps  à  ses  hommes.  Pour  amplifier  l’effet  de  ses  meurtres,  Lash 

devait faire saccager le plus d’adresses possibles ici, en ville. 

Des cartes. Il avait besoin de cartes. 

Et quand cette idée le frappa, il sentit son estomac pousser un borborygme. 

Rectification. Il avait besoin de cartes et de bouffe. 

—  Arrête-toi à cette station Citgo, beugla-t-il avec un geste de la main. 

Mais Mr D, surpris, ne put réagir assez vite. Aussi il dut couper les deux voies et faire demi-tour. 

—  Prends-moi un truc à bouffer, ordonna Lash. Et des cartes de... 

Derrière  eux,  un  break  de  la  Police  de  Caldwell  alluma  brusquement  sa  sirène,  tous  feux 

clignotants. 

Et Lash jura. 

Parce que, si les flics avaient repéré leur infraction, ils étaient dans la merde.  Le coffre de la Focus 

était  bourré  de  flingues  et  autres  armes.  Et  de  vêtements  sanglants.  Et  du  butin  de  la  nuit :  Montres, 

portefeuilles et bijoux pris sur les cadavres des vampires. 

Bordel de merde. Le flic ne venait pas pour une urgente envie d’un beignet à la Citgo. Parce qu’il 

fonçait droit sur la Focus. 

—  Et merde. (Lash regarda Mr D qui se garait sur la parking devant la station.) Dis-moi que tu as 

bien sur toi un permis de conduire valide. 

—  Ouais, c’est bon. 

Mr D coupa le moteur et descendit sa vitre tandis qu’un flicard de  Caldie s’approchait d’eux. 

—  Hey, déclara calmement le petit Texan. Bonjour m’sieur. J’vous donne mon permis ? 

—  Et  aussi  le  certificat  d’immatriculation,  dit  le  flic  en  se  penchant  dans  la  voiture...  avant  de 

reculer en grimaçant comme si l’odeur le dérangeait. 

 Ah ouais. Le talc. Lash avait oublié ce détail 

L’air  décontracté,  Lash  s’écarta  pour  laisser  Mr  D  ouvrir  la  boîte  à  gant.  Puis  il  examina 

rapidement les papiers qui en émergeaient. Ces foutues cartes, avec le sceau de l’État de New-York, 

paraissaient  officielles.  Tout  ça  au  nom  de  Richard  Delano,  vivant  au  1583  dans  la  10°  Rue. 

Appartement 4F. 

Mr D tendit l’ensemble par la fenêtre. 

—  J’sais  bien  qu’  j’aurais  pas  dû  couper  la  ligne  blanche,  m’sieur.  Mais  on  voulait  manger  un 

brin et j’avais raté la sortie. 

Sidéré,  Lash  regarda  le  petit   lesser.  Le  mec  était  doué,  un  véritable  acteur-né.  Le  juste  mélange 

entre regret gêné et excuse sincère, comme tout péquenaud en face de la police. Merde, il était devenu 

l’Américain  Moyen  de  n’importe  quelle  pub  de  céréales.  Plein  de  vitamines  et  de  bonnes  fibres.  À 

avaler sans modération. Il était la banalité tranquille, et dans sa bouche le « m’sieur » était quasiment 

comme un «   amen » à l’église. 

Le flic étudia les papiers et les rendit. Puis il alluma sa lampe-torche pour examiner l’intérieur de la 

voiture. 

—  Ne recommencez pas…  

Il fronça les sourcils en voyant Lash. 

Et  son  attitude  bonasse  changea  sur  le  champ.  Fini  le  ton  «  Bon,  on  n’en  parle  plus  mais  ne 

 recommencez pas. » Il leva son micro et appela du renfort, puis annonça à Lash : 

—  Monsieur, je vais vous demander de sortir de la voiture. 

—  Qui, moi ? dit Lash. ( Bordel. Il n’avait aucun papier sur lui.) Pourquoi ? 

—  Sortez de la voiture. 

—  Pas avant que vous m’indiquiez pourquoi. 

Le faisceau de la lampe se braqua sur la chaîne que Lash avait au cou. 

—  Nous  avons  reçu  une  plainte,  il  y  a  une  heure,  au  Screamer.  Concernant  un  homme  de  race 

blanche ;  taille,  un  mètre  quatre-vingt ;  cheveux  blonds  et  courts ;  avec  un  collier  de  chien  au  cou. 

Maintenant, sortez de la voiture. 

—  Une plainte pour quoi ? 

—  Pour agression sexuelle. (Une autre voiture de flic apparut devant la Focus, et se gara de façon 

à la bloquer.) Monsieur, sortez. 

Cette salope du bar avait réellement appelé les flics ? Alors qu’elle l’avait supplié de la baiser ? 

—  Non. 

—  Si vous ne sortez pas volontairement, nous allons devoir vous y forcer. 

—  Sortez de la voiture, dit Mr D à voix basse. 

Le second flic approcha côté passager, et ouvrit la portière. 

—  Sortez ! 

Incroyable !  Lash  n’arrivait  pas  à  croire  qu’un  tel  truc  puisse  arriver.  Pas  à  lui.  Ces  connards 

n’étaient que des humains. Et lui le fils de l’Omega, bordel de merde. Il n’était pas soumis aux lois des 

vampires, et encore moins à celles des  homos sapiens. 

—  Monsieur ? dit le flic. 

—  Va te faire enculer avec ton Taser. 

Le flic s’accouda à la portière et commença à déclamer : 

—  Vous êtes en état d’arrestation pour agression sexuelle. Vous avez le droit de garder le silence. 

Dans le cas contraire, tout ce que vous direz pourra et sera utilisé contre vous devant un tribunal. Vous 

avez le droit de consulter un avocat. Si vous n’en avez pas les moyens, un avocat vous sera…  

—  Vous déconnez ou quoi ? 

—  … désigné d’office. Durant votre interrogatoire, vous pouvez exercer ces droits et ne répondre 

à aucune question. Avez-vous compris les droits... 

—  Lâchez-moi... 

—  … que je viens de vous énoncer ? 

Il fallut  les deux policiers pour sortir Lash de la voiture, et une foule de badauds s’attroupa pour 

assister au spectacle. À leur vue, Lash devint enragé. Même s’il pouvait facilement arracher leurs bras 

aux deux mecs et les leur planter dans le cul, c’était impossible devant un tel public. Il était baisé. 

—  Monsieur ? Avez-vous compris les droits ? 

Tout en parlant, le flic fit pivoter Lash, puis le poussa nez en avant sur le capot pour le menotter. 

À travers le pare-brise, Lash croisa les yeux de Mr D. Le visage du  lesser n’avait plus rien du brave 

con  innocent  et  bienveillant.  À  voir  ses  yeux  vifs  et  plissés,  on  pouvait  espérer  qu’il  se  creusait  la 

cervelle pour trouver une échappatoire à ce merdier. 

—  Monsieur ? Avez-vous compris les droits ? 

—  Ouais, cracha Lash. J’ai compris, Ducon. 

L’autre flic se pencha sur lui. 

—  Au fait, on va ajouter à votre ardoise le délit d’outrage et de rébellion aux forces de l’ordre. Et 

en plus, la blonde du bar – elle n’avait que dix-sept ans. 

Chapitre 37 

Derrière le manoir de la Confrérie, Cormia courait droit devant elle, au hasard, sur l’herbe du parc. 

Elle courait aussi vite que ses pieds nus et meurtris le lui permettaient. Elle courait pour oublier. Tout. 

Elle  y  compris.  Elle  courait  dans  l’espoir  de  retrouver  sa  lucidité  d’esprit.  Elle  courait  aussi  parce 

qu’elle ne voulait pas partir – tout en ne pouvant pas rester. 

Elle  courait  à  en  perdre  le  souffle,  bras  et  jambes  devenus  insensibles.  Et  pourtant  elle  courait 

toujours, suivant le mur d’enceinte jusqu’aux abords de la forêt, puis faisant un grand tour pour revenir 

vers les jardins. 

 Layla et le Primâle. Ensemble. Leurs corps nus et entremêlés. Ensemble. 

Elle courut plus vite encore. 

Parce qu’il allait choisir Layla. Elle le savait. Il était mal à l’aise dans sa position, et se sentirait en 

terrain familier avec celle qui servait déjà ses Frères avec bonne grâce et discrétion. 

Il choisirait Layla. 

Sans avertissement, les jambes de Cormia cédèrent soudain et elle s’effondra au sol en un petit tas 

épuisé. 

Lorsqu’elle  eut  assez  récupéré  pour  relever  la  tête,  elle  eut  l’air  surpris,  la  respiration  toujours 

haletante.  Elle  venait  de  trébucher  sur  une  curieuse  anomalie  de  terrain,  un  espace  noirci  et  bosselé, 

d’environ deux mètres de diamètre. Quelque chose avait dû être brûlé ici, et la végétation n’avait pas 

encore recouvré sa plénitude. 

Voilà qui était bien adapté à son cas. 

Elle  roula  sur  le  dos  et  regarda  le  ciel  nocturne.  Tout  son  corps  était  douloureux  après  son  effort 

inhabituel, ses muscles et ses poumons brûlaient, mais le véritable feu était dans sa tête. Elle n’avait 

pas sa place ici, dans ce monde. Mais retourner au Sanctuaire ne l’attirait pas davantage. 

Elle était comme la brise d’été qui voletait au-dessus d’elle, entre l’herbe verte et la galaxie étoilée. 

Ni là, ni ailleurs… Entre les deux. Invisible. 

Elle se releva et revint à pas lents jusqu’à la terrasse du manoir. Des lampes brillaient derrière les 

fenêtres  de  la  maison.  En  regardant  autour  d’elle,  elle  réalisa  que  la  palette  de  ce  monde  allait  lui 

manquer. Les roses aux teintes si variées, rouges et roses, jaunes et pourpres, s’étaient refermées pour 

la  nuit,  comme  par  timidité.  Dans  la  bibliothèque,  le  rouge  profond  des  rideaux  était  comme  un  feu 

ardent, et la salle de billard ressemblait à une caverne d’émeraude, toute tapissée de soie vert sombre. 

C’était splendide. Une véritable fête pour les yeux. 

Pour retarder son départ, elle avança jusqu’à la piscine. 

L’eau noire l’attira. Avec sa surface frémissante qui murmurait des petits soupirs, et la lueur de la 

lune qui créait des étincelles sur les vaguelettes, comme une invitation. 

Elle fit tomber sa robe et plongea dans la noirceur  accueillante, aussi profondément que possible, 

laissant la pression de l’eau tiède la caresser et la détendre. 

Quand  elle  émergea  à  l’autre  bout  du  bassin,  elle  inspira  profondément  et  sentit  une  résolution 

nouvelle  pénétrer  en  elle,  en  même  temps  que  l’oxygène.  Elle  laisserait  un  mot  d’adieu  à  Bella,  en 

chargeant  Fritz  de  le  lui  remettre.  Puis  elle  irait  au  Sanctuaire  et  demanderait  audience  avec  la 

 directrix, Amalya – à qui elle soumettrait sa requête d’entrer en  sehclusion comme scribe. 

Bien  entendu,  elle  savait  que  l’un  de  ses  devoirs  serait  de  tenir  à  jour  le  registre  des  naissances, 

mais mieux valait les gérer dans le monde abstrait des lettres que d’avoir sous les yeux des légions de 

jeunes aux yeux dorés et à la chevelure multicolore. 

Parce qu’il y aurait des enfants. Bien qu’elle l’ait provoqué sur sa force d’âme, le Primâle finirait 

par  accomplir  son  devoir.  Pour  le  moment,  il  ruait  dans  les  brancards,  certes,  mais  son  sens  de 

l’honneur serait plus fort que son besoin de se préserver. 

Bella avait bien raison de tant l’apprécier. 

—  Mais regardez-moi ça. 

Cormia  s’étouffa  sous  le  choc  et  releva  les  yeux  sur  une  gigantesque  paire  de  bottes  à  bouts 

métalliques.  Son  regard  remonta  ensuite  le  long  de  jambes  interminables  (serrées  dans  un   blue-jean,  

comme ils disaient ici) et d’un corps mâle vibrant de tension sexuelle. 

—  Qui es-tu donc, ma belle ? dit-il en s’accroupissant au bord de l’eau. 

Il  avait  une  voix  profonde  et  chaleureuse.  Et  des  yeux  surprenants  –  très  enfoncés  et  de  couleurs 

différentes, avec de longs cils aussi sombres que ses cheveux noirs. 

Avant qu’elle puisse répondre, John Matthew s’interposa et siffla fortement pour attirer l’attention. 

Lorsque le mâle regarda derrière lui, John secoua la tête et agita les mains de façon frénétique. 

—  Oh… merde, désolé. (Le mâle brun se releva de toute sa taille, les mains en avant comme pour 

s’empêcher d’avancer.) J’ignorais qui vous étiez. 

Un autre mâle émergea de la maison par les portes ouvertes de la bibliothèque. Il avait les cheveux 

roux et du sang tâchait sa chemise. Il semblait aussi épuisé. 

 Des soldats,  pensa-t-elle.  Qui combattaient avec John. Chère Vierge, ils étaient si jeunes !  

—  Qui êtes-vous ? demanda-t-elle à celui qui avait des yeux étranges mais magnifiques. 

—  Qhuinn. Et je suis avec lui. (Son pouce désignait John.) Le rouquin, c’est... 

—  Blaylock, coupa sèchement l’autre. Je m’appelle Blaylock. 

—  Je voulais juste me baigner, dit Cormia. 

—  Oui, je vois ça. 

Le  sourire  de  Qhuinn  était  aimable,  mais  sans  insinuation  sexuelle.  Pourtant,  il  était  encore  attiré 

par elle. Elle le sentait. Et elle réalisa alors qu’elle resterait sans doute vierge toute sa vie. Une scribe 

en  sehclusion ne ferait jamais partie de celles que le Primâle visiterait… et prendrait. 

Aussi,  tout  ce  qu’elle  connaîtrait  de  la  sexualité  serait  cet  épisode  passionné  au  centre 

d’entraînement, cet ouragan qui s’était amassé en elle l’autre soir… et n’avait pas explosé. Il n’y aurait 

pas d’autres rencontres. 

Jamais. 

Alors que sa vie s’étirait devant elle comme une éternité d’années solitaires et glacées, elle eut la 

sensation  d’une  prison  aux  murs  resserrés.  Et  ressentit,  même  dans  l’eau  tiède  de  la  piscine,  les 

vibrations  d’une  insatisfaction  profonde.  Elle  agrippa  les  barreaux  de  l’échelle  et  commença  à 

émerger, puis sentit l’air froid sur son corps nu et sut que les trois soldats la regardaient. 

Ce qui était à la fois désespérant et enivrant. Parce que c’était la dernière fois qu’un mâle la verrait 

ainsi. Elle devrait ensuite enfermer à jamais tout ce qui était femelle en elle. Parce qu’elle ne voulait 

que le Primâle, tout en refusant de le partager avec ses sœurs. C’était une impasse. 

Après  tout,  elle  ne  resterait  nue  qu’un  bref  moment,  le  temps  de  récupérer  sa  robe  pour  s’en 

couvrir. Aussi, elle refusait de s’en excuser, ou tenter de dissimuler son corps. 

Cormia sortit de l’eau, aussi droite qu’une statue. 


*** 

Pour éviter de rencontrer les autres, Phury se matérialisa dans les jardins derrière le manoir. Avec 

ce qu’il avait en tête, entrer par la porte principale lui ferait courir le risque de... 

Ses pieds prirent soudain racine dans le sol. Et sa respiration se bloqua. 

Cormia sortait de la piscine, sa silhouette somptueuse dégouttant d’eau… avec trois jeunes mâles à 

peine émergés de leur transition à moins de trois mètres d’elle, la langue si pendante de désir qu’elle 

leur arrivait au nombril. 

 Seigneur… Oh… que non… ! 

Son instinct de mâle dédié le transforma instantanément en animal, le libérant des mensonges dans 

lesquels il s’était enfermé pour nier ses sentiments. La bête sortit de la caverne de son cœur, déchirant 

tout ce qui était civilisé en lui. 

Il ne voyait plus qu’une chose : Sa femelle était nue, et d’autres mâles la convoitaient. 

Il n’eut besoin de rien d’autre pour réagir. 

Avant même d’en être  conscient, Phury poussa  un rugissement qui détonna dans l’air comme un 

coup de tonnerre. En l’entendant, John Matthew et  ses deux copains eurent les  yeux hors de la tête, 

puis reculèrent avec un bel ensemble. Et très vite. Comme si la piscine avait soudain pris feu. 

Par contre, Cormia ne tourna même pas la tête. Pas plus qu’elle ne se précipita pour se couvrir. Elle 

prit au contraire tout son temps pour se pencher – exposant une chute de reins à tomber – et ramasser 

sa robe avant de la faire lentement glisser au-dessus sa tête. En un geste de défiance manifeste. 

Ce qui déclencha en Phury de nouveaux instincts primitifs. 

—  Rentre au manoir, lui ordonna-t-il. Tout de suite. 

Elle le regarda enfin, et répliqua d’une voix aussi calme que ses yeux : 

—  Et si je n’en ai pas envie ? 

—  Je te colle sur mon épaule, et je t’emmène. (Phury se retourna vers les garçons.) Ça se passe 

entre elle et moi. Maintenant un bon conseil : dégagez. Et tout de suite. 

Le trio hésita à obéir, aussi Cormia intervint : 

—  Ça va aller. Ne vous inquiétez pas pour moi. 

Lorsqu’ils  se  détournèrent,  Phury  eut  dans  l’idée  qu’ils  n’iraient  pas  bien  loin.  Pourtant,  Cormia 

n’avait  rien  à  craindre  de  lui.  Un  mâle  dédié  pouvait  être  mortellement  dangereux  pour  les  autres, 

jamais pour sa femelle. Même s’il était comme un missile armé, elle était au poste de commandement. 

Manifestement, elle le savait. 

Cormia leva les bras pour tresser ses cheveux. 

—  Pourquoi veux-tu que je rentre ? 

—  Tu marches ou je te porte ? 

—  Je t’ai posé une question. 

—  Parce que tu vas venir dans ma chambre. 

Et chacun de ses mots était entrecoupé d’un halètement rauque. 

—  Ta chambre ? J’irai plutôt dans la mienne. Il y a cinq mois que tu m’as demandé de quitter ta 

chambre. 

La bête en lui s’était nichée dans son sexe. Et ne pensait plus qu’à la prendre et à la soumettre. Et 

sa tension sexuelle devenait incontrôlable. Cette fois, le train était sur les rails, le billet composté. Le 

voyage était déjà en route. 

Et Cormia était à bord. 

Quand  Phury  s’approcha,  il  sentit  l’excitation  brûlante  qui  émanait  du  corps  de  la  femelle,  aussi 

sûrement que si sa peau l’avait touchée. Et l’odeur de jasmin qu’elle exsudait était aussi épaisse que 

son sang. 

Il ouvrit la bouche – ses canines dépassaient de ses lèvres – et feula comme un félin en colère : 

—  Tu viens dans ma chambre. 

—  Je n’y vois aucune raison. 

—  Si. Tu vois très bien. 

Elle jeta négligemment sa lourde tresse derrière son épaule. 

—  Je crains que non. 

Sur ce, elle lui tourna le dos et partit d’une démarche nonchalante vers la maison. 

Il  la  suivit  comme  un  prédateur  derrière  sa  proie,  juste  sur  ses  talons  jusqu’aux  portes  de  la 

bibliothèque, puis le long du grand escalier. Et vers sa chambre. 

Elle entrouvrit sa porte, et se glissa à l’intérieur. 

Avant  qu’elle  ne  puisse  lui  claquer  la  porte  au  nez,  il  plaqua  sa  lourde  paume  sur  le  panneau  et 

força l’ouverture. Et c’est lui qui referma la porte. Et la verrouilla. 

—  Enlève ta robe. 

—  Pourquoi ? 

—  Parce que sinon, je te l’arrache. 

Le menton en l’air, les paupières tombantes, elle le toisa de haut – même si elle devait lever la tête 

pour croiser son regard. 

—  Pourquoi devrais-je me dévêtir ? 

Devenant de plus en plus territorial, il gronda : 

—  Je veux te marquer. 

—  Vraiment ? Je ne vois pas pourquoi. 

—  Moi, je vois très bien. 

—  Tu n’as pas voulu pas de moi. 

—  Mais bien sûr que si, crénom de nom ! 

—  Tu m’as comparée à cette autre femelle que tu as essayée avant de la refuser aussi. 

—  Et tu ne m’as pas laissé le temps de finir. C’était une prostituée. Que j’avais payée pour  me 

débarrasser de cette foutue virginité. Mais je n’éprouvais aucun désir pour elle. Elle n’avait rien à voir 

avec toi. (Il aspira son parfum à pleins poumons et poussa un ronronnement rauque d’anticipation et 

de désir.) Elle n’était pas toi. 

—  Pourtant, tu as accepté Layla comme Première Compagne, n’est-ce pas ? (Quand il ne répondit 

pas,  elle  passa  dans  la  salle  de  bain  pour  allumer  la  douche.)  Oui,  tu  l’as  fait.  Elle  est  Première 

Compagne. 

—  Il ne s’agit pas d’elle, dit-il de la porte, s’appuyant au montant. 

—  Comment  serait-ce  possible ?  Les  Élues  sont  un  tout  et  j’en  fais  toujours  partie.  (Cormia  se 

retourna et lui fit face, avant de laisser tomber sa robe.) Tu ne peux le nier. 

Phury sentit son sexe devenir douloureux sous la pression de son sang. Elle avait un corps presque 

luminescent sous la lumière vive qui tombait du plafond. Des seins hauts aux mamelons dressés. Des 

cuisses légèrement ouvertes. 

Elle passa dans la douche et il la regarda se cambrer pour s’offrir au jet et se laver les cheveux. Plus 

elle bougeait, plus tout ce qui était civilisé en lui disparaissait.  Il savait qu’il ferait mieux s’en aller, 

parce  que  sinon,  la  situation  allait  passer  de  compliquée  à  intenable.  Mais  son  corps  avait  trouvé  de 

quoi de se sustenter. Et n’en démordrait pas. 

Dès qu’elle sortirait de cette douche, il allait la dévorer. 



Chapitre 38 

Oui, elle allait le laisser faire. 

Tout  en  rinçant  la  mousse  de  ses  cheveux,  Cormia  savait  déjà  que  le  Primâle  lui  sauterait  dessus 

dès sa sortie de la douche. Pour la prendre. 

Et elle allait le laisser faire. Au cours du processus, elle avait la ferme intention de le prendre aussi. 

Elle le voulait. Elle l’aurait. 

Que ses sœurs aillent se faire voir. Il était à elle. 

 Pour cette nuit seulement, murmura la voix de sa raison. 

—  Va te faire foutre, dit-elle au mur de marbre. 

Elle  tourna  violemment  le  mitigeur  et  ouvrit  la  porte  de  la  cabine  vitrée.  Dans  le  silence,  après 

l’arrêt de l’eau, elle affronta le Primâle. 

Qui était nu. Le sexe dressé. Les canines entièrement érigées. 

Et  le  rugissement  qu’il  poussa  en  la  voyant  apparaître  était  celui  d’un  lion.  Tandis  que  le  son 

rebondissait  d’un  mur  à  l’autre  sur  le  marbre  de  la  salle  de  bain,  elle  sentit  son  ventre  s’inonder 

d’anticipation. 

Lorsqu’il approcha, elle le laissa la prendre par la taille et la soulever sans effort. Il était brusque, 

comme  elle  voulait  qu’il  le  soit  –  Pas  de  douceur  ce  soir,  et  pour  qu’il  le  comprenne  bien,  elle  le 

mordit à l’épaule pendant qu’il revenait dans la chambre. 

Il rugit encore et la jeta sur le lit, si fort qu’elle rebondit une fois. Puis deux. Elle se retourna sur le 

ventre et s’écarta  à  l’autre bout du lit, histoire de ne pas lui faciliter les  choses. Elle n’avait aucune 

intention de se refuser, mais elle voulait qu’il la pourchasse... 

Il lui sauta dessus, l’aplatissant sur le matelas, et lui leva les bras au-dessus de la tête. Elle tenta de 

se retourner mais il écarta ses jambes du genou et son poids la maintint en place. Elle sentit son sexe 

glisser contre elle, puis chercher à pénétrer et elle se cambra contre lui. 

Elle réussit aussi à tourner la tête pour le regarder. 

Alors,  il  l’embrassa.  Un  baiser  long  et  passionné.  Qu’elle  lui  rendit  avec  frénésie,  abandonnant 

définitivement le cocon des traditions et du rituel des Élues. 

Puis  il  se  souleva  un  peu,  remua  les  hanches  et…  D’une  seule  poussée  inexorable,  il  la  prit.  Et 

Cormia  gémit  sous  la  force  de  sa  pénétration.  Mais  elle  n’eut  pas  le  temps  de  parler,  penser,  ou 

s’attarder sur  la brève douleur ressentie parce que  le Primâle se mit  aussitôt  à la pilonner. C’était si 

bon, si merveilleux. Éperdue, elle absorbait toutes sortes de sensations – l’odeur d’épices sombres qui 

l’enveloppait, le poids qui pesait sur elle, les cheveux qui tombaient sur  son  visage, les  halètements 

qu’ils poussaient l’un et l’autre. 

Lorsque les coups de reins devinrent plus violents, plus profonds, elle ouvrit davantage les jambes 

et se cambra pour mieux le recevoir. Puis leva les hanches pour s’accorder à son rythme. 

Elle sentit les larmes couler sur ses joues, mais ne s’en soucia pas. Un nœud de feu naquit dans son 

ventre,  là  où  le  Primâle  s’enfonçait  fébrilement,  et  l’enveloppa  toute  jusqu’à  ce  qu’elle  craigne  de 

brûler vive – sans trouver cette fin le moins du monde détestable. Puis l’ouragan monta et l’emporta au 

loin… 

Ils trouvèrent le plaisir en même temps. Dans le brouillard provoqué par sa jouissance, Cormia eut, 

par-dessus  son épaule,  une  vision du  visage  du mâle, la  tête rejetée en  arrière, les mâchoires  serrées, 

les bras raidis – ses muscles épais visibles sous la peau lisse. Puis elle fut trop emportée pour penser à 

autre  chose  qu’à  son  propre  corps,  aux  spasmes  qui  la  faisaient  vibrer  de  la  tête  aux  pieds,  et  au 

soulagement  merveilleux  qu’elle  ressentit  une  fois  la  tension  dissipée.  Elle  entendit  aussi  les 

gémissements rauques du Primâle, et sa fragrance de mâle dédié se répandit partout sur elle et en elle. 

Puis le calme retomba. 

Et  elle  songea  aux  orages  d’été  qui  éclataient  sur  le  manoir  de  temps  à  autre,  si  bruyants  et  si 

brusques. Lorsqu’ils disparaissaient, le calme revenu paraissait plus dense encore après la fureur des 

éléments  déchaînés.  Elle  ressentait  la  même  sensation.  Deux  corps  immobiles  et  apaisés,  des 

respirations qui se calmaient doucement, et des battements de cœurs qui reprenaient un rythme normal. 

Il était difficile d’imaginer la  violence sauvage qui les avait jetés l’un contre l’autre au  milieu de ce 

silence étourdissant. 

Mais alors, elle vit la consternation, puis l’horreur apparaître sur le visage du Primâle maintenant 

qu’il avait perdu son urgence animale, que son désir avait été assouvi. 

Ah.  Et  qu’avait-elle  espéré  d’autre au  juste  ?  Qu’une  brève  rencontre  sexuelle  allait  le  faire 

renoncer à son statut de Primâle, renier ses vœux, et la déclarer comme sa seule et unique   shellane ? 

Qu’il  serait  ravi  d’avoir  cédé  à  une  brutale  impulsion  physique  juste  avant  le  départ  définitif  de 

Cormia  au  lieu  d’avoir  accompli  son  devoir  dans  les  formes  requises,  à  la  cérémonie  officielle,  cinq 

mois plus tôt ? 

—  Je t’en prie, lâche-moi, dit-elle d’une voix étouffée. 

Phury n’arrivait pas à croire ce qui venait de se passer. Ni à admettre qu’il ait pu commettre un tel 

acte. Et pourtant la preuve en était là, juste devant lui. Avec le corps mince de Cormia écrasé sous le 

poids du sien. Et ses joues maculées de larmes. Et ses poignets meurtris. 

Il  lui  avait  pris  sa  virginité  sans  la  moindre  considération  –  par  derrière,  comme  un  animal.  Il 

l’avait maintenue de force et obligée à se soumettre. Sans tenir compte de la douleur qu’elle avait dû 

ressentir. 

—  Je t’en prie, lâche-moi. 

Elle avait la voix tremblante. Et qu’elle le supplie ainsi le tuait littéralement. Mais elle ne pouvait 

rien faire de plus. Il était bien plus fort qu’elle. 

Il s’écarta d’elle et sortit du lit, vacillant comme un homme ivre. 

Cormia tourna sur le côté et se mit en boule, les jambes pliées et serrées contre elle. Dos à lui. Son 

échine semblait si fragile, chaque vertèbre soulignée sous la peau blanche. 

—  Je suis désolé. 

Seigneur. Des mots si éculés. Vides de sens. Et inappropriés. 

—  Laisse-moi. 

Vu  qu’il  s’était  déjà  imposé  à  elle,  il  lui  sembla  important  d’honorer  sa  requête.  Et  pourtant,  la 

laisser à présent était vraiment la dernière chose qu’il avait envie de faire. 

Phury  alla  se  rhabiller  dans  la  salle  de  bain  où  il  avait  laissé  ses  vêtements,  puis  traversa  la 

chambre. Il s’arrêta la main sur la poignée de la porte. 

—  Nous reparlerons plus tard... 

—  Il  n’y  aura  pas  de  plus  tard.  Je  vais  entrer  en   sehclusion  comme  scribe  au  Sanctuaire.  Je 

tiendrai à jour l’histoire de ta vie, mais n’en ferai pas partie. 

—  Cormia, non ! 

Elle tourna la tête pour le regarder. 

—  C’est là qu’est ma place. (Puis elle  se  laissa  retomber dans son oreiller.) Je t’en prie, laisse-

moi. 

Phury n’eut aucunement conscience de quitter la chambre de Cormia ni d’aller jusqu’à la sienne. Il 

remarqua  seulement  un  peu  après  qu’il  s’y  trouvait,  assis  sur  son  lit,  à  fumer  un  joint.  Ses  mains 

tremblaient  et  son  cœur  battait  du  tambour.  Autour  de  lui,  tout  n’était  que  silence.  Mais  pas  à 

l’intérieur de son crâne. 

Où le sorcier était planté au milieu de son ossuaire, sa robe noire ondulant dans le vent tandis que 

sa silhouette se reflétait sur l’horizon gris. Dans la main, il tenait un crâne avec lequel il jonglait. 

Un crâne aux yeux jaunes. 

 Je t’avais dit que tu la blesserais. Je te l’avais bien dit. 

Phury regarda la roulée qu’il tenait dans la main, et la fumée odorante qui s’en échappait. Il tenta 

aussi de penser autre chose. Mais n’y réussit pas. Il s’était comporté de façon ignoble. 

 Je t’avais dit ce qui allait arriver. Et j’avais raison. J’ai toujours raison. 

 Au fait, ce n’est pas ta naissance qui a été maudite. Ce n’est pas le fait que tu sois né après ton 

 frère. Non, en vérité,  tu es  la malédiction. Que tu sois né  seul, ou accompagné de cinq autres bébés 

 n’y aurait rien changé. Tu aurais quand même tout détruit autour de toi. 

Phury tendit la main vers sa télécommande et alluma sa chaîne stéréo. Mais dès que le merveilleux 

opéra  de  Puccini  –  si  sensuel  –  s’éleva  dans  la  pièce,  il  sentit  des  larmes  lui  brûler  les  yeux.  La 

musique était belle et parfaite, mais presque insoutenable aussi. Parce qu’il ne pouvait s’empêcher de 

comparer  la  voix  magique  de  Luciano  Pavarotti  à  ses  grognements  de  bête  pendant  qu’il  prenait 

Cormia. 

Qu’il avait maintenue de force. Par les poignets. Et prise par derrière... 

 Tu es maudit. 

Tandis que la voix du sorcier continuait à lui marteler le crâne, Phury sentit  le lierre de son passé 

l’étouffer une fois encore. Toutes ces choses qu’il avait ratées. Tous ces efforts qui n’avaient servi à 

rien. Toute cette énergie dépensée en pure perte et qui n’avait apporté aucune amélioration à la vie de 

ceux qu’il aimait… et voilà maintenant qu’il avait ajouté Cormia à la liste de ses échecs. 

Il  évoqua  le  dernier  souffle  rauque  de  son  père.  Et  les  craquements  du  feu  qui  avait  consumé  le 

corps de sa mère. Et la colère de son jumeau d’avoir été secouru. 

Et pire que tout, il entendit les mots de Cormia :  Lâche-moi. Laisse-moi.  

Il se couvrit les oreilles à deux mains. Mais en vain. Parce qu’il entendait toujours. 

 Tu es maudit. 

Avec  un  gémissement,  il  pressa  si  fort  ses  paumes  de  chaque  côté  de  son  crâne  que  ses  bras 

tremblèrent sous l’effort. 

 La vérité te déplait ?  cracha le sorcier.  Ma voix t’ennuie ? Tu sais quoi faire pour me faire taire.  

Le sorcier laissa tomber le crâne sur le tas d’ossements à ses pieds.  Tu sais quoi faire.  

Phury  tira  comme  un  malade  sur  son  joint,  terrifié  de  ce  qui  se  passait  dans  les  méandres  de  son 

cerveau.  Mais  la  fumée  n’améliora  en  rien  la  haine  qu’il  se  portait.  Ni  la  haine  des  voix  qui 

résonnaient dans sa tête. 

Le sorcier posa son pied noir aux ongles griffus sur le crâne aux yeux jaunes.  Tu sais quoi faire. 

Chapitre 39 

Très loin au nord, dans les montagnes Adirondack, tout au fond d’une caverne du parc fédéral de 

 Black  Snake,  le  mâle  qui  s’était  effondré  à  l’arrivée  de  l’aube  deux  jours  plus  tôt  n’arrivait  pas  à 

comprendre  comment  le  soleil  pouvait  briller  au-dessus  de  lui  sans  le  réduire  en  cendres.  Peut-être 

était-il déjà dans l’Au-delà ? 

Non…  impossible.  Parce  qu’il  ressentait  toujours  les  douleurs  et  les  courbatures  de  son  corps 

épuisé. Et puis les hurlements qui résonnaient dans sa tête ressemblaient trop à ce qu’il avait connu sur 

terre. 

Mais alors, ce soleil ? Il en sentait la chaude caresse sur sa peau, la luminescence tout autour de lui. 

Et pourtant, il respirait encore. 

Bon sang, si cette histoire de vampire devant vivre la nuit était un mensonge, la race était vraiment 

stupide de ne pas s’en être déjà rendu compte. 

Mais  non…  il  était  bien  dans  une  caverne,  pas  vrai ?  Alors  comment  les  rayons  pouvaient-ils 

l’atteindre ? 

—  Mange, dit le soleil. 

D’accord.  Même  s’il  était  encore  vivant  –  ce  qui  déjà  semblait  improbable  –  il  avait  de  toute 

évidence une  hallucination. Parce qu’il  sentait contre  sa bouche ce qui  ressemblait à  un   Big Mac de 

chez Mc Donald. Pas vraiment logique quoi. 

Peut-être était-il déjà mort ? Et peut-être l’Au-delà  avait-il  aussi ses fast-foods ? Et que les portes 

d’or annoncées étaient les deux arches jaunes du célèbre M ? 

—  Écoute,  dit  le  soleil,  même  si  ton  cerveau  a  oublié  comment  manger,  tu  peux  quand  même 

ouvrir  le  bec,  non ?  Je  vais  fourrer  cette  merde  dedans,  et  on  verra  si  ça  te  déclenche  un  vague 

souvenir niveau mandibules. 

Parce  que  l’odeur  de  la  viande  grillée  venait  de  réveiller  son  estomac  et  qu’il  bavait  comme  un 

chien,  le  mâle  ouvrit  la  bouche.  Dès  que  le  hamburger  y  entra,  sa  mâchoire  passa  en  pilotage 

automatique et mordit à pleines dents. 

La  première  bouchée  fut  un  tel  plaisir  qu’il  en  gémit  de  plaisir.  Durant  le  bref  moment  où  ses 

papilles reprirent vie, leur approbation fanatique lui fit oublier sa souffrance et ses tourments.  Il avala, 

et malgré lui, gémit à nouveau. 

—  Prends-en encore, dit le soleil en appuyant le  Big Mac contre ses lèvres. 

Il l’avala tout entier. Ainsi que quelques frites – tièdes certes, mais quand même excellentes. Puis 

sa tête fut soulevée et il but ce qui se trouva être du Coca Cola légèrement coupé d’eau. 

—  Le Mac Do le plus proche est à plus de trente bornes, dit le soleil qui semblait tenir à meubler 

le silence. Désolé si c’est peu refroidi. 

Le mâle avait encore faim. 

—  Ouaip, je t’en ai apporté un autre. Ouvre grand. 

Le vampire engloutit le second hamburger. Et encore des frites. Et du Coca. 

—  J’ai fait de mon mieux, mais il te faut du sang maintenant, dit le soleil comme si le mâle n’était 

qu’un enfant. Et tu dois rentrer chez toi. 

Le mâle commença à secouer la tête. Et réalisa alors qu’il était étendu sur le dos, avec un bloc de 

pierre comme oreiller et de la terre battue comme matelas. Mais pas dans la caverne où il avait vécu. 

Celle-ci avait une odeur différente. Un air frais, presque printanier. 

Peut-être était-ce l’odeur du soleil ? 

—  Oui, tu dois rentrer chez toi. 

—  Non… 

—  Bon, alors ça  va  être un sacré problème pour moi, marmonna le soleil. (Puis il  y eut un  son 

étouffé, comme si quelqu’un d’énorme s’accroupissait.) Tu es mon ticket de retour, mec. 

Le mâle eut l’air étonné, inspira péniblement, et croassa : 

—  Nulle part où aller. Pas de ticket. 

—  T’as pas trop le choix, mon pote. Moi non plus d’ailleurs. (Le soleil sembla secouer la tête, ce 

qui provoqua un mouvement dans les ombres brumeuses de la grotte.) Parce que je suis censé ramener 

ta carcasse là où est sa place. 

—  C’est pas tes oignons. 

—  Dans l’idéal, ça serait peut-être vrai. Malheureusement, la terre n’a rien d’idéal. Rien du tout. 

Le mâle ne pouvait être plus d’accord, mais ça n’empêchait pas que son retour à la maison était une 

connerie. Quand l’énergie  apportée par la nourriture commença  à faire  effet, il trouva la  force de se 

rasseoir, de se frotter les yeux et... 

De regarder le soleil en face. 

—  Oh… merde. 

Le soleil hocha la tête, l’air sombre. 

—  Ouais, c’est aussi mon avis. Écoute, t’as pas trop le choix, comme je te l’ai déjà dit, alors ça 

peut se passer facilement… ou pas du tout. C’est toi qui vois. Mais j’aimerais te signaler que si je dois 

te ramener chez toi sans que tu coopères, ça va nettement m’énerver. 

—  Je ne retournerai pas là-bas. Jamais. 

Le  soleil  passa  la  main  dans  ses  cheveux  blonds  et  noirs.  Il  avait  des  anneaux  d’or  aux  doigts, 

d’autres aux oreilles et dans les narines. Un plus grand autour de son cou épais. Il avait aussi des yeux 

d’un  blanc  lumineux  et  sans  pupilles,  cernés  d’un  anneau  bleu  marine –  comme  un  ciel  nocturne 

autour de la lune. Et ces yeux-là brillaient d’une colère contenue. 

—  D’accord. Tu vas la jouer pénible. Bon, le marchand de sable est passé. Dodo. 

Alors que tout devenait noir autour de lui, le mâle entendit Lassiter, l’ange déchu, grommeler : 

—  Non mais quel chieur ! 

Chapitre 40 

—  T’as vu la tête que tirait Phury ? dit Blay. 

De l’autre coté du comptoir de la cuisine, John le regarda et hocha la tête, parfaitement  d’accord. 

Lui et ses potes avaient été plutôt secoués. D’ailleurs, il venait de vider une bière. Cul sec. 

Il n’avait jamais vu aucun vampire dans un tel état. Jamais. 

—  C’est  un  truc  de  mâle  dédié,  dit  Qhuinn  en  allant  ouvrir  le  frigo  pour  sortir  trois  autres 

bouteilles de Sam Adams. Sacrément impressionnant, si tu veux mon avis. 

Blay accepta la sienne, puis grimaça et se toucha prudemment l’épaule. 

John décapsula sa bouteille et la goûta. Avant de la reposer pour indiquer par signes : 

—   Je ne suis pas tranquille pour Cormia. 

—  Il ne lui fera aucun mal, dit Qhuinn en s’asseyant sur la table. Nan, aucun risque. Nous, on a 

bien failli y passer, mais la femelle d’un mâle dédié ne risque rien de lui. 

John jeta un œil vers la salle à manger. 

—   Il a eu des portes qui claquaient. et un sacré boucan. 

—  Ben, y’a quand même pas mal de gens qui vivent ici… (Qhuinn regarda autour de lui comme 

s’il avait à résoudre un problème de maths quantiques.) Y compris nous trois. T’imagines. 

John se leva. 

—   Je vais quand même vérifier. Je ne veux pas… ah, les interrompre. Juste être sûr que tout va 

 bien. 

—  Je vais avec toi, dit Qhuinn en se levant. 

—   Non, reste là. Et ne discute pas. Merde. C’est chez moi ici, je n’ai pas besoin de protection. 

—  D’accord, d’accord. (Qhuinn regarda Blay.) Alors, on va aller dans la salle de soins. Tu viens 

nous retrouver là-bas ? 

—  Pourquoi veux-tu aller dans la salle de soins ? demanda Blay sans lever les yeux. 

—  Parce que tu saignes encore et que tu ne connais pas le chemin. 

Qhuinn le regarda fixement, mais Blay ne quitta pas sa bière des yeux. 

—  T’as qu’à m’expliquer comment on y va, finit-il par marmonner. 

—  Et comment comptes-tu atteindre ton dos pour te soigner ? 

Blay leva la Sam et but une longue gorgée. 

—  D’accord. Mais laisse-moi finir cette bouteille. Et puis j’ai la dalle aussi. 

—  Très bien. Tu veux quoi ? 

Les deux ressemblaient à des flics faisant un constat. 

—   Je vous retrouverai là-bas, indiqua John avant de se détourner. 

Voir ses deux potes aussi mal à l’aise l’un envers l’autre le rendait malade. Ouais, c’était tout faux, 

comme si le monde ne tournait plus rond. 

John  passa  par  la  salle  à  manger  et  courait  presque  en  arrivant  en  haut  de  l’escalier.  Une  fois  à 

l’étage, il sentit émerger de la chambre de Phury l’odeur de ses joints. Il y avait aussi un air d’opéra – 

le truc habituel et plutôt chouette qu’il écoutait régulièrement. 

C’était  dur  d’imaginer  quelqu’un  s’envoyer  en  l’air  sur  une  telle  musique.  Peut-être  s’étaient-ils 

retirés chacun dans leur chambre après leur dispute ? 

John alla doucement jusqu’à la porte de Cormia et écouta. Rien. Mais il huma son parfum lourd et 

fleuri qui s’attardait dans le couloir. Pensant que ça ne lui coûterait rien de s’assurer qu’elle aille bien, 

John leva la main et frappa doucement. Puis il siffla quand il n’obtint aucune réponse. 

—  John ? 

Il prit ça pour un accord et ouvrit la porte... 

Et se figea. 

Elle  était  sur  son  lit,  dans  un  fouillis  de  draps  et  de  couvertures  arrachées.  Elle  était  nue,  le  dos 

tourné, et il y avait du sang sur ses cuisses. 

Quand elle le vit, elle se précipita pour se couvrir. 

—  Chère Vierge ! 

Elle tira la couette jusqu’à son cou tandis que John restait tétanisé, le cerveau incapable d’assimiler 

ce qu’il venait de voir. 

Il l’avait blessée. Phury lui avait fait mal. 

—  Oh… bon sang, dit Cormia en secouant la tête. 

John resta un moment à cligner des yeux… mais il ne voyait plus que l’enfant qu’il avait été jadis, 

coincé dans un escalier sordide, en larmes après ce qu’il avait subi. 

Lui aussi avait eu les cuisses souillées. 

L’expression de son visage dut alarmer Cormia parce qu’elle tendit le bras vers lui. 

—  John… oh, John, non… Je vais bien… Croyez-moi, ce n’est pas... 

Il se détourna calmement et quitta la chambre. 

—  John ! 

Petit et faible autrefois, il avait été incapable de se défendre – et encore moins de se venger. Mais, 

pensa-t-il  en  parcourant  les  trois  mètres  jusqu’à  la  porte  de  Phury,  il  était  cette  fois  en  position  de 

réparer  l’outrage  de  son  passé  et  du  présent  de  Cormia.  Il  était  assez  grand.  Assez  fort.  Il  pouvait 

protéger un être faible qui avait été soumis par la force, et abandonné en larmes. 

—  John ! Non ! cria Cormia en sortant de sa chambre. 

John ne frappa même pas. L’heure n’était pas aux politesses. Et puis, ce n’était pas sur une porte 

que ses poings désiraient cogner. Mais sur une brute. 

Il ouvrit la porte d’un coup de pied et trouva le Frère assis sur son lit, un joint à la main. Dès que 

leurs yeux se croisèrent, il lut la culpabilité et le regret sur le visage de son aîné. 

Ce qui le rendit enragé. 

Avec un hurlement muet, il passa à l’attaque. Et Phury ne fit rien pour se défendre. Il retomba en 

arrière sur le lit, inerte, tandis que John le martelait de ses poings. 

Quelqu’un hurlait. Une femelle. 

Des gens arrivaient en courant. 

Il y eut d’autres cris. Des hurlements même. 

—  Mais c’est quoi ce merdier encore ! tonna Wrath. 

Mais John n’entendit rien. Et resta concentré sur le visage de Phury qu’il désirait massacrer. À ses 

yeux, le Frère n’était plus son professeur ou son ami, mais une brute et un violeur. 

Du sang éclaboussait les draps. 

Bien fait. 

Quelqu’un  finit  par  arracher  John  à  sa  proie...Rhage,  c’était  Rhage  –  et  Cormia  se  précipita  vers 

Phury. Qui tendit le bras pour l’en empêcher et se détourna d’elle. 

—  Nom de Dieu ! cracha Wrath. On n’a jamais la paix dans cette foutue baraque. 

L’opéra qui continuait à jouer détonnait avec la violence de scène. La beauté tragique des paroles 

soulignaient  dramatiquement  le  visage  en  sang  de  Phury,  la  rage  aveugle  de  John  et  les  larmes  de 

Cormia. 

Wrath se tourna vers John : 

—  Alors, tu as pété un câble ou quoi ? 

—  Non, je l’ai mérité, intervint Phury en s’essuyant la lèvre. Il a eu raison. 

La tête du roi virevolta vers le lit. 

—  Quoi ? 

—  Non, coupa Cormia qui serrait les pans de son peignoir contre son cou. Il n’a rien fait. C’était 

un consensuel. 

—  Absolument pas. (Phury secoua la tête.) Oh, Seigneur. 

Le  roi  se  raidit,  tout  son  corps  exprimant  la  colère  qui  montait.  Puis  d’une  voix  basse  et 

soigneusement contrôlée, il s’adressa à l’Élue : 

—  Qu’est-ce qui était consensuel ? 

Pendant que chacun les regardait l’un après l’autre, à tour de rôle, le regard de John restait braqué 

sur  Phury.  Si  Rhage  ne  faisait  que  relâcher  sa  prise,  il  comptait  bien  se  précipiter  à  nouveau  sur  le 

Frère. Avec ou sans l’accord de l’arbitre. 

Phury se rassit lentement, et grimaça. Son visage commençait déjà à enfler. 

—  Ne mens pas, Cormia. 

—  Alors, suis aussi ce beau conseil, répliqua-t-elle sèchement. Le Primâle n’a rien fait de mal... 

—  C’est des conneries. Cormia ! Je t’ai prise de force... 

—  Absolument pas... 

Quelqu’un  intervint  dans  la  dispute.  Puis  un  autre.  Quant  à  John,  il  hurlait  à  Phury  des  insultes 

muettes tout en essayant de se libérer de l’étreinte implacable de Rhage. 

Wrath avança jusqu’au bureau, ramassa un lourd cendrier de cristal et le balança contre le mur. Le 

truc explosa en un millier d’éclats, laissant dans le plâtre un trou gros comme une tête. 

—  Le prochain qui l’ouvre, je fais la même chose avec son crâne, pigé ? 

Tout le monde se tut. Avec application. 

—  Toi… (le roi désigna John,) sors de là le temps que je règle ça. 

John  secoua  la  tête,  oubliant  la  menace  du  cendrier.  Il  voulait  rester.  Il  devait  rester.  Il  fallait 

quelqu’un pour protéger... 

Cormia vint vers lui et lui prit la main, la serrant fort. 

—  Vous  êtes  un  mâle  de  valeur,  John,  et  je  sais  que  vous  pensiez  venger  mon  honneur.  Mais 

regardez mes yeux. Et vous comprendrez ce qui est arrivé. 

Il la fixa, étudiant son visage et ses yeux. Il lut en eux de la tristesse, mais de la qualité poignante, 

qui nait de circonstances malheureuses. Il lut aussi de la résolution et une grande force d’âme. 

Mais aucune peur. Aucun désespoir étouffant. Aucune honte amère. 

Pas du tout ce que lui-même avait éprouvé autrefois. 

—  Allez, dit-elle doucement. Tout va bien. C’est la vérité. 

John regarda Wrath, qui hocha la tête. 

—  Je ne sais pas dans quel merdier tu es tombé, fils, dit le roi, mais je vais le découvrir. Laisse-

moi régler ça. Je veillerai à ses intérêts. Et maintenant dehors. Tout le monde. 

John serra la main de Cormia avant de quitter la pièce avec Rhage et les autres. Dès qu’il fut dans 

le couloir, la porte se referma et il entendit des voix étouffées. 

Il  n’alla  pas  bien  loin.  Ne  le  put  pas.  Il  passait  devant  le  bureau  de  Wrath  quand  ses  genoux 

collapsèrent  sous  lui  et  il  s’effondra  sur  l’un  des  fauteuils  anciens  qui  s’alignaient  dans  le  couloir. 

Après  avoir  assuré  aux  autres  qu’il  allait  très  bien,  il  laissa  pendre  sa  tête  et  respira  à  lentes 

inspirations. 

Il  revivait  son  passé,  ses  souvenirs  brutalement  ranimés  parce  qu’il  avait  vu  dans  la  chambre  de 

Cormia. 

Il ferma les yeux. Mais ça ne l’aida pas. Il tenta de se calmer. Mais en vain. 

Pendant qu’il s’efforçait de refermer le couvercle de sa boîte à horreurs, il se souvint qu’il y avait 

des semaines que Zsadist et lui n’étaient pas sortis ensemble pour marcher à l’aube dans les bois. La 

grossesse de Bella – et  tous les  soucis et inquiétudes qu’elle  entraînait  – avait peu à peu  espacé puis 

annulé ces balades silencieuses dans la forêt derrière le Frère taciturne et secret. 

Ça lui manquait. Il en aurait vraiment besoin à présent. 

Relevant la tête, il jeta un œil vers le couloir aux statues, se demandant si Zsadist était au manoir. 

Probablement pas, parce qu’il n’avait pas fait partie de ceux qui étaient accourus dans la chambre de 

son jumeau au moment du mini-drame. Vu les meurtres commis parmi la Glymera cette nuit, le Frère 

devait être plus qu’occupé au dehors. 

John se leva et alla jusqu’à sa chambre. Une fois dedans, il s’étendit sur son lit, envoya un SMS à 

Qhuinn et Blay, et leur annonça qu’il se couchait. Ils recevraient son message en émergeant du tunnel. 

Les yeux fixés au plafond, il pensa… au nombre trois. «  Les  mauvaises nouvelles arrivent toujours 

 par  trois ».  Mais  ça  s’appliquait  aussi  à  autre  chose.  Trois  fois,  il  avait  perdu  la  tête  cette  dernière 

année. Trois fois, il s’était retrouvé assez en colère pour attaquer quelqu’un. 

Deux fois Lash. Une fois Phury. 

 Tu es instable,  annonça sa conscience. 

Merde, il avait quand même eu de bonnes raisons, non ? Les trois fois. La première, Lash s’en était 

pris  à  Blay.  La  seconde,  Lash  l’avait  provoqué  exprès.  Et  cette  troisième  fois…  les  évidences 

circonstancielles avaient eu de quoi le tromper. Et quel genre de mâle pouvait trouver une femelle dans 

cet état sans réagir ? 

 Tu es instable. 

Il ferma les yeux et tenta d’oublier cet escalier sombre dans cet immeuble affreux où il vivait alors. 

Tenta d’oublier le bruit des bottes qui s’étaient précipitées à sa poursuite. Tenta d’oublier les odeurs 

qui lui avaient agressé le nez – la moisissure du mur contre lequel il avait été poussé le nez en avant, le 

parfum rance mêlé à la sueur âcre de son agresseur, et l’urine que la terreur avait soutirée à un enfant 

abusé. 

Les souvenirs étaient tenaces. Les odeurs surtout. 

La scène était toujours aussi présente dans son esprit. Comme si cet horrible épisode était sans date 

de péremption. 

Il n’avait pas besoin d’un psychiatre pour savoir que son tempérament explosif prenait racine dans 

ce qu’il gardait ainsi enfoui en lui. 

Pour la première fois de sa vie, il aurait aimé parler à quelqu’un. 

Non… pas vraiment. 

Il voulait retrouver ce qu’on lui avait pris. Il voulait son père. 


*** 

Après que John ait joué sur lui à Oscar de la Hoya  (NdT : Boxeur mexico-américain né en 1973 et 

 considéré  comme  une  véritable  attraction  aux  États-Unis,),  Phury  avait  l’impression  que  son  visage 

était passé dans un hachoir. 

—  Écoute, Wrath… n’en veux pas à John. 

—  C’est un malentendu, dit Cormia au roi. Rien de plus. 

—  Qu’est-il arrivé entre vous ? aboya Wrath. 

—  Rien, répondit Cormia. Rien du tout. 

Le roi n’eut pas l’air franchement convaincu. Bon, ça prouvait au moins que le meneur légitime de 

la race avait un cerveau, mais Phury n’avait plus trop la force de défendre son point de vue. Il ne cessa 

d’essuyer de son avant-bras sa lèvre sanglante pendant que Wrath parlait à Cormia – qui le défendait, 

Dieu seul savait pourquoi. 

Derrière ses lunettes sombres, le regard de Wrath était très mécontent. 

—  Bon, dois-je encore casser quelque chose pour entendre la  vérité ? Que s’est-il passé ? Et ne 

me répondez surtout pas "rien". John se monte vite la tête, mais il n’est pas fou et... 

Cormia coupa la parole au roi. 

—  John a mal interprété ce qu’il a vu. 

—  Et qu’a-t-il vu ? 

—  Rien. Je vous l’ai déjà dit. Et un point c’est tout. 

Wrath  l’examina  de  haut  en  bas,  comme  s’il  cherchait  des  meurtrissures.  Puis  il  jeta  un  regard 

mauvais à Phury : 

—  Et toi, bordel, qu’as-tu à me dire ? 

Phury secoua la tête. 

—  Elle a tort. John ne s’est pas trompé et... 

Le ton de Cormia se fit carrément sec. 

—  Le Primâle aime à s’envelopper dans un manteau de honte et de culpabilité. Mais ce n’est pas 

nécessaire. Mon honneur est intact. Et j’estime qu’il est de mon droit d’en décider ainsi. 

Le roi l’étudia un moment. 

—  Comme vous voudrez. 

—  Je  vous  remercie,  votre  Altesse.  (Elle  s’inclina  très  bas.)  Maintenant,  je  vais  vous  faire  mes 

adieux. 

—  Voulez-vous dîner dans votre chambre ? Je peux dire à Fritz... 

—  Non,  je  parlais  d’adieux  définitifs.  Je  rentre  au  Sanctuaire.  (Elle  s’inclina  encore,  et  ses 

cheveux blonds, encore humides de la douche, glissèrent de ses épaules et effleurèrent le sol.) Je vous 

présente mes respects, votre Majesté, et vous prie de transmettre mes salutations à toute la maisonnée. 

(Elle s’inclina aussi en direction de Phury.) Votre Grâce. 

Sous le coup de la panique, Phury bondit du lit… mais avant qu’il ne puisse l’atteindre, elle avait 

déjà disparu. 

Partie. Juste comme ça. 

—  Tu peux me laisser, dit-il à Wrath. 

Ce n’était pas une requête. Mais il n’en avait plus rien à foutre. 

—  Je ne pense vraiment pas que tu devrais rester seul, dit le roi, la voix sombre. 

Sans qu’il n’en ait réellement conscience, la conversation se poursuivit un moment, et Phury dut se 

montrer convaincant puisque Wrath s’en alla. 

Une  fois  seul,  Phury  resta  planté  au  milieu  de  sa  chambre,  aussi  raide  qu’une  statue.  Il  fixait  la 

marque laissée dans le mur par le cendrier. Son corps semblait tétanisé, mais à l’intérieur, il se tordait 

et étouffait. Parce que cette fois-ci, le lierre grimpait sous sa peau, et non au-dessus. 

Il jeta un coup d’œil vers son réveil. Plus qu’une heure avant l’aube. 

Il alla jusqu’à la salle de bain pour se nettoyer. Parce ce qu’il devait agir très vite. 



Chapitre 41 

Le bâtiment qui abritait la police à Caldwell avait deux aspects bien séparés. Une entrée principale 

avec  de  belles  marches  qui  donnaient  sur  la  10° Rue  –  l’endroit  où  les  équipes  TV  venaient  prendre 

des bouts de films qui passaient ensuite aux infos du soir. Et la porte de derrière, à barreaux d’acier, 

qui  était  utilitaire.  En  vérité,  la  façade  de  la  10°  n’avait  meilleur  aspect  que  grâce  à  l’horreur  des 

bâtiments  qui  l’entouraient.  Ils  dataient  des  années  60  et  ressemblaient  au  corps  avachi  d’une  vieille 

mégère. Sans espoir de réhabilitation. 

La voiture qui ramenait Lash se gara à l’arrière. 

Comment diable était-il arrivé là ? 

Le flic qui l’avait arrêté fit le tour et vint ouvrir la portière. 

—  Veuillez sortir de la voiture, s’il vous plait. 

Lash leva les yeux sur le mec, puis fit pivoter ses jambes, posa les pieds à terre et déplia toute sa 

haute taille. Surplombant l’humain, il fantasma un moment à l’idée de lui arracher la gorge et de boire 

à sa jugulaire comme à une fontaine à soda. Jouissif. 

—  Par ici, monsieur. 

—  Aucun problème. 

Il  sentait  bien  que  l’enfoiré  était  plutôt  nerveux  –  il  n’y  avait  qu’à  voir  sa  façon  de  vérifier  sans 

arrête la crosse de son arme alors qu’ils étaient déjà en vue de la maison-mère. 

Lash  passa  entre  des  portes  blindées,  puis  suivit  un  long  couloir  au  linoléum  usé.  Ouais,  ce  truc 

devait dater du premier jour où cette merde avait été inventée. Ils s’arrêtèrent ensuite devant une vitre 

en plexi aussi épaisse que son bras, et le flic beugla dans un cercle métallique incrusté dans le mur. De 

l’autre côté de la cloison, la femme qui lui répondit portait un sévère uniforme bleu marine, et était à 

peu près aussi attirante que son homologue masculin. 

Mais elle fut rapide et efficace avec la paperasserie. Quand elle considéra leur avoir suffisamment 

préparé de pages à remplir, elle les agrafa ensemble et  les fit  glisser dans la fente sous le  plexi. Puis 

elle  hocha  la  tête.  Après  un  long  «  biiip »  électronique  et  le  claquement  sec  d’un  loquet,  une  porte 

s’ouvrit non loin d’eux – comme si un rot bruyant l’avait libérée de son verrou. Encore un bout de lino 

pourri, et Lash  et le flic se retrouvèrent dans une petite pièce sommairement meublée d’un banc, un 

fauteuil et un bureau. 

Une fois qu’ils furent tous les deux assis, le policier sortit un stylo et demanda : 

—  Votre nom, s’il vous plait. 


—  Larry Owen, dit Lash. Je vous l’ai déjà donné. 

Le mec se pencha et commença à remplir les documents. 

—  Adresse ? 

—  Pour le moment, au 1583 10° Rue, appartement 4F, dit Lash, pensant qu’il pouvait aussi bien 

utiliser celle qui était indiquée sur l’immatriculation de la Focus. 

Mr D allait apporter le faux permis que Lash utilisait quand il vivait chez ses parents, mais il ne se 

souvenait plus de l’autre adresse indiquée dessus. 

—  Auriez-vous des papiers d’identité prouvant que vous vivez bien là ? 

—  Pas sur moi. Mais mon ami est parti les récupérer. 

—  Date de naissance ? 

—  Je peux passer mon appel ? 

—  D’ici une minute. Date de naissance ? 

—  13 octobre 1981. 

Il espérait que c’était bien celle de ses faux papiers. 

Le flic poussa un tampon encreur de l’autre côté du bureau et libéra un poignet de Lash. 

—  J’ai besoin de prendre vos empreintes. 

 Tu peux toujours essayer, pensa Lash. 

Il laissa le mec lui lever la main gauche et la tirer en avant vers l’encre, puis faire rouler son doigt 

dessus avant de le presser sur un papier blanc, avec une ligne de dix petites cases carrées. 

Le flic eut l’air étonné en voyant le résultat, puis essaya avec un autre doigt. 

—  Ça marche pas. 

—  J’ai eu les doigts brûlés étant enfant. 

—  C’est  ça.  (Le  flic  fit  deux  autres  essais  avant  de  laisser  tomber.  Et  d’enlever  les  menottes.) 

Venez vers l’appareil. 

Lash traversa la pièce et un flash lui éclata au visage. 

—  Je veux passer mon appel. 

—  Bientôt. 

—  Quel est le montant de ma caution ? 

—  Sais pas encore. 

—  Quand pourrai-je sortir ? 

—  Quand le juge fixera votre caution et que vous l’aurez payée. Cet après-midi probablement, vu 

qu’il est encore très tôt. 

Il  remit  les  menottes  en  lui  laissant  les  mains  devant,  puis  tira  un  téléphone  vers  lui.  Après  avoir 

branché le haut-parleur, il tapa les chiffres du portable de Mr D que Lash lui donna. 

Le flic recula quand le  lesser  répondit. 

Lash ne perdit pas de temps. 

—  Apporte-moi mon portefeuille, dans ma veste à l’arrière de la voiture. Ils n’ont pas encore fixé 

de caution mais trouve-moi du cash, et vite. 

—  Quand voulez-vous que je vienne ? 

—  Amène déjà mes papiers. Et ensuite reviens dès que le juge aura fixé la caution. (Il regarda le 

flic.) Je pourrai le rappeler pour lui donner une heure ? 

—  Non,  mais  lui  peut  appeler  notre  standard  et  demander  la  prison.  Il  aura  les  renseignements 

concernant votre libération. 

—  Tu as entendu ? 

—  Ouaip, dit Mr D à travers le petit haut-parleur. 

—  N’arrête pas ce qui est en cours. 

—  Nan. 

Dix minutes plus tard, Lash était en cellule préventive. 

La pièce était en ciment brut, carrée, neuf mètres de côté, avec des barreaux à l’avant. Les chiottes 

en  acier  inoxydable  n’avaient  rien  d’un  modèle  contemporain  de  chez  Wrath  &  Co   (NdT :  Célèbre 

 marque de cuisines et salles de bain haut de gamme aux États-Unis.)  Un évier était placé dans un coin. 

Lorsque Lash entra et alla s’asseoir sur un banc, les cinq gars déjà en place levèrent les  yeux. Deux 

d’entre  eux  étaient  manifestement  drogués  parce  qu’ils  étaient  encore  dans  les  vapes,  la  cervelle 

grillée.  Mais  les  trois  autres  étaient  comme  lui,  bien  qu’ils  ne  soient  que  des  humains.  Le  premier, 

isolé dans le coin du fond, avait d’énormes biceps et au moins douze tatouages de prison. Le second, 

le malfrat au bandana bleu noué sur le crâne, arpentait la cellule comme un rat sa cage. Et le dernier, le 

psychotique au crâne rasé, s’agitait devant les barreaux. 

Bien  entendu,  les  deux  drogués  se  foutaient  de  son  intrusion.  Mais  les  trois  autres  le  regardaient 

comme un plat de choix présenté au buffet. 

Lash pensa aux nombreux  lessers éliminés durant la nuit. 

—  Hey, trouduc, lança Lash au plus vieux, c’est ton petit copain qui t’a collé ces tatouages ? Ça 

le fait bander avant de te baiser ? 

Le mec plissa les yeux. 

—  Qu’est-ce que tu m’as dit ? 

Le malfrat secoua la tête. 

—  T’es franchement maboul, blondinet. 

Crâne Rasé lâcha un ricanement hystérique, à la fois aigu et saccadé. 

 Qui aurait pu penser que le recrutement serait aussi facile ? pensa Lash. 


*** 

Cette fois, Phury ne se dématérialisa pas au ZeroSum, mais au Screamer. 

La nuit était presque finie, aussi il n’y avait plus aucune file d’attente devant le club. Il entra donc 

par la porte principale et alla droit  au bar. Du rap tambourinait toujours, mais les derniers fêtards ne 

tenaient encore debout que par miracle, accrochés à leurs bouteilles dans les recoins sombres, bien trop 

pétés pour penser à baiser. 

Le barman s’approcha en annonçant : 

—  C’est la dernière tournée avant la fermeture. 

—  Un  Bombay  Martini.  (NdT :  Cocktail  à  base  de  vermouth,  de  gin  Bombay  Sapphire  et  de 

 citron.)  

Le  mec  revint  avec  un  verre  de  forme  triangulaire  rempli  d’un  mélange  bleu  lagon,  et  posa  une 

rondelle de papier sur le bar avant de placer le cocktail dessus. 

—  Ça fera 12 dollars. 

Phury poussa un billet de cinquante à travers le comptoir noir et garda la main dessus. 

—  Je cherche autre chose. Et vous garderez la monnaie. 

Le barman loucha sur le billet. 

—  C’est quoi ? 

—  J’aime les chevaux. 

Les yeux du mec commencèrent à étudier la salle derrière Phury. 

—  Vraiment ? C’est un club, ici, pas une écurie. 

—  Je ne porte jamais de bleu. 

Les yeux du mec revinrent sur Phury et l’examinèrent attentivement. 

—  Avec des fringues aussi chères, vous pourriez porter ce que vous voulez. 

—  Je n’aime pas le bleu. 

—  Vous n’êtes pas d’ici ? 

—  On peut dire ça. 

—  Vous avez la tronche sacrément abîmée. 

—  C’est vrai ? J’avais pas remarqué. 

Il y eut un moment de silence. 

—  Bon, d’accord. Vous voyez le mec au fond ? Celui qui a un aigle sur son blouson ? Il pourra 

peut-être vous aider. Et je dis bien  peut-être, hein ? Parce que je ne le connais pas. 

—  Bien entendu. 

Phury laissa sur le comptoir le billet et le verre, et traversa la piste quasiment déserte, fonçant droit 

sur le dealer. L’esprit braqué sur ce qu’il voulait de lui. 

Juste avant qu’il ne puisse l’atteindre, le mec fila par une porte latérale qui menait à l’extérieur. 

Phury le suivit. Dès qu’il fut dans la ruelle, quelque chose s’alluma dans son cerveau, mais il n’y 

prêta pas attention. Il ne pensait plus qu’à une seule et unique chose… tellement absorbé que même la 

voix du sorcier n’existait plus. 

—  Excusez-moi. 

Le dealer se retourna et examina Phury de la même façon que le barman l’avait fait. 

—  Je ne vous connais pas. 

—  Non. Mais vous connaissez des amis à moi. 

—  Vraiment ? (Quand Phury sortit une liasse de billets de 100 dollars, le mec eut un sourire.) Ah, 

je vois. Et vous cherchez quoi ? 

—  H. 

—  Juste à temps, parce que j’en ai plus beaucoup. 

La chevalière universitaire du mec lança un éclat quand il mit la main dans son blouson. 

Une brève  seconde, Phury revit une  autre ruelle et  un jeune drogué aux abois, et  aussi les   lessers 

qui  les  avaient  interrompus  pas  mal  de  temps  auparavant.  Curieux,  parce  que  c’était  cette  nuit-là 

qu’avait commencé sa glissade inexorable, celle qui le conduisait ici ce soir, dans une ruelle tout aussi 

pourrie… avec une petite enveloppe pleine d’héroïne dans la main. 

—  Je suis là… (le dealer hocha la tête vers le club,) presque toutes les nuits... 

Des  phares  s’allumèrent  soudain  et  les  éclairèrent  en  plein  –  deux  voitures  de  police  banalisées 

avaient été planquées à chaque bout de la ruelle. 

—  Mains en l’air, cria quelqu’un. 

Phury aperçut les yeux affolés du dealer, et ne ressentit pour lui ni sympathie ni empathie. 

—  Je dois y aller. À plus. 

Phury effaça tout souvenir de lui des quatre flics armés et du dealer paniqué, puis se dématérialisa 

avec son achat. 



Chapitre 42 

Qhuinn prit le tunnel qui conduisait du manoir de la Confrérie au centre d’entraînement. Et Blay le 

suivit, deux pas en arrière.  Ils ne parlaient pas. Seul le bruit de leurs bottes troublait le silence. Et ça 

avait été pareil durant le repas qu’ils venaient de partager. Juste des couverts qui claquaient contre la 

porcelaine. Et un éventuel : «  Passe-moi le sel, s’il te plait. » 

Ce  passionnant  échange  avait  quand  même  été  interrompu  par  un  violent  éclat  à  l’étage.  En 

entendant les cris, ils avaient tous les deux posés leurs couverts et  couru vers l’escalier, mais Rhage 

s’était penché par-dessus la balustrade en secouant la tête, leur demandant manifestement de rester en 

dehors de tout ça. 

Tant mieux. Ils avaient déjà bien assez de problèmes à régler avec les leurs. 

Une fois arrivé à la porte qui menait au placard du bureau, Qhuinn tapa 1914 sur le clavier et laissa 

Blay voir les chiffres. 

—  C’est sûrement l’année où la maison a été construite. (Lorsqu’ils entrèrent dans le bureau, il 

secoua la tête.) Je me suis toujours demandé où ils allaient par là. 

Blay  émit  quelques  sons  qui  pouvaient  être  n’importe  quoi,  depuis  «  Moi  aussi »  à  «  Va  te  faire 

 foutre, sombre connard.  » 

Une  fois  dans  le  centre,  trouver  la  salle  de  soins  ne  nécessitait  plus  de  guide.  Et  en  traversant  le 

gymnase, Blay s’écarta de plus en plus de Qhuinn. 

—  Tu  peux  me  laisser  maintenant,  dit-il  lorsqu’ils  furent  devant  la  porte  marquée  « Salle 

d’équipement & Salle de soins ». Je m’arrangerai pour mon dos. 

—  Sûrement pas. C’est entre tes omoplates. 

Blay s’agrippa à la poignée de la porte et un sourd grondement naquit au fond de sa gorge. Aucune 

chance cette fois que ce soit un truc aimable. 

—  Sois raisonnable, dit Qhuinn. 

Blay garda les yeux fixés droit devant. Puis, après un moment, il ouvrit la porte. 

—  Lave-toi bien les mains avant de me toucher. 

Une fois dans la pièce, il alla jusqu’à la table où Qhuinn avait été opéré deux nuits plus tôt. 

—  On devrait  vraiment prendre un ticket de parking, toi et moi, sur  ce sale truc, dit Qhuinn  en 

jetant  un  œil  autour  de  lui  –  la  salle  était  entièrement  carrelée  de  blanc,  avec  des  placards  en 

aluminium et du matériel médical. 

Blay grimpa sur la table, enleva sa chemise et grimaça en voyant l’entaille qui saignait encore sur 

sa poitrine. 

—  Merde. 

Qhuinn se tourna vers son ami, et une longue expiration lui vida les poumons. Avec la tête penchée 

pour examiner sa blessure, le mec était vraiment magnifique. Bien  bâti,  avec des larges  épaules, une 

poitrine musclée, des bras noueux. Mais ce qui le rendait unique était cette réserve qui l’enveloppait. 

Difficile de ne pas s’interroger sur ce qui se dissimulait derrière. 

Qhuinn s’attela à son boulot d’infirmier et prit de la gaze, du sparadrap et des antiseptiques dans un 

placard. Il mit tout ça sur un plateau métallique et l’apporta jusqu’à la table. 

Une fois le matériel préparé, il alla jusqu’à l’évier en acier inoxydable, appuya sur la pédale et fit 

couler l’eau. Tout en se lavant les mains, il dit tranquillement : 

—  Je le ferais si c’était possible. 

—  Pardon ? 

Qhuinn pompa du savon  liquide et se frotta  aussi  les avant-bras. Ce qui  était  sans doute  excessif, 

mais Blay était plutôt maniaque niveau propreté, aussi il pouvait faire un effort. 

—  Si je pouvais aimer un mâle, ce serait toi. 

—  C’est ça. Bon, j’ai changé d’avis, je vais m’occuper de mon dos tout seul... 

—  Je suis sérieux. (Il lâcha la pédale pour arrêter l’eau, et secoua ses mains au-dessus de l’évier.) 

Tu crois que je n’y ai pas déjà pensé ? Je me suis imaginé avec toi, et pas que pour le sexe. 

—  C’est vrai ? ne put s’empêcher de demander Blay d’une voix à peine audible. 

Qhuinn  se  sécha  les  mains  avec  une  serviette  chirurgicale,  puis  en  emporta  d’autres  avec  lui  en 

revenant vers Blay. 

—  Bien sûr. Mets ça sous ta blessure. 

Blay obtempéra. Et Qhuinn aspergea d’antiseptique l’entaille que son copain avait au sternum. 

—  Je ne savais pas – Bordel de merde ! 

—  Ça pique, hein ? (Qhuinn passa dans le dos de Blay.) Et celle-là est encore plus profonde, alors 

prépare-toi à souffrir un grand coup. 

Qhuinn  tint  une  autre  serviette  sous  la  blessure  et  l’aspergea  de  Lyso.  Quand  Blay  poussa  un 

halètement de douleur, il grimaça sa sympathie. 

—  Ça va passer. 

—  Je parie que tu dis ça à tou…  

Mais il s’arrêta net. 

—  Nan. Je  ne dis ça  à personne. Parce que je  ne fais aucun  effort pour les autres.  Ils ont  à  me 

prendre juste comme je suis. Et si ça leur pose un problème, je m’en tape. 

Il prit un sachet de compresses stériles,  le déchira  et  nettoya doucement l’entaille du dos  de Blay 

pendant qu’il continuait : 

—  J’ai plusieurs fois pensé à nous deux, je t’assure… mais sur le long terme, je me vois plutôt 

avec une femelle. Je ne sais pas trop pourquoi… Mais c’est comme ça. 

Blay respira profondément. 

—  Peut-être que tu as assez d’un défaut à gérer, dit-il enfin. 

Qhuinn fronça les sourcils. 

—  Non. 

—  Tu en es sûr ? 

—  Écoute, si ce que les autres pensent comptait pour moi, tu crois vraiment que j’aurais fait ce 

que j’ai fait jusqu’à présent ? (Il fit le tour et vint s’occuper de la coupure sur la poitrine de Blay, puis 

nettoya  celle  de  l’épaule.)  De  plus,  toute  ma  famille  a  disparu.  Qui  veux-tu  que  j’aie  encore  à 

impressionner ? 

—  Pourquoi as-tu été si cruel dans ce tunnel chez moi ? demanda Blay d’une voix digne. 

Qhuinn prit un tube de néomycine  (NdT : Crème antibiotique) et repassa dans le dos de Blay. 

—  J’étais presque certain de ne jamais revenir, répondit-il, et je ne voulais pas que tu foutes ta vie 

en l’air  à cause de moi. J’ai pensé que ça  serait mieux pour toi que tu me détestes plutôt que tu me 

regrettes. 

Blay se mit à rire franchement. Et c’était un chouette changement. 

—  Tu es vraiment prétentieux. 

—  Ouais. Mais c’est quand même vrai. (Il tartina la blessure de crème laiteuse.) Tu l’aurais fait. 

Quand il revint en face de Blay, l’autre releva la tête. Et leurs yeux se rencontrèrent. Puis Qhuinn 

posa la paume sur la joue de Blay. La caressant doucement de son pouce, il ajouta dans un murmure : 

—  J’aimerais te voir avec quelqu’un digne de toi. Qui te traiterait bien. Qui te serait fidèle. Et ce 

n’est pas moi. Parce que même si je me trouve une femelle de valeur…  Merde !  – Même si je me dis 

que je lui resterai fidèle, tout au fond de moi, je n’en suis pas si sûr. 

La  tristesse  résignée  qu’il  voyait  dans  les  yeux  bleus  qui  le  fixaient  lui  broyait  le  cœur.  Mais  il 

n’arrivait pas à comprendre ce que Blay pouvait bien lui trouver de si spécial. 

—  Tu dois avoir un truc qui cloche, chuchota-t-il, pour tenir autant à moi. 

Blay  eut  un  sourire  désenchanté  qui  ajouta  des  siècles  à  son  âge  véritable,  parce  qu’une  telle 

expression sur un visage ne vient d’ordinaire qu’après que la vie vous ait durement malmené. Et déçu 

plusieurs fois. 

—  Tu dois avoir un truc qui cloche pour ne pas comprendre que je le fasse. 

—  Là, on va avoir comme un désaccord permanent. 

—  Promets-moi un truc. 

—  Ouais. Tout ce que tu veux. 

—  Quoi que tu choisisses de faire, n’agis plus jamais pour mon bien. Je ne suis pas un enfant, et 

je suis plus résistant que ce que tu crois. Et ce que je ressens ne te regarde pas. 

—  Je pensais agir au mieux. 

—  Foutaises. Alors, c’est promis ? 

Qhuinn poussa un long soupir. 

—  Très bien, c’est promis. Mais promets-moi en retour de chercher quelqu’un de bien, d’accord ? 

—  Je te trouve très bien. 

—  Promets-le ou je recommence à la jouer en solitaire. Je veux que tu sois libre dans ta tête pour 

d’autres rencontres. 

Blay leva la main et serra le bras de Qhuinn au niveau du poignet, comme pour sceller le pacte. 

—  Très bien. C’est d’accord. Mais ce sera un mâle, tu sais. J’ai essayé les femelles et ça ne me 

parait pas bien. 

—  Tu fais comme tu le sens. C’est ta vie. Et je veux juste te voir heureux. 

Toute  tension  avait  disparu  entre  eux,  aussi  Qhuinn  entoura  son  pote  de  ses  deux  bras  et  le  serra 

fort – essayant de soulager sa tristesse – regrettant d’être celui qui la provoquait. 

—  Je vais essayer de voir les bons côtés, dit Blay. Après tout, tu es nul en cuisine. 

—  Tu vois ? Je n’ai rien du mâle idéal. 

Il aurait pu jurer que Blay avait murmuré «  Si » mais assez bas pour qu’il puisse l’ignorer. 

Ils  se  séparèrent  et  se  regardèrent…  et  soudain  quelque  chose  changea  dans  l’atmosphère  de  la 

pièce. Il y eut un grand silence dans la salle de soins, alors que tout le centre autour d’eux était vide et 

désert, et l’intimité du moment devint soudain chargée d’électricité. 

—  Juste une fois, dit Blay doucement. Fais-le. Juste pour voir. 

Qhuinn commença à secouer la tête. 

—  Non… je ne crois pas... 

—  Si. 

Après  un  moment,  Qhuinn  posa  les  mains  de  chaque  côté  de  la  tête  de  Blay,  tenant  ses  lourds 

maxillaires entre ses paumes. 

—  Tu es sûr ? 

Quand Blay acquiesça, Qhuinn lui fit basculer la tête, se baissa lentement. Et... 

Oh…  sa  bouche  toucha  des  lèvres  incroyablement  douces  et  chaudes.  Et  il  l’embrassa  comme  il 

embrassait toujours ses conquêtes d’un soir, et plus encore… comme s’il n’y avait aucun lendemain, il 

se perdit dans un monde de sensations et de sensualité. 

Quand  il  releva  la  tête,  il  vit  dans  les  yeux  de  Blay  que  son  pote  était  prêt  à  accepter  n’importe 

quoi. Tout. Ils pouvaient suivre ce chemin brûlant jusqu’à sa conséquence logique. 

Mais ensuite, ça changerait trop les choses entre eux. Et c’est cette idée surtout qui arrêta Qhuinn. 

—  Tu es bien trop important pour moi, dit-il d’une voix bourrue, pour que je te traite comme les 

autres. 

Les yeux de Blay s’attardèrent sur sa bouche. 

—  En ce moment précis, je le regrette. 

Lorsque Qhuinn recula, il réalisa que c’était la première fois qu’il refusait de profiter d’une offre. 

—  Non, j’ai raison. Bordel, j’en suis foutrement certain. 

Blay  soupira,  puis  s’accrocha  à  la  table  à  deux  mains  comme  pour  reprendre  ses  esprits.  Il  eut 

ensuite un petit rire. 

—  Je ne sens plus ni mes mains ni mes pieds. 

—  Je t’offrirais bien un massage mais… 

Blay lui jeta un regard moqueur. 

—  Si tu veux absolument masser quelque chose, j’ai une autre idée. 

Qhuinn eut un grand sourire 

—  Enfoiré. 

—  D’accord, pas de massage. Restons sérieux. (Blay récupéra le flacon d’antiseptique, en rajouta 

sur sa poitrine, puis couvrit la blessure de gaze qu’il colla en place avec du sparadrap.) Tu peux me 

mettre aussi un truc comme ça dans le dos ? 

—  Ouais. 

Qhuinn  soigna  l’entaille  du  dos,  tout  en  essayant  de  ne  pas  laisser  ses  idées  dériver  sur  ce  qu’il 

pourrait faire d’autre pour soulager son pote. 

—  Juste un truc, murmura-t-il. 

—  Quoi ? 

Qhuinn n’avait jamais entendu sa propre voix sortir de sa gorge de cette façon-là. 

—  Si jamais je vois quelqu’un ne pas te traiter comme tu mérites de l’être, je l’étripe à mains nues 

avant de laisser ses morceaux frire au soleil. 

Le rire de Blay ricocha sur les murs carrelés. 

—  Bien sûr que... 

—  Je suis foutrement sérieux. 

Le regard bleu de Blay vint croiser le sien. Et Qhuinn prononça son vœu en Langage Ancien : 

—   Je les verrai morts devant moi et leurs corps abandonnés aux flammes. 


*** 

Dans la maison de maître de son grand camp des Adirondack, Rehvenge essayait désespérément de 

trouver un peu de chaleur. Enfoui dans une épaisse robe de chambre et sous une couverture en vison, il 

était étendu sur un canapé à un mètre d’un feu d’enfer. 

C’était sa pièce favorite dans la grande ferme aménagée. Le décor victorien un peu déglingué, aux 

tons bleu nuit, or et grenat, correspondait souvent à son humeur. Curieusement, il pensait même qu’il 

manquait peut-être  un chien devant l’énorme âtre de pierre. Un  golden retriever par exemple. Oui, il 

devrait en acheter un. Bella avait beaucoup aimé les chiens autrefois. Mais pas leur mère, aussi ils n’en 

avaient jamais eus dans leur maison citadine, à Caldwell. 

En  pensant  à  sa  mère,  Rehv  fronça  les  sourcils.  Elle  vivait  actuellement  dans  une  autre  de  ses 

maisons,  à  deux  cents  kilomètres  de  là.  Elle  ne  s’était  jamais  remise  de  l’enlèvement  de  Bella.  Et  il 

restait peu de chances qu’elle le fasse un jour. Même après tous ces mois, elle ne voulait pas revenir en 

ville. Vu ce qui se passait actuellement à Caldwell, c’était sans doute une bonne chose. 

 Sa  mère  mourrait  dans  la  maison  où  elle  vivait  actuellement,  pensa-t-il.  D’ici  quelques  années  à 

peine. Le vieil âge l’avait déjà atteinte, cette horloge biologique qui touchait les vampires et les faisait 

vieillir rapidement au cours de leurs dernières années. Elle avait déjà les cheveux blancs. 

—  Voilà encore du bois, dit Trez en rapportant une pleine brassée de bûches. 

Le Moor se pencha vers l’âtre et enleva le pare-feu, puis remit des provisions dans le feu qui ronfla 

de plus belle. 

Une chose étrange à faire en plein mois d’août. 

Mais  pas  dans  les  Adirondack.  Et  Rehvenge  venait  d’ingurgiter  une  double  dose  de  dopamine, 

aussi  il  était  à  peu  près  aussi  réactif  niveau  sensoriel  que  ces  bûches  qui  brûlaient.  Mais  nettement 

moins réchauffé. 

Trez remit l’écran en place, puis le regarda par-dessus son épaule. 

—  Tu as encore les lèvres bleues. Tu veux un autre café ? 

—  Tu es garde du corps, pas maître d’hôtel. 

—  Et tu as quoi comme autre choix ici pour t’apporter un joli plateau d’argent ? 

—  Je peux le faire, dit Rehv en s’asseyant – mais son estomac protesta aussitôt. Et merde. 

—  Recouche-toi avant que je t’assomme. 

Une fois le Moor   parti, Rehv retomba en arrière sur les coussins. Il détestait vraiment cette période 

qui  suivait  chacun  de  ses  rendez-vous  avec  la  princesse.  Et  même,  il  les  haïssait.  Et  ne  voulait  plus 

qu’oublier tout ce merdier… au moins jusqu’au mois suivant. Mais c’était comme un cauchemar qui 

ne le quittait jamais vraiment, toujours à roder dans les tréfonds de son âme. Déjà, il revivait encore et 

encore  ce  qu’il  avait  fait  ce  soir  dans  cette  foutue  cabane.  Se  revoyait  se  branler  pour  séduire  la 

 sympathe, puis la baiser contre la fenêtre. 

Et ça faisait combien d’années que sa vie sexuelle n’était plus qu’une suite de perversions du même 

genre ? Si longtemps. Merde… 

Il se demanda brièvement quel effet ça ferait d’avoir quelqu’un à aimer, mais effaça vite cette idée. 

Pour pouvoir bander, il lui fallait arrêter ses médicaments, aussi il ne pouvait le faire qu’avec une autre 

 sympathe. Voilà qui lui coupait donc toute possibilité de trouver une femelle aimable et chaleureuse. Il 

avait déjà tenté l’expérience avec Xhex. Et ça avait été un véritable désastre. 

Une tasse de café apparut sous son nez. 

—  Bois ça. 

Tendant la main, Rehv dit : 

—  Merci, je... 

—  Bon sang, regarde ton bras. 

Rehv changea rapidement sa tasse de main, et cacha son avant-bras infecté sous les couvertures. 

—  Merci pour le café. 

—  C’est pour ça que Xhex t’a traîné à la clinique, hein ? (Trez s’installa dans un énorme fauteuil 

club.) Pas besoin de t’entendre me le confirmer, parce que c’est évident. 

Lorsque Trez croisa les jambes, il avait l’aspect d’un monarque sur son trône. Malgré le treillis noir 

qu’il  portait,  ses  bottes  de  combat,  et  son  débardeur  collant.  Malgré  que  le  mâle  était  parfaitement 

capable d’arracher à mains nues le crâne d’un adversaire pour jouer au foot avec. Ouais, malgré tout 

ça, on aurait pu jurer qu’il venait juste d’enlever sa couronne et sa cape d’hermine. 

Le sang royal ne mentait pas. 

—  Super café, marmonna Rehv. 

—  Question bouffe, ça attendra. Et l’anti-venin, ça va mieux ? 

—  Bof. 

—  Tu as toujours l’estomac tourneboulé alors. 

—  Tu dois être  sympathe  pour deviner ça. 

—  J’en croise déjà deux au boulot. Ça me suffit, merci bien. 

Rehv  sourit  et  engloutit  une  autre  gorgée  du  puissant  breuvage.  Vu  la  vapeur  qui  s’élevait  de  la 

tasse, il devait se brûler les lèvres et la gorge, mais il ne sentait rien. 

D’un  autre  côté,  il  n’était  que  trop  conscient  du  regard  attentif  de  Trez.  Ce  qui  signifiait  que  le 

Moor s’apprêtait à faire une réflexion que Rehv n’allait pas aimer. Contrairement à beaucoup d’autres, 

Trez vous regardait droit dans les yeux avant de vous balancer une vérité désagréable. 

Rehv roula des yeux. 

—  D’accord, accouche et finissons-en. 

—  C’est de pire en pire à chaque fois. 

Exact.  Au  début,  il  pouvait  rencontrer  la  princesse  et  retourner  illico  travailler.  Après  quelques 

années, il devait rester couché un moment. Puis dormir quelques heures. Mais maintenant, il restait sur 

le cul pendant au moins vingt-quatre heures. En fait, il avait développé une allergie au venin. Bien sûr, 

l’anti-venin que Trez lui injectait ensuite lui  évitait  un  choc anaphylactique, mais  il avait  de plus en 

plus de mal à récupérer ensuite. 

Peut-être un jour ne récupérerait-il plus du tout. 

Il frémit en pensant au nombre de cochonneries chimiques qu’il devait régulièrement avaler. 

Trez le regardait toujours, aussi il prit une autre gorgée et signala : 

—  Je n’ai pas le choix. 

—  Tu  pourrais  quitter  Caldwell.  Trouver  un  autre  endroit  où  vivre.  Si  elle  ne  sait  pas  où  te 

trouver, elle ne pourra pas te dénoncer. 

—  Si je quitte la ville, elle s’en prendra à ma mère. Qui ne voudra pas partir à cause de Bella et 

du bébé. 

—  Ça finira par te tuer. 

—  Elle s’amuse trop pour prendre ce risque. 

—  Alors dis-lui d’arrêter ses conneries avec cette saloperie de jus de scorpion. Je sais que tu veux 

jouer au dur, mais si ça continue, elle n’aura plus qu’un cadavre à baiser. 

—  Je ne suis pas certain qu’elle refuse la nécrophilie. 

Derrière Trez, une lumière brillante apparut à l’horizon. 

—  Oh  merde,  il  est  déjà  si  tard ?  dit  Rehv  en  attrapant  la  télécommande  qui  baissait  les  volets 

d’acier sur les fenêtres. 

Mais ce n’était pas le soleil. Du moins pas celui qui tournait d’ordinaire autour de la terre. 

Une silhouette lumineuse  avançait à travers  les  étendues herbeuses qui  entouraient la ferme, d’un 

pas dansant. À ce que Rehv en savait, un seul être au monde pouvait avoir ce genre de comportement 

—  Bordel,  mais  c’est  pas  vrai,  marmonna-t-il  en  se  rasseyant.  Cette  putain  de  nuit  n’en  finira 

donc jamais ? 

Trez était déjà debout. 

—  Tu veux que je le vire ? 

—  Nan, laisse-le entrer. Sinon, il va fracasser la fenêtre. 

Le  Moor  ouvrit  l’une  des  portes  de  derrière  et  s’écarta  lorsque  Lassiter  entra  dans  la  pièce.  La 

démarche de l’ange était si calme et nonchalante que c’en était presque une provocation. 

—  Ça fait un bail, dit l’ange. 

—  Pas assez longtemps pour moi. 

—  J’adore ton sens de l’hospitalité. 

—  Écoute, Super Nova, dit Rehv qui clignant des yeux, tu pourrais baisser un peu tes lasers ? Je 

deviens aveugle. 

La luminescence s’éteignit peu à peu jusqu’à ce que Lassiter paraisse presque normal – du moins 

pour quelqu’un aussi accro aux piercings et venant d’un pays lointain où l’or coulait à flot. 

Trez referma la porte et s’y adossa, l’expression menaçante. Il regardait Lassiter comme s’il était 

prêt à l’étriper à sa première connerie envers Rehvenge. 

—  Qu’est-ce qui t’amène chez moi ? dit Rehv serrant toujours sa tasse à deux mains dans l’espoir 

d’en pomper un peu de chaleur. 

—  J’ai un problème. 

—  Désolé, ta personnalité est au-delà de mes capacités. 

Lassiter se mit à rire, et le son se répandit à travers la maison comme un carillon d’église. 

—  Je m’aime bien comme je suis, merci. 

—  Je ne peux rien non plus pour guérir tes illusions. 

—  Je veux juste une adresse. 

—  Parce que je ressemble à un annuaire ? 

—  En fait, tu sembles surtout très mal en point. Une vraie loque. 

—  J’adore  tes  compliments,  dit  Rehv  en  finissant  son  café.  Mais  pourquoi  penses-tu  que  je 

pourrais t’aider ? 

—  Parce que. 

—  Rajoute quelques mots à ta brillante explication, parce que j’ai rien compris. 

Lassiter redevint sérieux, et son visage parfait et éthéré perdit son expression moqueuse. 

—  Je suis ici en tant qu’émissaire. 

Rehv eut l’air étonné. 

—  Je voudrais pas te vexer, mais je te rappelle que ton patron t’a éjecté. 

—  Ah,  mais  j’ai  reçu  une  dernière  chance  de  me  rattraper.  (L’ange  jeta  un  regard  intense  à  la 

tasse vide entre les mains de Rehv.) Si tu m’aides, je te le revaudrai. 

—  Comment ça ? 

Lassiter voulut avancer, mais Trez s’interposa pour l’en empêcher. 

—  Non. 

—  Je vais le guérir. Si je le touche, je peux le guérir. 

Trez fronça très bas les sourcils, et ouvrit la bouche comme pour dire à l’ange d’aller se faire voir. 

—  Attends, intervint Rehv. 

Il était vraiment dans un état plus que merdique. À ce point, il n’avait aucun espoir d’aller mieux la 

nuit prochaine. Ni même la semaine prochaine… 

—  Quelle adresse ? 

—  Celle de la Confrérie. 

—  Ah. Même si je la connaissais – ce qui n’est pas le cas – je ne te la donnerais pas. 

—  Ils vont aimer ce que je leur ramène. 

Rehv faillit rire quand son côté  sympathe  réagit soudain. L’ange était un salaud, mais il était aussi 

totalement sérieux. Et merde… pouvait-ce être vrai ? Avait-il pu récupérer... 

—  Oui, dit Lassiter. Et maintenant, vas-tu m’aider à le leur rendre ? En retour, je m’occupe de ton 

petit problème. Tu vois que je suis un mec réglo. 

—  Quel petit problème ? 

—  Tu as une infection à staphylocoques qui te bouffe le bras. Et suite à ton allergie au venin de 

scorpion, tu es drôlement proche d’un choc anaphylactique. (Lassiter secoua la tête.) Et je ne te poserai 

même pas de questions. Sur rien. 

—  Tu vas bien ? Tu es plus curieux d’habitude. 

—  Hey, si tu veux me raconter... 

—  Non. Vas-y, dit Rehv en tendant son bras infecté. Je verrai ensuite ce que je peux faire pour 

toi, mais sans rien te promettre. 

Lassiter regarda Trez avec un sourire. 

—  Alors, mon grand, je peux passer ? Parce que ton patron est d’accord... 

—  C’est pas mon patron. 

—  Je ne suis pas son patron. 

Lassiter inclina la tête. 

—  Ton acolyte alors. Mais pousse-toi quand même. 

Trez montra les dents et claqua deux fois des mâchoires, une façon chez les Ombres de prévenir de 

ne pas pousser davantage sa chance. Mais il s’écarta. 

Alors que Lassiter approchait du canapé, sa luminescence revint. Et Rehv regarda bien en face les 

yeux d’argent liquide et sans pupilles. 

—  Si tu déconnes, ça va barder. Parce que Trez massacrera tellement ton emballage qu’il ne sera 

plus du tout réparable. Tu sais qu’il en est capable. 

—  Je sais, mais qu’il ne perde pas son temps à  espérer ça. Je ne peux rien contre  les vertueux, 

aussi tu ne risques rien. 

Rehv éclata d’un rire rauque. 

—  Je crains que ça ne le rassure pas beaucoup. 

Quand Lassiter tendit la main et le toucha, Rehv ressentit une sorte de courant électrique lui passer 

dans  le  bras  –  qui  le  fit  haleter.  Puis  une  incroyable  puissance  se  déversa  en  lui  et  commença  son 

travail  de  guérison.  Il  frissonna  tout  en  retombant  en  arrière  dans  son  nid  de  couvertures.  Oh 

Seigneur… Sa fatigue disparaissait. Et la douleur qu’il ne ressentait pas devait aussi se dissiper. 

De sa voix chantante et musicale, Lassiter murmura : 

—  Tu n’as rien à craindre, vampire. Les vertueux n’agissent pas toujours bien, mais leurs âmes 

restent pures. Et la tienne l’est. Maintenant ferme les yeux, sombre idiot, parce que ça va être un sacré 

coup de foudre. 

Rehv plissa les yeux, puis les détourna vivement  quand un éclair d’énergie le traversa tout entier. 

Comme un orgasme sous stéroïdes, l’explosion l’emporta et l’éparpilla en mille morceaux avant de le 

laisser retomber doucement dans une poussière d’étoiles. 

Quand il se retrouva dans son corps, il poussa un très long soupir 

—  C’est pas évident de joindre la Confrérie. 

—  Trouve au moins quelque chose que je ne sais pas déjà. 

—  Je veux d’abord vérifier ce que tu as. 

—  Il n’est pas de très bonne humeur. 

—  Bien  entendu,  puisqu’il  est  avec  toi.  Mais  je  n’agiterai  pas  le  drapeau  avant  de  vérifier  par 

moi-même. 

Il y eut une pause, puis Lassiter hocha la tête. 

—  D’accord. Je reviendrai à la nuit tombée pour te conduire à lui. 

—  Marché conclu. 

Chapitre 43 

Alors que l’aube se levait, Phury entra dans sa chambre et prépara un sac L.L. Bean, avec les divers 

accessoires qu’il emmenait toujours au gymnase : Une serviette, son iPod, une bouteille d’eau… mais 

surtout le nécessaire pour se shooter. Dont une cuillère, un briquet, une seringue, une ceinture et son 

sac de H. 

Il  quitta  sa  piaule  et  prit  le  couloir  aux  statues,  marchant  comme  s’il  avait  seulement  l’intention 

d’aller s’entraîner. Il ne voulait pas se trouver près de Zsadist et Bella, aussi il opta pour une chambre 

d’amis  près  du  grand  escalier.  À  peine  entré,  il  hésita  à  en  choisir  une  autre.  Les  murs  de  celle-ci 

étaient d’un violet pâle qui lui rappelait les roses que Cormia aimait tant. 

Mais la voix de deux  doggens dans le couloir le dissuada de ressortir. 

Il alla jusqu’à la salle de bain, referma la porte derrière lui et baissa toutes les lampes jusqu’à ce 

qu’elles  ne  laissent  plus  filtrer  que  la  vague  lueur  d’un  feu  qui  se  mourait.  Lorsque  les  volets 

descendirent pour la journée, il s’assit sur le carrelage de marbre, le dos appuyé au jacuzzi. Et sortit ce 

dont il avait réellement besoin. 

Soudain, malgré ce qu’il s’apprêtait à faire, plus rien n’avait d’importance. 

C’était  comme  plonger  dans  de  l’eau  glacée.  Une  fois  le  premier  choc  passé,  on  s’habituait  à  la 

sensation. 

Il  était  aussi  encouragé  par  le  silence  inhabituel  qui  régnait  dans  sa  tête.  Depuis  qu’il  avait 

emprunté cette route sans retour, le sorcier ne lui avait plus adressé un seul mot. 

Les mains de Phury ne tremblèrent pas tandis qu’il versait de la poudre blanche dans le creux de la 

cuillère, puis  y ajoutait  un peu d’eau. Ouvrant son briquet, il  approcha la flamme  sous la cuillère. Et 

remarqua machinalement qu’elle était en argent – un modèle qui datait du XIXème siècle, le Lys dans la 

Vallée de chez Gorham, ( NdT : Célèbre maison d’orfèvrerie depuis 1831 aux États-Unis). 

Une fois le mélange bouilli, il en remplit la seringue, puis sortit du sac sa ceinture Hermès. Tendant 

le bras gauche, il serra la boucle pour faire jaillir ses veines. 

Et  se  figea.  Parce  que  le  mélange  dans  la  seringue  avait  viré  au  brun.  Il  eut  un  bref  moment  de 

panique. Ça ne paraissait pas normal. Ça ne devrait pas être brun. 

Il hésita un moment, puis se planta l’aiguille dans la veine et poussa le piston. Ensuite, il détacha sa 

ceinture. 

L’effet fut bien plus rapide que ce qu’il avait imaginé. Il eut à peine le temps de laisser retomber 

son bras qu’il fut secoué par une violente nausée. Et se pencha vers la cuvette des toilettes avec des 

mouvements lents et mal-coordonnés. Et tout en vomissant, il réalisa n’avoir que ce qu’il méritait. 

Cette  merde  n’avait  absolument  pas  l’effet  habituel  et  si  lénifiant  de  son  herbe  rouge.  Pas 

d’apaisement  de  ses  tourments,  pas  d’insensibilité  progressive.  Cette  fois,  l’intrusion  n’arrivait  pas 

après un poli petit coup à la porte, non… c’était un raid à gros calibres. Un char d’assaut. 

Dans le tréfonds de sa conscience, il entendit le sorcier éclater de rire – un ricanement méchant qui 

persista… même après que l’héroïne ait privé Phury de toute conscience. Et juste avant de s’évanouir, 

il  réalisa  avoir  été  piégé.  Parce  qu’il  n’avait  pas  tué  le  sorcier.  Bien  au  contraire,  c’est  l’autre  qui 

l’avait attiré dans son domaine de mort et de dévastation. 

 Beau travail, mon pote… Très beau travail. 

Merde, comprit soudain Phury. Le sorcier était son addiction. Et cet ossuaire où il vivait provenait 

de tous ceux qu’il avait réussi à tuer. Le crâne de Phury était devant pour le moment, le dernier arrivé. 

Mais certainement pas le dernier à arriver. 


*** 

Cormia hocha la tête, puis se souvint qu’au Sanctuaire, un salut était de rigueur. Aussi elle s’inclina 

et murmura : 

—  Je te remercie. 

En se redressant, elle jeta un coup d’œil aux quartiers privés de la  directrix. Les deux pièces étaient 

décorées selon les traditions des Élues – c’est-à-dire sans décor. Tout était simple, austère, et blanc. La 

seule  différence  avec  les  chambres  des  autres  Élues  était  qu’Amalia  avait  un  coin  d’audience,  pour 

recevoir ses sœurs. 

 Tout était si blanc, pensa Cormia.  Si… blanc. Et les deux chaises où elles étaient assises avaient des 

dossiers raides, sans le moindre coussin. 

—  Le temps est bien choisi, dit la  directrix. La dernière scribe en  sehclusion, Selena a demandé à 

quitter son poste  en apprenant la nomination  du Primâle. Considérant la  situation, la Vierge Scribe  a 

accepté de la relever de ses fonctions. Mais depuis lors, personne n’a demandé à prendre la suite. 

—  J’aimerais aussi avoir la charge de tenir les registres. 

—  C’est  très  généreux  de  ta  part.  voilà  qui  libèrerait  toutes  nos  autres  sœurs  pour  servir  le 

Primale. (Il y eut un silence.) Pouvons-nous continuer ? 

Quand Cormia acquiesça et s’agenouilla, la  directrix  alluma son encensoir et procéda à la suite de 

la cérémonie de  sehclusion. 

Quand  ce  fut  terminé,  Cormia  se  releva  et  marcha  à  l’autre  bout  de  la  pièce,  vers  une  ouverture 

dans le mur blanc qui faisait office de fenêtre. Devant elle, au-delà du Sanctuaire, elle voyait se dresser 

le temple des scribes  sehcluses, proche des quartiers privés de la Vierge Scribe. Dans ce bâtiment sans 

fenêtre, à l’intérieur immaculé, elle n’aurait pas d’autre compagnie que la sienne. Enfermée parmi les 

rouleaux de parchemin et les fioles d’encre rouge, elle aurait la tâche d’écrire l’histoire de la race, de 

tenir le registre de la vie du Primâle sans plus jamais y participer. 

—  Je ne peux pas. 

—  Je te demande pardon, qu’as-tu – (On frappa à la porte.) Entrez. 

Une sœur entra et s’inclina très bas. 

—  L’Élue Layla, qui vient de sortir des thermes, est désormais à la disposition de sa Grâce. 

—  Ah, parfait, dit Amalya qui tendit la main vers l’encensoir. Nous allons l’installer au temple du 

Primâle, puis je le préviendrai de nous rejoindre. 

—  Comme vous voudrez. 

L’Élue s’inclina encore et sortit, mais pas avant que Cormia ne remarque le sourire d’anticipation 

qui éclairait son visage. 

Elle espérait sans doute être la suivante à s’offrir au Primâle. 

—  Je te prie de m’excuser, dit Cormia en sentant son cœur battre de façon erratique, comme s’il 

ne retrouvait plus son rythme normal. Je vais me retirer au temple des scribes. 

—  Bien  entendu.  (Mais  les  yeux  d’Amalya  se  firent  soudain  plus  attentifs.)  Es-tu  certaine  que 

c’est ce que tu veux, ma sœur ? 

—  Oui. Et c’est un beau jour pour nous toutes. Je tiens à en rendre compte. 

—  Je veillerai à ce que tes repas te soient apportés. 

—  Oui. Merci. 

—  Cormia… si tu as besoin de parler, je serai toujours là pour te conseiller. À titre privé. 

Cormia  s’inclina  et  s’enfuit  littéralement,  tout  droit  vers  le  temple  blanc  qui  serait  désormais  sa 

maison. 

Lorsqu’elle  referma  la  porte  sur  elle,  elle  fut  enveloppée  par  une  obscurité  dense.  Elle  alluma 

mentalement  quelques  chandelles  aux  quatre  coins  de  la  pièce  au  plafond  haut,  et  regarda  autour 

d’elle.  Six  tables  blanches,  avec  des  plumes  blanches  et  des  fioles  remplies  d’encre  rouge.  Et  des 

bocaux de cristal remplis d’eau sacrée. Et, dans des paniers posés au sol, des parchemins vierges, tous 

roulés et attachés d’un ruban blanc, prêts à être remplis de symboles en Langage Ancien pour tenir à 

jour les progrès de la race. 

Contre  le  mur  le  plus  éloigné,  trois  couchettes  doubles,  chacune  d’elles  ornée  d’un  oreiller 

immaculé  et  de  draps  soigneusement  tirés.  Aucune  couverture  n’était  pliée  au  pied  des  couchettes, 

parce que la température du Sanctuaire n’en nécessitait pas l’usage. Sur le côté, un rideau cachait un 

coin toilette. 

Sur la droite, une porte ornée d’argent menait à la bibliothèque particulière de la Vierge Scribe. Les 

scribes en  sehclusion étaient les seules à qui Sa Grace dictait ses mémoires. Les Élues utilisaient cette 

porte pour se rendre aux audiences – et uniquement quand la Vierge Scribe les convoquait. 

Au centre du panneau, une ouverture circulaire était utilisée pour glisser les parchemins d’un côté 

comme  de  l’autre  durant  le  processus  d’édition.  La  Vierge  Scribe  lisait  les  écritures,  et  soit  les 

approuvait,  soit  en demandait une autre édition plus  appropriée. Une fois accepté,  le parchemin était 

soit  coupé  en  pages  et  relié  de  cuir  pour  devenir  l’un  des  volumes  de  la  bibliothèque,  soit  roulé  et 

conservé dans les archives secrètes de la Vierge Scribe. 

Cormia approcha de l’une des tables et s’assit sur l’un des tabourets. 

Le silence et l’isolement étaient curieusement aussi éprouvants qu’une foule hurlante, et elle ne sut 

pas combien de temps elle resta ainsi, cherchant désespérément à retrouver le contrôle d’elle-même. 

Elle avait  cru pourvoir le faire  – cru que  cette solution de   sehclusion était la seule à lui  convenir. 

Pourtant, tout son être hurlait… et désirait s’enfuir. 

Peut-être avait-elle juste besoin de penser à autre chose. De s’habituer. 

Elle  prit  une  plume  blanche,  ouvrit  une  fiole  d’encre,  et  commença  à  écrire  quelques  signes  en 

Langage Ancien pour se former la main. 

N’y tint pas longtemps. 

Les  lettres  devinrent  des  dessins  géométriques.  Des  structures  de  petits  cubes.  Qui  eux-mêmes 

tournèrent en… plans de construction. 


*** 


Au  manoir  de  la  Confrérie,  John  ouvrit  les  yeux  en  entendant  taper  doucement  à  sa  porte.  Il  se 

releva et alla ouvrir sa porte. Dans le couloir, Qhuinn et Blay étaient côte à côte, épaule contre épaule, 

comme autrefois. 

Au moins un truc qui avait fini par s’arranger. 

—  Il faut une chambre pour Blay, dit Qhuinn. T’as une idée où on peut le fourrer ? 

—  À  la  nuit  tombée,  j’irai  chercher  mes  affaires,  ajouta  Blay.  Ça  vous  gêne  pas  de  me 

raccompagner chez moi ? 

—   Aucun problème,  répondit John. 

Qhuinn était déjà installé dans la chambre à côté de la sienne, aussi il alla jusqu’à la porte suivante 

qui s’ouvrit sur une charmante pièce aux murs lavande. 

—   On peut changer de piaule si tu trouves ça trop kitch. 

Blay se mit à rire. 

—  Non, ça ne me gêne pas. 

Tandis que son copain testait le lit, John alla jusqu’à la salle de bain et ouvrit la porte et... 

Trouva le grand corps de Phury étendu par terre, inerte. Le visage du vampire aussi blanc que de la 

cire de chandelle. Et il y avait près de lui une aiguille, une cuillère en argent et une ceinture. 

—  Bordel de merde ! 

Le hurlement de Qhuinn résonna sur le marbre des murs. 

John virevolta vers lui, agitant frénétiquement les mains. 

—   Va chercher Doc Jane. Tout de suite. Elle doit être à la Piaule avec Vishous. 

Qhuinn partit en courant tandis que John se penchait pour remettre le Frère sur le dos. Les lèvres de 

Phury étaient bleues, mais pas à cause des coups de poings reçus plus tôt. Le mâle ne respirait plus. Et 

ce depuis un bon bout de temps. 

Contre toute attente, Doc Jane revint avec Qhuinn presque instantanément. 

—  Je m’apprêtais à aller voir Bella – Oh… merde. 

Elle  s’agenouilla  et  fit  l’examen  le  plus  rapide  que  John  ait  jamais  vu.  Puis  elle  ouvrit  son  sac 

médical et sortit une aiguille et une fiole. 

—  Est-il vivant ? 

Tous  les  quatre  tournèrent  les  yeux  vers  la  porte  de  la  salle  de  bain  où  était  planté  Zsadist,  les 

jambes écartées. Son visage balafré presque aussi pâle que celui de son jumeau. 

—  Est-il… (les yeux de Zsadist restaient braqués sur le corps à terre,) vivant ? 

Doc Jane regarda John et dit entre ses dents. 

—  Fais-le sortir de là, bordel. Tout de suite. Il n’a pas besoin de voir ça. 

John se sentit glacé de ce qu’il lut sur le visage de la femelle. Mais il se releva et approcha de Z. 

—   Je reste, dit Zsadist. 

—  Non. (Doc Jane leva la seringue qu’elle avait remplie et appuya légèrement le piston. Un petit 

geyser  en  jaillit,  puis  elle  se  pencha  sur  le  corps  de  Phury.)  Qhuinn,  reste  avec  moi.  Blaylock,  sors 

avec eux deux et referme la porte. 

Quand Zsadist ouvrit la bouche, John secoua la tête. Et ce fut avec le plus grand calme qu’il avança 

jusqu’au Frère, posa les deux mains sur les bras noueux et le poussa hors de la pièce. 

Dans un silence assommé, Zsadist se laissa entraîner. 

Blay sortit aussi, referma la porte et s’y adossa, bloquant le passage. 

Les  yeux  vitreux  de  Zsadist  se  posèrent  sur  John.  Qui  ne  put  rien  faire  d’autre  que  soutenir  leur 

regard. 

—  Ce n’est pas possible, dit Zsadist la voix rauque. Il ne peut pas être… 



Chapitre 44 

—  De quel travail tu parles au juste ? dit le mec aux tatouages. 

Lash posa les coudes sur ses genoux et regarda son nouveau meilleur pote dans les yeux. La façon 

dont ils étaient passés des pires insultes à une entente cordiale témoignait de son pouvoir de séduction. 

D’abord, attaquer bille en tête histoire d’établir l’égalité. Ensuite, montrer du respect. Et enfin, parler 

monnaie. 

Les deux autres, le malfrat – qui portait  Diego RIP autour des clavicules – et Crâne Rasé, s’étaient 

rapprochés  et  écoutaient  aussi.  Autre  tactique  efficace :  Convaincre  le  plus  dur,  le  chef  de  meute,  et 

laisser les autres suivre. 

Lash eut un sourire. 

—  Je cherche des gros-bras à engager. 

Dans le regard du Tatoué, il y avait toute une vie de mauvais coups payés des clopinettes. 

—  Tu tiens un bar ? 

—  Nan. (Lash regarda RIP.) Ce serait plutôt pour protéger un territoire. 

Le  malfrat  hocha  la  tête  comme  s’il  comprenait  les  règles  du  jeu.  Le  Tatoué  plia  les  bras  et  fit 

ressortir ses biceps. 

—  Et pourquoi j’te suivrais ? J’te connais même pas. 

Lash s’appuya au mur en béton derrière lui. 

—  Je pensais que tu ne cracherais pas sur du fric. Mais c’est pas grave. 

Et il ferma les yeux, comme pour piquer un roupillon. Il les rouvrit en entendant des voix. C’était 

un flic qui ramenait un nouveau détenu en préventive. 

Tiens, qui l’eut cru ? Le mec du Screamer – celui avec un aigle sur son blouson. 

Il  fut  introduit  dans  la  cellule.  Les  trois  durs  recommencèrent  leurs  accueillantes  manœuvres 

d’intimidation. Mais l’un des drogués par contre, lui adressa un sourire torve, comme s’il savait ce que 

le mec vendait. 

Intéressant. Un dealer. 

Tête  d’Aigle  étudia  la  faune  qui  l’entourait,  puis  reconnut  Lash  et  le  salua  de  la  tête  avant  de 

s’asseoir au bout du banc. Il semblait plus énervé qu’inquiet. 

Le Tatoué se pencha vers Lash. 

—  J’ai pas dit que ça m’intéressait pas. 

Lash lui jeta un coup d’œil. 

—  Où je peux te retrouver pour discuter plus en détail ? 

—  Tu connais  Buss Bikes ? 

—  Un garage qui retape les Harley dans Tremont, non ? 

—  Ouais. Mon frère et moi travaillons là. 

—  Des motards, hein ? Tu devrais connaître d’autres mecs pour m’aider alors. 

—  Peut-être que oui. Peut-être que non. 

—  C’est quoi ton nom ? 

Le Tatoué plissa les yeux, l’air suspicieux. Puis montra une Harley  lowrider tatouée sur son bras. 

Appelle-moi Low. 

Le pied de Diego RIP s’agitait, comme s’il se retenait de dire quelque chose, mais Lash n’était pas 

encore prêt à engager des malfrats ou des punks au crâne d’œuf. Pas encore du moins. Il valait mieux 

commencer  petit.  Il  allait  ajouter  quelques  motards  aux  membres  de  la   Lessening   Société.  Si  ça 

marchait, il continuerait à prospecter. Peut-être même en se faisant arrêter une autre fois. 

—  Owens, appela un flic à la porte. 

—  À la prochaine, dit-il à Low. 

Puis  il  salua  d’un  signe  de  tête  Diego,  Crâne  Rasé  et  le  dealer,  laissant  les  deux  drogués  à  leur 

conversation avec le sol. Une fois dehors, il attendit qu’un flic lui lise page après page un baratin du 

genre :  

«  Voici  les  charges  retenues  contre  vous…  bla-bla-bla…  le  numéro  de  l’avocat  commis  d’office 

 est… bla-bla-bla… la date de votre parution devant le juge sera d’ici six semaines. Si vous ne vous 

 présentez pas à la date requise, un mandat d’arrêt sera délivré contre vous... Et bla-bla-bla… » 

Il  signa  à  plusieurs  reprises  du  nom  de  Larry  Owens  les  papiers  qu’on  lui  présenta,  puis  fut 

reconduit dans le couloir qu’il avait parcouru menotté huit heures plus tôt. À la sortie, il trouva Mr D 

qui l’attendait, le cul planté dans une petite  chaise minable.  À sa vue, le  lesser  bondit sur ses pieds, 

l’air rassuré. 

—  J’ai une super dalle, dit Lash tandis qu’ils se dirigeaient vers la sortie. 

—  Oui m’sieur. 

Lash ouvrit la porte sur la rue, bien trop préoccupé par ce qu’il avait l’intention de faire pour penser 

à l’heure qu’il était. Quand le soleil le heurta en plein visage, il recula avec un hurlement et renversa 

presque Mr D. 

Se  couvrant  la  figure  à  deux  mains,  il  voulut  rentrer  dans  le  bâtiment.  Mais  Mr  D  le  retint  par  le 

bras. 

—  Que... 

—  Le soleil ! 

Lash  tentait  de  pousser  les  portes  lorsqu’il  réalisa…  ne  pas  souffrir.  Pas  de  flammes.  Pas  de 

brûlures ni d’horribles douleurs. 

Il s’arrêta net. Et se retourna vers la lumière, sentant pour la première fois de sa vie la chaleur du 

soleil sur sa peau. 

—  Merde, ça brille, dit-il en se couvrant les yeux de la main. 

—  Vous devez pas l’regarder en face. 

—  C’est chaud. 

Tombant en arrière contre la façade en pierre, il n’arrivait pas à admettre ce qui lui arrivait. Cette 

chaleur… qui irradiait dans sa peau et ses muscles. Il n’avait jamais de sa vie envié les humains. Mais 

s’il avait pu imaginer qu’ils ressentaient ça, il l’aurait fait depuis longtemps. 

—  Ça va ? demanda Mr D 

—  Ouais…  (Il  ferma  les  yeux  et  respira  plusieurs  fois  profondément.)  Mes  parents…  ne  m’ont 

jamais  laissé  sortir.  Les   prétrans  en  principe  peuvent  supporter  le  soleil  avant  le  change,  mais  mes 

parents n’ont jamais voulu que je prenne ce risque. 

—  J’arrive pas à imaginer vivre sans soleil. 

Et Lash non plus. Après avoir connu ça, il ne s’en passerait plus jamais. Il leva le menton, les yeux 

fermés, et savoura la sensation. Et décida de remercier son père la prochaine fois qu’il le verrait. 

C’était… magique. 


*** 

Phury revint à lui avec un goût horrible qui lui brûlait la bouche. Et le reste de son corps n’était pas 

en  meilleur  état.  Comme  s’il  avait  été  oublié  au  four  et  cramé  de  partout.  Et  puis,  ses  yeux  étaient 

collés.  Son  estomac,  un  morceau  de  cuir  sec.  Ses  poumons,  qui  semblaient  à  moitié  crevés,  ne 

fonctionnaient plus qu’à contrecœur. Et rien de ce qu’ils ingurgitaient ne montait à son cerveau  – qui 

de toute évidence avait grillé. Sans suivre la résurrection du reste de son corps. 

Pourtant,  de  toute  évidence,  son  cœur  battait  encore.  Sinon,  il  ne  pourrait  même  pas  émettre  des 

pensées aussi stupides, pas vrai ? 

L’image d’un ossuaire sinistre lui revint en mémoire. Ainsi que la silhouette du sorcier contre un 

horizon brumeux. 

 Te voilà de retour, dit le sorcier.  C’était chouette. On peut recommencer ?  

 Recommencer quoi ?  pensa Phury. 

Le sorcier ricana.  Tu oublies toujours les trucs marrants.  

Phury voulut bouger, poussa un gémissement, et entendit quelqu’un s’approcher. 

—  Cormia ? dit-il la voix cassée. 

—  Non 

C’était  une  voix  mâle  et  profonde.  Qui  ressemblait  à  celle  qui  sortait  de  sa  propre  bouche. 

Exactement la même, en fait. 

Zsadist se trouvait près de son lit. 

Lorsque Phury tourna la tête, son cerveau vacilla, et son crâne lui sembla être un aquarium rempli 

d’eau, de plantes et d’un petit coffre au trésor avec des bulles qui remontaient… mais rien d’autre. Pas 

de poissons – rien de vivant. 

Zsadist avait vraiment une sale tête. Phury ne l’avait jamais vu dans un tel état, avec des ombres 

noires sous les yeux, des lèvres dures et serrées, et la cicatrice plus visible que jamais. 

—  J’ai rêvé de toi, dit Phury.  ( Seigneur, incroyable comme sa voix était cassée.) Et tu  chantais 

pour moi. 

Zsadist secoua la tête. 

—  Ce n’était pas moi. Il y a longtemps que je ne chante plus. 

—  Où est-elle ? demanda Phury. 

—  Qui ? Cormia ? Au sanctuaire. 

—  Oh…  ( Oui  bien  sûr.  Il  l’avait  poussée  à  s’enfuir  après  l’avoir  prise.  Et  ensuite,  il  avait… 

 Merde. Il s’était injecté de l’héroïne.) Oh Seigneur ! 

Cette heureuse petite découverte lui remit les idées en place et il regarda autour de lui. Rien que des 

murs lavande. Et il revit Cormia, dans sa longue robe blanche, émergeant du placard dans le bureau du 

centre,  avec  une  rose  thé  à  la  main.  La  fleur  était  toujours  là-bas,  pensa-t-il.  Elle  l’avait  oubliée  en 

partant. 

—  Tu veux boire quelque chose ? 

Phury revint vers son jumeau. Qui semblait dans le même état que lui, vide et désespéré. 

—  Je suis fatigué, murmura Phury. 

Zsadist se leva et alla chercher un verre. 

—  Lève la tête. 

Phury obéit, même  si l’effort lui causa  un  vertige  – comme si son aquarium était prêt  à se vider. 

Quand Zsadist approcha le verre de ses lèvres, il prit une gorgée, puis une autre, puis but avec une soif 

dévorante. Une fois le verre vidé, il retomba contre son oreiller. 

—  Merci. 

—  Encore ? 

—  Non. 

Zsadist posa le verre sur la table de chevet, et reprit sa place dans le fauteuil lavande près du lit, les 

bras croisés, la tête si basse qu’il avait presque le menton posé sur la poitrine. 

 Il a maigri, pensa Phury.  Et ses pommettes sont à nouveau trop saillantes.  

—  Je n’avais aucun souvenir, dit Zsadist à voix basse. 

—  De quoi ? 

—  De toi. D’eux. D’où je venais avant d’avoir été vendu. Tu sais… 

Soit l’eau avait un effet étonnant, soit c’étaient les paroles de Zsadist, mais Phury retrouva toute sa 

lucidité. 

—  C’est normal que tu n’aies pu te souvenir de nos parents… ou de la maison. Tu n’étais qu’un 

bébé. 

—  Je me souviens de la nourrice, mais très peu. Elle mettait de la confiture sur son doigt et me 

laissait  le  lécher.  C’est  tout.  Ensuite…  je  me  revois  sur  cette  estrade  avec  tous  ces  gens  qui  me 

dévisageaient.  (Z  fronça  les  sourcils.)  Plus  tard,  étant   prétrans,  j’étais  garçon  de  cuisine.  Je  lavais  la 

vaisselle, épluchais les légumes, apportais de la bière aux soldats. Ils n’étaient pas méchants avec moi. 

Cette partie-là était… supportable. 

» (Z se frotta les yeux.) Dis-moi un truc. C’était comment pour toi ? Avant le change. 

—  Je me sentais seul. ( D’accord, ça paraissait égoïste.) Je veux dire... 

—  Moi  aussi,  je  me  sentais  seul.  Comme  si  je  n’étais  pas  entier.  Comme  s’il  me  manquait 

quelque chose, mais sans savoir ce que c’était. 

—  Je connais ce sentiment. Mais  moi, je savais ce qui me manquait. 

 Et le « pas comme toi » ne fut pas prononcé. 

La voix de Zsadist devint glacée. 

—  Je ne veux pas parler de ce qui s’est passé après ma transition. 

—  Pas besoin. 

Zsadist  hocha  la  tête,  et  sembla  plonger  dans  ses  pensées,  se  renfermer  sur  lui-même.  Et  dans  le 

silence  qui  suivit,  Phury  ne  put  même  pas  imaginer  ce  que  son  frère  évoquait  –  la  douleur,  les 

humiliations, la colère. 

—  Juste  avant  de  rejoindre  la  Confrérie,  murmura  Zsadist,  je  suis  parti  trois  semaines,  tu  te 

souviens ? Nous étions encore au vieux Pays, et tu ne savais pas où j’étais. 

—  Oui. 

—  J’ai tué la maîtresse. 

Phury cligna des yeux, surpris d’entendre confirmer une hypothèse que tous n’avaient jusqu’ici fait 

que présumer. 

—  Donc, ce n’était pas son compagnon ? 

—  Nan. Il était violent, mais il ne l’a pas tuée. Elle avait pris un autre esclave. Et l’avait lui aussi 

enfermé dans cette cage. Je… (la voix de Z vacilla, puis se reprit,) je n’ai pas pu la laisser faire. Je suis 

retourné là-bas… et quand j’ai vu… merde, ce gosse était nu, et planqué dans le même coin que je… 

Phury retint sa respiration, pensant que c’était ce qu’il avait toujours espéré et craint de connaître. 

Étrange d’avoir cette conversation à présent. 

—  Que tu… ? 

—  Que  je  m’asseyais.  J’étais  toujours  assis  dans  ce  coin  quand  je  n’étais  pas…  Ouais,  dans  ce 

coin  où  je  pouvais  voir  ceux  qui  arrivaient.  Et  le  gosse  avait  le  dos  au  mur  et  les  genoux  relevés. 

Exactement comme moi. Il était jeune. Si jeune. Juste après sa transition. Il avait des yeux brun clair… 

terrifiés. Il a cru que je venais pour lui. Tu sais… Et quand je suis entré, je ne pouvais même pas lui 

parler. Et ça lui faisait encore plus peur. Il tremblait… si fort que ses dents claquaient. Et je revois ses 

mains aux jointures toutes blanches parce qu’il serrait si fort ses maigres mollets. 

Phury  serra  les  dents,  et  se  souvint  aussi.  Quand  il  avait  libéré  Zsadist.  Quand  il  l’avait  aperçu 

enchaîné nu sur cette plateforme au milieu de cette cellule… Mais son jumeau n’avait pas été terrifié. 

Parce que ça faisait bien trop longtemps qu’il était là, et que plus rien ne pouvait l’atteindre. 

Zsadist s’éclaircit la voix. 

—  J’ai dit au gosse… que j’allais le libérer. Et au début, il ne m’a pas cru. Alors j’ai relevé mes 

manches  pour  lui  montrer  mes  poignets.  Et  quand  il  a  vu  mes  marques,  je  n’ai  rien  eu  besoin  de 

rajouter. Il était avec moi. 

» (Zsadist inspira longuement.) Elle est tombée sur nous dans les souterrains. Le gosse ne pouvait 

pas marcher parce que la veille pour lui avait été… difficile. Je le portais. N’importe. Et elle nous est 

tombée dessus. Je ne lui ai pas laissé le temps d’appeler ses gardes. Je lui ai tordu le cou. Et le gosse 

regardait.  Elle  est  tombée.  Mais…  j’avais  besoin  d’être  sûr  qu’elle  était  bien  morte.  Et  lui  aussi. 

Merde,  on  était  coincés  comme  des  rats  dans  ces  foutus  tunnels  et  si  quelqu’un  s’était  pointé  à  ce 

moment,  je  n’aurais  même  pas  pu  bouger.  Je  la  regardais.  Et  le  gosse  m’a  demandé  si  elle  était 

vraiment  morte.  Elle  ne  bougeait  pas,  mais  comment  en  être  sûr ?  Et  il  m’a  regardé  et  je  n’oublierai 

jamais le son de sa voix quand il a dit : "Elle va revenir. Elle revient toujours." 

» Alors je me suis dit que lui et moi avions déjà assez à supporter pour ne pas, en plus, laisser ce 

cauchemar nous poursuivre. Donc, je lui ai coupé la tête et il l’a portée par les cheveux pendant qu’on 

se barrait. Voilà ce que j’ai fait durant ces trois semaines. 

»  Ensuite,  j’ai  ramené  le  gosse,  aussi  loin  que  possible,  en  Italie.  Où  Vishous,  qui  avait  travaillé 

longtemps chez un marchand à Venise, connaissait une famille qui cherchait un domestique. C’étaient 

de  braves  gens.  Ils  l’ont  engagé.  La  dernière  fois  que  j’ai  entendu  parler  de  lui,  il  y  a  une  dizaine 

d’années, il venait d’avoir son second jeune avec sa  shellane. 

—   Tu l’as sauvé. 

—  L’avoir fait sortir n’a pas suffit. (Les yeux de Zsadist se détournèrent.) C’est bien le problème, 

Phury. Ça ne l’a pas sauvé. Pas plus que ça m’a sauvé. Je sais que tu n’as jamais arrêté d’attendre ça, 

d’espérer ça. Mais ça n’arrivera jamais. Si je n’arrive pas à te remercier, c’est que… autant que j’aime 

Bella  et ma vie actuelle, une part de moi est  restée  là-bas. Je n’y peux rien. Je le vis encore tous les 

jours. 

—  Mais... 

—  Non, laisse-moi finir.  Tes histoires avec la drogue… Écoute, tu n’as pas échoué. Mais  tu ne 

peux pas sauver ce qui est irrécupérable. 

Phury sentit des larmes brûlantes couler de ses yeux. 

—  Je voulais juste réparer. 

—  Je sais. Mais ce n’est pas possible. Et ça ne le sera jamais. Et tu n’as pas besoin de te tuer pour 

réparer. Je suis ce que je suis à cause de ce qui m’est arrivé. Point final. 

Il n’y avait aucun espoir sur le visage de Zsadist. Il avait certes perdu ses tendances suicidaires – ce 

qui  était  une  nette  amélioration  –  mais  ne  rien  attendre  de  la  vie  était  difficilement  une  chose  à 

célébrer. 

—  Je pensais que Bella t’avait sauvé. 

—  Elle  a  changé  beaucoup  de  choses.  Mais  en  ce  moment,  avec  la  façon  dont  évolue  cette 

grossesse… 

Il  n’eut  pas  besoin  de  terminer  sa  phrase.  Aucun  mot  ne  pouvait  décrire  les  terribles  « et  si… ». 

Phury réalisa que son frère était persuadé qu’il allait perdre sa  shellane. Et que l’amour de sa vie allait 

mourir en couches. 

On pouvait comprendre qu’il ne se sente pas vraiment reconnaissant d’avoir été secouru. 

Zsadist continua : 

—  Ce n’est pas par attachement morbide que j’ai gardé avec moi, des années durant, le crâne de 

la  maîtresse.  C’est  parce  que  j’avais  besoin  de  m’assurer  qu’elle  ne  reviendrait  pas.  Quand  je  me 

réveillais  au  milieu  d’un  cauchemar,  la  première  chose  que  je  faisais  était  de  vérifier  qu’elle  était 

toujours morte. 

—  Je peux comprendre que... 

—  Tu veux savoir ce qu’ont été les deux derniers mois pour moi ? 

—  Oui… 

—  Je me réveille paniqué en me demandant si tu es toujours vivant. (Zsadist secoua la tête.) Pour 

Bella, je peux juste vérifier, et la sentir chaude et bien vivante à côté de moi dans le lit. Mais pas toi… 

Et je pense que mon subconscient a déjà admis que j’allais vous perdre tous les deux dans l’année qui 

vient. 

—  Je suis désolé… Merde… (Phury cacha son visage dans ses mains.) Je suis désolé. 

—  Je pense que tu devrais partir. Aller au Sanctuaire. Tu seras plus en sécurité là-bas. Si tu restes 

ici, tu ne tiendras même pas un an. Il faut que tu partes. 

—  Je ne sais pas si c’est nécessaire... 

—  Laisse-moi être plus clair. Il y a eu une réunion. 

Phury baissa les mains. 

—  Quelle sorte de réunion ? 

—  Du  genre  restreint.  Wrath  et  la  Confrérie  –  dont  moi.  Ta  seule  chance  de  rester  ici  serait 

d’arrêter de fumer et de faire partie des copains de Bill W . (NdT : William Griffith Wilson, 1895/1971, 

 principal  fondateur  des  associations  anonymes  contre  les  addictions  –  alcool,  drogue  –  aux  États-

 Unis.)  Et personne ne t’en croit capable. 

Phury eut l’air étonné. 

—  Je ne savais pas qu’il existait une association  Narcotiques Anonymes pour les vampires. 

—  Il n’y en a pas. Mais celles des humains fonctionnent parfois la nuit. J’ai vérifié sur le Web. 

Mais quelle importance ? Même si tu promets d’y aller, personne ne te croira. Et je ne pense pas… que 

tu y croirais toi-même. 

Il était difficile d’argumenter, vu ce qu’il avait apporté au manoir et s’était injecté dans le bras. 

À la seule idée d’abandonner la drogue, Phury sentait ses paumes devenir moites. 

—  Tu as demandé à Rehv de ne plus rien me vendre, pas vrai ? 

 Voilà pourquoi Xhex avait voulu lui reprendre ce qu’il avait acheté l’autre nuit.  

—  Ouais.  Et  je  sais  que  ce  n’est  pas  lui  qui  t’a  vendu  cette  héroïne.  Il  y  avait  un  aigle  sur  le 

sachet. Rehv marque les siens d’une étoile rouge. 

—  Si je vais au Sanctuaire, tu ne sauras pas si je continue ou pas. 

—  Non. (Zsadist se leva.) Mais au moins je ne devrai pas y assister. Et les autres non plus. 

—  Tu sembles le prendre assez calmement, dit Phury comme malgré lui. 

—  Je t’ai vu mort la  nuit dernière, dans  cette putain de salle de bain. Et je viens de passer  huit 

heures à te regarder en me demandant comment ça allait finir. Je suis fatigué et complètement à plat. 

Et si tu n’as pas encore pigé, y’en a ras le bol. Désormais, tu te démerdes tout seul. 

Zsadist se détourna et partit vers la porte d’un pas lourd. 

—  Zsadist ! (Le Frère s’arrêta mais ne se retourna pas.) Je ne compte pas te remercier. Donc, on 

peut dire qu’on est quitte. 

—  Très bien. 

Lorsque  la  porte  se  referma,  Phury  eut  une  idée  étrange  et  tout  à  fait  hors  de  propos  avec  ce  qui 

venait juste d’être dit. 

Si Zsadist avait cessé de chanter, le monde perdait un trésor sans prix. 



Chapitre 45 

À  l’autre  bout  du  domaine  de  la  Confrérie,  douze  mètres  sous  la  surface  du  sol,  John  était  assis 

devant l’ordinateur du bureau du centre, et fixait l’écran en face de lui. Il avait la sensation de devoir 

faire  quelque  chose  pour  gagner  l’argent  qu’il  recevait.  Mais  avec  les  cours  interrompus   ad  vitam 

 aeternam, il n’y avait pas grand-chose à mettre à jour. 

Il aimait bien la paperasserie, aussi il appréciait ce qu’il faisait dans ce bureau. En temps normal, il 

avait à remplir des fiches ou des rapports, relever les notes, établir les bulletins, les comptes-rendus de 

blessures durant l’entraînement. C’était agréable de maîtriser le chaos, de remettre chaque chose à sa 

place. 

Il regarda sa montre. Blay et Qhuinn s’entraînaient dans la salle des poids, et en avaient bien pour 

une autre demi-heure. 

Que faire en attendant… ? 

Sur une impulsion, il revint à l’ordinateur et vérifia le dossier des «  Rapports en cours ». Et ouvrit 

celui que Phury avait rempli concernant la maison de Lash. 

Nom de Dieu. Il lut que les parents avaient été tués au salon, puis leurs cadavres emportés pour être 

installés  à  table.  Et  que  rien  d’autre  n’avait  été  touché  dans  la  maison,  sauf  dans  un  tiroir  de  la 

commode,  dans  la  chambre  de  Lash.  Phury  avait  ajouté  une  brève  annotation :  «  Manque  effets 

 personnels ? Quoi pouvait avoir plus de valeur que les bijoux laissés sur place ? » 

John  vérifia  ensuite  les  autres  rapports  concernant  les  maisons  attaquées.  Celle  de  Qhuinn.  De 

Blay.  De  trois  autres  de  leurs  camarades  de  classe.  Cinq  demeures  d’aristocrates.  Total  des  morts : 

vingt-neuf, y compris les  doggens. Et un butin important. 

De toute évidence, cette série de raids avait été la plus belle victoire des  lessers depuis le pillage de 

la maison familiale de Wrath, jadis au Vieux Pays. 

John tenta d’imaginer ce que Lash avait pu subir avant de donner toutes  ces  adresses. C’était  une 

ordure, mais il n’aimait pas les  lessers. 

Sans  raison  particulière,  il  regarda  le  dossier  personnel  de  Lash.  Phury...ou  quelqu’un  d’autre  – 

avait  déjà  rempli  le  certificat  de  décès.  Nom :  Lash,  fils  d’Ibix,  fils  d’Ibix,  fils  de  Thornsrae. 

 Naissance : 3 mars 1983. Décès : mois d’août 2008. À l’âge de 25 ans. Cause du décès. Non confirmé, 

 présumé par torture. Lieu de sépulture : Inconnue, corps présumé aux mains de la  Lessening  Société. 

Le reste du dossier était impressionnant. Lash avait eu d’énormes problèmes disciplinaires, et pas 

seulement  au  centre  d’entraînement  –  mais  également  à  différentes  réunions  de  la   Glymera.  Il  était 

étonnant  de  les  voir  toutes  dévoilées  ainsi,  vu  l’importance  que  l’aristocratie  portait  au  secret  des 

imperfections  de  ses  membres.  Mais,  avant  même  de  commencer  le  programme,  la  Confrérie  avait 

réclamé une honnêteté totale pour tout ce qui concernait le passé des élèves. 

Il y avait aussi un scan du certificat de naissance de Lash. 

 Nom : Lash, fils d’Ibix, fils d’Ibix, fils de Thornsrae. 

 Naissance : 3 mars 1983, à 01 h 14. 

 Mère : Rayelle, fille de sang du soldat Nellshon. 

 Certificat signé par Havers, fils de Havers, MD. 

 Date de départ de la clinique : 3 mars 1983. 

Étrange que le gars ait ainsi disparu. Torturé. Probablement mort. 

Le téléphone qui sonnait le fit violemment sursauter. John leva le récepteur et siffla, puis entendit 

la voix de V :  

—  Rendez-vous dans trois minutes. Bureau de Wrath. Venez tous les trois. 

Et le Frère raccrocha. 

Après  un  bref  moment  de  silence  sidéré,  John  courut  dans  la  salle  de  poids  récupérer  Qhuinn  et 

Blay. Qui poussèrent en même temps le même cri de  surprise  à son  annonce, puis tous détalèrent  en 

direction du bureau de Wrath – même si les deux autres étaient encore en vêtements de sport. 

Une fois arrivés dans la tanière bleu pâle du roi, ils se trouvèrent face à toute la Confrérie, ce qui 

remplissait tellement la pièce que tout ce qui était délicat en était étouffé. Rhage déballait une sucette 

Tootsie près de la cheminée – au raisin apparemment vu sa couleur pourpre. Vishous et Butch étaient 

assis  côte  à  côte  sur  un  divan  –  et  il  y  avait  de  quoi  s’inquiéter  des  petites  pattes  frêles  du  meuble 

ancien. Wrath était assis derrière son bureau. Z debout dans le coin le plus éloigné, les bras croisés sur 

la poitrine, les yeux fixés au milieu de la pièce. 

John referma la porte et resta devant. Qhuinn et Blay suivirent son exemple. D’ailleurs, il y avait à 

peine de la place pour eux trois dans la pièce encombrée. 

—  Voilà  ce  que  nous  avons,  dit  Wrath  en  balançant  ses  lourdes  bottes  sur  les  papiers  qui 

recouvraient son bureau. Cinq des six familles originelles ont perdu leur chef de lignée. Le reste de la 

 Glymera  s’est  éparpillé  à  l’est  et  au  nord,  dans  leurs  maisons  sécurisées.  Pas  trop  tôt.  Il  y  a  près  de 

trente  morts.  Et  bien  que  notre  histoire  ait  déjà  connu  pas  mal  de  massacres,  ceci  est  d’une  gravité 

exceptionnelle. 

—  Ils auraient pu bouger plus vite, marmonna Vishous. Ces crétins n’écoutent jamais rien. 

—  C’est vrai. Mais c’est pas nouveau. Alors, voici où nous en sommes. Nous devrions recevoir 

du Conseil de  Princeps une réclamation contre moi. À mon avis, ils vont essayer de lancer une guerre 

civile. Bien sûr, tant que je respire, personne d’autre ne peut être roi, mais ils vont s’arranger pour me 

rendre les choses très difficiles et m’empêcher de gouverner proprement. 

Les Frères se mirent à marmonner toutes sortes de choses désagréables, et Wrath leva la main pour 

demander le silence. 

—  La bonne nouvelle est qu’ils doivent d’abord s’organiser, ce qui nous donne un peu de temps. 

D’après  la  chartre,  le  Conseil  ne  peut  siéger  qu’à  Caldwell.  Ils  ont  créé  cette  règle  il  y  a  plusieurs 

siècles pour être certains que  le pouvoir  ne se déplace pas. Mais  comme il ne reste plus personne en 

ville  –  et  aussi  que  les  vidéoconférences  n’existaient  pas  en  1790  quand  ils  ont  rédigé  leur  charte 

actuelle  –  ils  ne  peuvent  même  pas  convenir  d’une  réunion  pour  la  modifier  ou  élire  un  nouveau 

 leahdyre  jusqu’à  ce  qu’ils  ramènent  leurs  culs  par  ici.  Au  moins  une  soirée.  Vu  les  derniers 

évènements, on a… disons, quelques semaines de délai, mais pas plus. 

Rhage mordit sa Tootsie, et le craquement ricocha dans la pièce. 

—  Avons-nous une idée de ceux qui n’ont pas été attaqués ? 

Wrath indiqua un coin de son bureau. 

—  J’ai établi des listes. Et des copies pour vous tous. 

Rhage avança et ramassa le tas de papiers qu’il distribua, y compris à John, Blay et Qhuinn. 

John regarda les différentes colonnes. Nom. Adresse. Et nombre  estimé de personnes  vivant sous 

ce toit, y compris les  doggens. En dernier était la valeur approximative de ce qui était dans la maison, 

d’après le livre des taxes. Et enfin, une croix indiquait si la famille avait ou non quitté les lieux, et si 

un pillage avait déjà ou non été effectué. 

—  Je veux que vous inspectiez toutes les adresses dont nous n’avons aucune nouvelle, dit Wrath. 

S’il reste des vampires dans la maison, je veux que vous les fassiez déguerpir  – même si vous devez 

les sortir par les cheveux. John et Qhuinn, vous irez avec Z. Blay, avec Rhage. Des questions ? 

Sans  raison  particulière,  John  se  retrouva  les  yeux  fixés  sur  un  horrible  fauteuil  vert  crapaud 

installé derrière le bureau de Wrath. Il avait été à Tohr. Autrefois. 

Il aurait aimé que Tohr le voie ainsi, une liste à la main, prêt à sortir pour défendre la race. 

—  Très bien, dit Wrath. alors, foutez-moi le camp et faites ce que vous avez à faire. 


*** 

De  l’Autre  Côté,  dans  le  temple  des  scribes,  Cormia  enroula  le  parchemin  où  elle  avait  dessiné 

maisons et immeubles, et le plaça au sol, près de son tabouret. Elle ne savait quoi en faire d’autre. Le 

brûler peut-être ? Il n’y avait aucune corbeille à papier dans le Sanctuaire. 

Alors qu’elle se levait, elle passa près d’un bocal en cristal rempli de l’eau sacrée de la fontaine de 

la Vierge Scribe. Et pensa à ceux que Fritz lui apportait au manoir, avec des pois qui trempaient. Son 

passe-temps lui manquait déjà. Le  doggen aussi. Et également… le Primâle. 

Elle prit le bocal dans ses paumes, et commença à frotter le cristal, créant à la surface de l’eau des 

vaguelettes  qui  accrochèrent  la  lueur  des  chandelles.  La  chaleur  de  ses  mains  et  le  doux mouvement 

eurent un effet de tourbillon, et la vision apparut. Exactement celle qu’elle avait souhaité voir. Dès que 

l’image fut nette, elle posa le bocal pour mieux étudier ce qu’elle voyait. 

C’était  le  Primâle,  vêtu  comme  la  nuit  où  il  l’avait  rencontrée  en  haut  des  escaliers  et  regardée 

comme s’il ne l’avait pas vue depuis des jours. Mais il n’était pas à la Confrérie. Il marchait dans un 

couloir  marqué  de  taches  de  sang  et  d’empreintes  noires.  Il  y  avait  des  cadavres  effondrés  au  sol  – 

ceux de vampires qui venaient juste de disparaître. 

Elle regarda le Primâle regrouper plusieurs survivants, mâles et femelles également terrifiés, et les 

enfermer pour les protéger dans une sorte de placard. Elle vit son visage tandis qu’il refermait la porte, 

lut sa tristesse, sa colère et son désespoir. 

Puis il se démena pour les sauver, et les conduire en sécurité. 

Quand  la  vision  s’effaça,  elle  empoigna  à  nouveau  le  bocal  et  recommença.  Maintenant  qu’elle 

savait ce qui s’était passé cette nuit-là, elle voulait en apprendre davantage sur ses actions. 

C’était comme les films qu’elle avait regardés au manoir, mais en réalité et non plus en fiction. Elle 

vit  d’autres  scènes  concernant  la  race  et  la  Confrérie.  L’horreur  des  meurtres,  tous  les  cadavres 

répandus dans les luxueuses maisons… trop pour qu’elle puisse les compter. Un par un, lui apparurent 

les  visages  de  ceux  qui  avaient  été  tués  par  les   lessers.  Puis  elle  vit  les  Frères  combattre,  si  peu 

nombreux qu’ils avaient été forcés de recruter Qhuinn Blay et John, de jeunes soldats à peine formés, 

pour renforcer leur nombre dans la guerre. 

 Si les choses continuaient ainsi, pensa-t-elle,  les  lessers  vaincraient… 

D’un air étonné, elle se pencha vers le bocal. Et y vit un  lesser blond, ce qui n’avait rien de rare… 

sauf qu’il avait des canines de vampire. 

Elle sursauta lorsqu’on frappa à la porte, ce qui fit disparaître l’image. 

Une voix étouffée lui parvint à l’extérieur du temple. 

—  Ma sœur ? 

C’était Selena, celle qu’elle avait remplacée. 

—  Je te salue, répondit Cormia. 

—  Je  t’apporte  ton  repas,  dit  l’Élue.  (Et  il  y  eut  un  raclement  tandis  que  le  plateau  était  glissé 

dans la trappe.) Puisse-t-il te plaire. 

—  Je t’en remercie. 

—  As-tu autre chose à me demander ? 

—  Non, je te remercie. 

—  Je  reviendrai  chercher  le  plateau.  (Puis  la  voix  de  l’Élue  se  fit  plus  aigüe  sous  le  coup  de 

l’excitation.) Ce sera après l’arrivée du Primâle. 

Cormia inclina la tête, puis se souvint que sa sœur ne pouvait la voir. 

—  Comme il te plaira. 

L’Élue s’en alla, probablement pour se préparer à l’évènement. 

Cormia se pencha sur la table et  regarda le bocal. Une chose si fragile,  si fine,  sauf à  la base qui 

était  épaisse  et  stable…  Elle  ne  sut  combien  de  temps  elle  resta  ainsi,  mais  elle  finit  par  secouer  sa 

transe, et posa à nouveau les paumes autour du cristal. 

Quand le Primâle lui apparut, elle ne fut pas surprise – mais horrifiée. 

Il gisait étalé sur le marbre d’une salle de bain, inconscient. Et juste au moment où elle se redressait 

prête à faire Dieu savait quoi, l’image se modifia. Il était couché dans un lit, aux draps lavande. 

Il tourna la tête et dit :  Cormia ?  

Oh chère Vierge Scribe – sa voix lui donna envie de sangloter. 

—  Cormia ? 

Elle  bondit  sur  ses  pieds.  Le  Primâle  était  debout  devant  la  porte  du  temple,  vêtu  de  son   fakata 

blanc, avec le médaillon d’or autour du cou. 

—  En vérité… 

Mais  elle  ne  put  poursuivre.  Elle  aurait  voulu  se  ruer  sur  lui  et  s’assurer  qu’il  était  bien  vivant. 

Parce qu’elle venait de le voir mort. Elle l’avait vu… 

—  Pourquoi es-tu là ? demanda-t-il en regarda la pièce vide. Pourquoi es-tu seule. 

—  Je suis entrée en  sehclusion. (Elle s’éclaircit la voix.) Comme je te l’avais dit. 

—  Je ne suis pas censé être là ? 

—  Tu es le Primâle. Tu peux être où tu veux. 

Lorsqu’il entra et avança, elle vibrait de questions à lui poser. Sans avoir le droit de le faire 

Il la regarda. 

—  Personne n’est autorisé à entrer ici ? 

—  Non. Sauf si l’une de mes sœurs demande aussi à entrer en  sehclusion. Mais la  directrix peut 

entrer si je lui en donne le droit. 

—  Pourquoi tant de rigueur ? 

—  En plus de tenir à jour l’histoire de la race, nous… avons ici des visions que la Vierge Scribe 

ne souhaite pas voir divulguer. Sur la race… et ce qui se passe à la Confrérie. (Lorsque les yeux du 

Primale s’étrécirent, elle sut ce à quoi il pensait.) Oui, j’ai vu ce que tu as fait dans cette salle de bain. 

Il poussa un juron sonore qui renvoya un écho jusqu’au plafond blanc. 

—  Tu vas bien ? 

—  Oui. Ça va. (Il croisa les bras.) Et toi ? Ça te plait vraiment de rester ici ? Toute seule ? 

—  Ça va aller. 

Il la  regarda.  Longuement  et intensément. Et sur  son visage,  le regret  creusait de lourdes  rides de 

désespoir et d’angoisse. 

—  Tu ne m’as pas fait mal. Quand nous étions ensemble, tu ne m’as pas fait mal. Je sais que tu le 

crois, mais c’est faux. 

—  J’aurais aimé… que les choses soient différentes. 

Cormia eut un petit rire triste, et murmura sur une impulsion. 

—  Tu es le Primâle. Change-les. 

—  Votre Grâce ? (La  directrix  venait d’apparaître dans l’entrebâillement de la porte, et paraissait 

soucieuse.) Que faites-vous ici ? 

—  Je suis venu voir Cormia. 

—  Oh, mais… (Amalya se reprit, se souvenant sans doute que le Primâle était libre d’aller et de 

faire  ce  qu’il  voulait,  et  qu’aucune  des  restrictions  habituelles  ne  s’appliquait  à  lui.)  Bien  entendu, 

votre Grâce. Ah… l’Élue Layla a été préparée et vous attend dans votre temple. 

Cormia baissa les yeux vers le bocal devant  elle. Les Élues avaient une fertilité quasi permanente 

au Sanctuaire. D’ici peu, elle entendrait parler d’une heureuse grossesse. 

—  Il faut que tu y ailles, dit-elle en relevant les yeux. 

Il plongea son regard dans le sien. 

—  Cormia... 

—  Votre Grâce ? intervint la  directrix. 

D’une voix dure, il lui dit en se retournant : 

—  Foutez-moi la paix. Je viendrai quand j’en aurai envie et pas avant, crénom d’un chien. 

—  Oh, je vous prie de m’excuser, votre Grâce, je n’avais pas l’intention... 

—  C’est bon, dit-il soudain las. Dites-lui juste… que j’arrive. 

La  directrix salua rapidement et disparut. La porte se referma. 

Le Primâle se retourna vers Cormia. Puis il traversa la pièce vers elle, une expression grave sur le 

visage. Elle fut choquée lorsqu’il s’agenouilla devant elle. 

—  Votre Grace, il ne faut pas... 

—  Phury. Tu m’appelleras Phury. Jamais votre Grace ou le Primâle. À partir d’aujourd’hui, je ne 

veux entendre de toi que mon véritable nom. 

—  Mais... 

—  Mais de mais. 

Cormia secoua la tête. 

—  Très bien. Mais tu ne devrais pas être à genoux. Jamais. 

—  Devant  toi,  je  ne  devrais  jamais  être  autrement.  (Il  lui  toucha  légèrement  les  bras.)  Devant 

toi… je devrais toujours être incliné aussi. (Il regarda son visage et ses cheveux.) Écoute, Cormia, j’ai 

besoin de te dire quelque chose… 

Elle  le  regarda,  et  trouva  que  les  yeux  qu’il  levait  sur  elle  étaient  la  plus  merveilleuse  chose  au 

monde, si lumineux qu’ils en étaient presque hypnotiques. De la couleur des citrines au soleil. 

—  Oui. 

—  Je t’aime. 

Le cœur de Cormia se serra. 

—  Quoi ? 

—  Je t’aime. (Il secoua la tête.) Oh, bon sang… j’ai vraiment tout foiré. Mais je t’aime, et je veux 

que tu le saches parce que … merde, c’est important. Je ne peux être avec les autres Élues. Je ne peux 

pas, Cormia. C’est toi ou personne. 

Elle sentit son cœur chanter d’allégresse. Une brève seconde, elle se sentit follement exaltée. C’est 

ce qu’elle avait toujours voulu, cet aveu, cette exclusivité, cette vérité... 

Mais sa joie lumineuse s’éteignit d’un seul coup. 

Lorsqu’elle  repensa  aux  images  qu’elle  venait  de  voir.  À  ceux qui  avaient  disparu,  torturés,  et  si 

horriblement  tués.  Et  au  peu  de  Frères  qui  restaient  à  combattre.  Combien  étaient-ils ?  Quatre. 

Seulement quatre. 

Quelque siècles plus tôt, ils étaient plus de trente, quarante même parfois. 

Cormia regarda le bocal, puis la plume qu’elle venait d’utiliser. Très bientôt peut-être, il n’y aurait 

plus d’histoire à écrire. Plus de Confrérie, Plus de race. 

—  Tu dois aller trouver Layla, dit-elle d’une voix morne et résignée. Tu dois aller trouver toutes 

mes sœurs. 

—  Mais n’as-tu pas entendu ce que je t’ai dit ? 

—  Si. Mais il ne s’agit pas seulement de toi et moi. C’est bien plus grand. Bien plus important. 

(Elle commença à arpenter la pièce parce qu’elle était trop agitée pour rester immobile.) Je ne suis plus 

une véritable Élue. Plus dans mon cœur. Mais j’ai vu ce qui était arrivé. Si cela continue, la race ne 

survivra pas. 

Le Primâle se frotta les yeux avec une grimace. 

—  Je te veux. 

—  Je sais. 

—  Si je vais avec les autres, pourras-tu l’accepter ? Moi, je n’en suis pas certain. 

—  Je crains aussi de ne… pas pouvoir. C’est pour cette raison que je suis venue ici. (Elle fit un 

geste pour désigner la pièce autour d’elle.) Peut-être y trouverai-je la paix. 

—  Mais je pourrais venir te voir, non ? 

—  Tu es le Primâle. Tu peux faire ce que tu veux. (Elle s’arrêta devant l’une des chandelles, et 

regarda la flamme avant de demander.) Pourquoi avoir fait ça ? 

—  Devenir Primale ? Je... 

—  Non. La drogue. Dans cette salle de bain. Tu as failli mourir. (Quand il ne répondit pas, elle le 

regarda.) Je veux savoir. 

Il y eu un très long silence, puis il dit : 

—  C’est une addiction 

—  Une addiction ? 

—  Oui. Je suis la preuve qu’on peut naître dans l’aristocratie, avoir de l’argent et une position, et 

pourtant être  soumis à  une  addiction. (Ses yeux dorés  étaient  clairs et lucides.) En  vérité, j’aimerais 

être un mâle de valeur et te dire que je vais arrêter, mais je ne sais pas. J’ai fait tant de promesses  – à 

moi et aux autres – que je n’ai jamais tenues. Ma parole… ne vaut plus rien. 

Sa  parole… ?  Elle  pensa  à  Layla  qui  attendait.  À  toutes  les  Élues  qui  attendaient.  À  la  race  qui 

attendait. À tout ce que le Primâle représentait. 

—  Phury, mon très cher aimé, tiens ta promesse aujourd’hui. Va et prends Layla, et à travers elle 

unis-toi  à  nous  toutes.  Donne-nous  une  histoire  à  écrire.  Un  futur  pour  vivre  et  prospérer.  Sois  la 

vigueur  dont  la  race  a  besoin.  Sois  celui  que  tu  dois  être.  (Et  lorsqu’il  ouvrit  la  bouche,  elle  leva  la 

main pour l’interrompre.) Tu sais que nous n’avons pas d’autre choix. C’est ce qui doit être. 

Après un moment de tension, il se releva. Il était pâle et chancelant lorsqu’il rectifia son  fakata de 

soie blanche. 

—  Je veux quand même que tu saches… il n’y aura jamais que toi dans mon cœur. 

Elle  ferma  les  yeux.  Elle  avait  passé  sa  vie  à  apprendre  le  partage,  mais  le  laisser  partir  vers  une 

autre était comme jeter au sol quelque chose d’infiniment précieux pour être piétiné. 

—  Va en paix, dit-elle doucement. Et sois en paix. Même si je ne puis être tienne, jamais je  ne 

refuserai ta compagnie. 


*** 

Phury marcha jusqu’au temple du Primâle avec des pieds si pesants qu’il aurait aussi bien pu être 

enchaîné.  Seigneur,  en  plus  de  ça,  son  véritable  pied  et  sa  cheville  lui  semblaient  avoir  été  trempés 

dans de l’acide. Il n’avait jamais encore jusqu’ici apprécié son amputation, mais c’était aussi bien de 

ne pas avoir ses deux pieds qui jouaient en stéréo. 

Les portes du temple du Primâle étaient fermées, et il ouvrit l’une des deux, puis huma à l’intérieur 

un parfum d’herbes et de fleurs. Il fit un pas et resta dans l’entrée, sentant la présence de Layla dans la 

pièce principale, juste à côté. Il savait qu’elle serait installée comme Cormia l’avait été autrefois, sur le 

lit  rituel,  avec  un  rideau  blanc  qui  tombait  du  plafond  jusqu’à  sa  gorge  afin  que  seul  son  corps  soit 

visible. Un symbole. Un corps d’Élue au nom de toutes les autres. 

Il regarda les marches de marbre blanc qui montaient vers l’estrade et les lourds voilages qu’il avait 

à pousser pour approcher de Layla. Trois marches. Et il serait dans cette chambre. 

Phury se détourna pour s’asseoir sur les marches. 

Il  avait  la  tête  vide,  sans  doute  parce  qu’il  n’avait  rien  fumé  depuis  douze  heures.  Vide…  mais 

étrangement  claire  aussi.  Seigneur,  en  fait,  il  était  même  lucide.  Et  de  ce  fait,  il  ne  pouvait  nier 

entendre une nouvelle voix dans sa tête. Très différente de celle du sorcier. 

Parce que c’était sa propre voix. Pour la première fois depuis très très longtemps, il savait presque 

qui il était. 

 C’est mal.  

Il grimaça et se massa le mollet. La brûlure semblait remonter le long de son corps. Mais frotter ses 

muscles améliorait un peu les choses. 

 C’est mal. 

Il  lui  était  difficile de  ne  pas  être  d’accord  avec  lui-même.  Toute  sa  vie,  il  avait  vécu  pour  les 

autres :  Son  jumeau.  La  Confrérie.  La  race.  Et  toute  cette  histoire  du  Primâle  sortait  droit  du  même 

principe.  Il  avait  passé  sa  vie  à  tenter  d’être  un  héros.  Et  voici  que  pour  ça,  non  seulement  il  se 

sacrifiait, mais il sacrifiait aussi Cormia ? 

Il  pensa  à  elle  –  enfermée  dans  cette  pièce  –  toute  seule,  entre  ses  bocaux,  ses  plumes  et  ses 

parchemins. Puis il la revit se cambrer contre lui, si chaude et si vivante. 

 Nan,  dit la voix de sa conscience.  Je ne veux pas faire ça.  

—  Et je ne le ferai pas, dit-il à voix haute, en se frottant les deux cuisses. 

—  Votre Grâce ? appela Layla derrière le rideau. 

Il s’apprêtait à lui répondre quand, dans une envolée soudaine, la brûlure monta et envahit tout son 

corps, le pliant en deux, le dévorant vivant. Chaque centimètre de sa peau devint douloureux à hurler. 

Avec des bras tremblants, il se retint pour ne pas s’écrouler en avant, l’estomac noué. 

Un son étranglé monta dans sa gorge, et il dut faire un effort pour pouvoir respirer. 

—  Votre Grâce ? 

La voix de Layla était inquiète – et plus proche. 

Mais il ne put lui répondre. Parce que tout son corps se transforma en l’un de ces globes de neige à 

agiter – l’intérieur secoué et traversé d’étincelles de douleur. 

Qu’est-ce qui…  

 Delirium tremens, pensa-t-il. Bordel de merde, il se tapait une crise de  delirium tremens parce qu’il 

venait de passer quelques heures sans fumer… pour la première fois depuis deux siècles. Et il sut qu’il 

n’avait que deux options : Soit il se dématérialisait vite fait à Caldwell, et trouvait un autre revendeur 

que Rehvenge pour garder son addiction bien en place. Soit il faisait le grand plongeon. 

Et arrêtait. 

En entendant ça, le sorcier cligna des yeux, planté au milieu de son champ de ruines.  Ah, mon pote, 

 aucune chance. Tu n’y arriveras jamais. Et tu le sais. Alors pourquoi essayer ? 

Phury choisit ce moment pour vomir. Et crut aussi qu’il allait mourir. Vraiment. 

 Tout  ce  que  tu  as  à  faire  est  de  retourner  dans  le  monde  réel  chercher  ce  qu’il  te  faut.  Tu  te 

 sentiras mieux dès que tu auras allumé ton briquet. Tu peux t’éviter de souffrir. 

Il tremblait si fort que ses dents commencèrent à claquer comme des cubes de glace dans un verre. 

 Tu peux arrêter ça. Allume un joint. 

—  Tu m’as déjà menti une fois. Tu m’as fait croire que je pourrais me débarrasser de toi. Et tu es 

toujours là. 

 Ah, mon pote, c’était juste une petite craque. Ça ne compte pas. 

Phury évoqua ce qu’il avait fait dans cette salle de bain au manoir. 

—  Ça compte énormément. 

Alors que le sorcier commença à s’énerver, Phury se mit à trembler de plus en plus fort. Il étendit 

ses jambes sur le marbre frais de l’entrée, et s’apprêta à affronter la crise de manque qui montait. 

—  Merde, dit-il en la sentant arriver. Je vais déguster. 





Chapitre 46 

John  et  Qhuinn  étaient  à  quelques  mètres  derrière  Zsadist  quand  ils  approchèrent  tous  les  trois 

d’une maison moderne au toit pentu – la sixième qu’ils visitaient ce soir de leur liste. Ils s’arrêtèrent 

dans l’ombre, à l’orée des arbres, juste au bord de la pelouse. 

En  regardant  la  maison,  John  eut  un  frisson  d’angoisse.  La  bâtisse  élégante  et  spacieuse  ne  lui 

rappelait que trop une  autre qu’il  avait  si brièvement  considérée comme  son foyer. Celle  de Tohr et 

Wellsie. 

Zsadist se retourna vers lui. 

—  Tu veux rester là, John ? 

Quand John acquiesça, le Frère hocha la tête. 

—  C’est ce que je pensais. Ça me fait aussi un drôle d’effet. Qhuinn, tu restes avec lui. 

Puis  le  guerrier  s’enfonça  dans  l’obscurité,  vérifiant  portes  et  fenêtres.  Lorsqu’il  disparut  vers 

l’arrière de la maison, Qhuinn regarda John. 

—  Pourquoi ça vous fait un drôle d’effet ? 

John haussa les épaules. 

—   Ça me rappelle là où j’ai vécu. 

—  Waouh. Tes humains avaient du fric. 

—   C’était après. 

—  Oh, tu veux dire quand… D’accord. 

Seigneur, la maison devait avoir eu le même architecte, parce que la façade et l’aménagement des 

pièces  étaient  les  mêmes.  En  examinant  les  fenêtres,  John  revoyait  sa  chambre.  Bleu  marine,  très 

moderne, avec des vitres coulissantes qui menaient sur la terrasse. Et une grande penderie – vide à son 

arrivée, mais qui s’était vite remplie de nouveaux habits, les premiers qu’il ait jamais portés. 

D’autres  souvenirs  lui  revinrent.  Comme  celui  du  premier  repas  qu’il  avait  pris  en  arrivant,  la 

première  nuit  où  Tohr  et  Wellsie  l’avaient  accueilli.  Des  plats  mexicains.  Qu’elle  avait  cuisinés  et 

posés  sur  la  table,  enchiladas,  quesadillas.  Sauf  qu’il  n’était  qu’un   prétrans  alors,  avec  un  estomac 

sensible. Il se souvint de sa gêne à l’idée de ne rien pouvoir avaler. 

Mais Wellsie avait préparé pour lui du riz blanc à la sauce au gingembre. 

Et quand elle s’était assise, il s’était effondré en larmes. Il revit son petit corps frêle enroulé sur lui-

même devant une gentillesse et une compréhension dont il n’avait pas l’habitude. Après avoir passé sa 

vie à se sentir exclu et différent, il venait par miracle de trouver quelqu’un qui savait ce dont il avait 

besoin. Et qui prenait la peine de le lui procurer. 

C’était une caractéristique parentale, pas vrai ? Les parents savent mieux que leurs enfants ce qui 

leur est nécessaire, et se chargent de veiller à leur bien-être. 

Zsadist revint. 

—  C’est vide. Et aucune effraction. La suivante ? 

Qhuinn vérifia sa liste. 

—  425 Cours Easterly et... 

Le téléphone du guerrier émit un son discret. Il fronça les sourcils et vérifia son écran, puis mit le 

truc à son oreille. 

—  Oui, Rehv ? 

John  étudiait  toujours  la  maison,  mais  son  regard  revint  se  poser  sur  Zsadist  quand  il  l’entendit 

pousser un grognement. 

—  Quoi ? Tu te fous de moi. Où ça ? (Un long silence.) Tu ne déconnes pas, hein ? Tu es sûr – 

sûr  et  certain  à  100% ?  D’accord.  (Le  Frère  raccrocha  et  examina  son  téléphone,  le  front  plissé.)  Je 

dois rentrer au manoir. Immédiatement. 

—   Qu’est-ce qu’il y a ?  demanda John. 

—  Vous pourrez vérifier seuls les trois autres adresses ? (Quand John et Qhuinn acquiescèrent, le 

Frère regarda John d’un air étrange.) Garde ton téléphone accessible, fils. Compris ? Je veux pouvoir 

te joindre. 

Dès que John hocha la tête, Zsadist se dématérialisa. 

—  D’accord, dit Qhuinn. Manifestement, c’est pas nos oignons. (Il plia sa liste et la remit dans la 

poche de son jean.) Bon, on y va ? 

John jeta un dernier coup d’œil sur la maison, puis fit quelques signes : 

—   Je suis désolé pour tes parents. 

Qhuinn mit un moment avant de pouvoir parler. 

—  Merci. 

—   Les miens me manquent aussi. 

—  Je pensais que t’étais orphelin ? 

—   Pendant un moment, je ne l’ai plus été. 

Il y eut un autre long silence. Puis Qhuinn se secoua. 

—  Allez, John. On y va. Il faut vérifier Easterly. 

John réfléchit une minute et dit : 

—   Ça te gêne si on passe un moment ailleurs d’abord ? C’est pas très loin. 

—  Tu veux aller où ? 

—   Chez Lash. 

—  Pourquoi ? 

—   Je ne sais pas. Mais c’est là que tout a commencé. J’aimerais regarder sa chambre. 

—  Et comment tu comptes entrer ? 

—   Si les volets sont toujours en programmation automatique, ils devraient être ouverts pour la 

 nuit. On se dématérialisera à travers la fenêtre. 

—  Bon… Drôle d’idée. Mais si tu veux. 

Ils reprirent forme ensemble sur le côté de la grande maison Tudor. Les volets étaient effectivement 

relevés, et ils se retrouvèrent en un clin d’œil dans le salon. 

Où l’odeur était si épouvantable que John eut la sensation de heurter un mur compact. La puanteur 

lui envahit les narines… et monta jusqu’à son cerveau. En toussant, il se couvrit la bouche et le nez. 

—  Bon sang, dit Qhuinn qui faisait la même chose. 

Ils regardèrent autour d’eux. Il y avait du sang sur le tapis et le canapé, des taches devenues marron 

en séchant. Ils suivirent les traces dans l’entrée, puis Qhuinn avança jusqu’à la salle à manger. 

—  Nom de Dieu… 

John leva la tête. Par la porte à la voute élégante, il vit une scène atroce, tout droit sortie d’un film 

d’horreur.  Les  cadavres  des  parents  de  Lash  étaient  assis,  probablement  à  leurs  places  habituelles, 

autour d’une table somptueusement arrangée. Les corps étaient livides, d’un gris terne comme le béton 

des trottoirs. Et les beaux vêtement étaient déchirés et tachés. 

Il y avait des mouches partout. 

—  Mais c’est dingue, ces  lessers sont de véritables détraqués. 

Après avoir dégluti péniblement pour faire redescendre la bile qui lui remontait dans la gorge, John 

avança dans la pièce. 

—  Merde, t’es sûr que tu veux regarder ça de plus près, mec ? 

John  s’efforça  d’oublier  l’horreur  de  la  scène  et  de  se  concentrer  sur  les  détails.  Le  plat  avec  un 

poulet rôti avait des traces de doigts sanglants. C’est le tueur qui l’avait posé sur la table. Après avoir 

installé les corps sans doute. 

—   On va voir la chambre de Lash. 

Ça  foutait  vraiment  les  jetons  d’avancer  dans  la  maison  déserte,  en  sachant  qu’ils  y  étaient  seuls 

avec  des  cadavres.  Les  morts  du  rez-de-chaussée  avaient  une  présence  étrangement  pesante.  Et  leur 

puanteur suivit certainement Qhuinn et John dans l’escalier. 

—  Sa piaule est au second, dit Qhuinn quand ils arrivèrent au palier du premier étage. 

Peu après, ils entrèrent dans la  chambre de  Lash. Où tout était plutôt calme comparé  au spectacle 

d’en bas. Lit. Bureau. Ordinateur. Chaîne stéréo. TV. 

Ah. La commode… 

En s’en approchant, John vit immédiatement le tiroir avec les traces de doigts sanglants. Tout était 

trop confus pour pouvoir lire des empreintes. Il ramassa un tee-shirt pour ouvrir le tiroir – parce qu’ils 

faisaient toujours ça dans les films. À l’intérieur, il trouva d’autres traces. Tout aussi brouillées. 

Soudain son cœur manqua un battement, et il se pencha. Oui, il y avait une empreinte parfaitement 

claire sur la boîte de la montre Jacob & Co de Lash. 

Il siffla pour appeler Qhuinn. 

—   Les lessers ont des empreintes digitales ? 

—  Ouais, bien sûr, comme tous les humains. 

—   Mais elles sont normales, hein ? Pas comme celles des vampires. 

—  Ouais. Pourquoi ? (Qhuinn avança pour voir.) Tu cherches quoi ? 

John lui montra la boîte. Et l’empreinte parfaitement nette d’un pouce sanglant… sans le moindre 

sillon. Un pouce de vampire. 

—   Tu ne crois pas que... 

—  Non. Impossible. Aucun vampire n’a jamais été transformé. 

John  sortit  son  téléphone  pour  prendre  une  photo  de  la  boîte.  Puis,  après  réflexion,  il  l’empocha 

carrément. 

—  C’est bon maintenant ? demanda Qhuinn. J’aimerais me barrer. 

—   Encore… (John hésita,)  cinq minutes.  

—  D’accord, mais je vais aux chiottes au premier. Je ne peux pas… rester là. 

En regardant son copain partir, John se sentit coupable. C’était sans doute cruel d’avoir demandé à 

Qhuinn  de  venir  ici.  Et  ça  faisait  vraiment  un  drôle  d’effet  d’être  au  milieu  des  affaires  de  Lash : 

C’était comme si le mec était encore vivant. 


*** 

À l’autre bout de la ville, derrière  le volant  de la Focus,  Lash était furieux. Cette  caisse  était  une 

vraie merde. Il n’y avait pas un chat dans les rues, et elle n’avançait pas pour autant. Il fallait à cette 

saloperie trois jours pour passer de 0 à 100. 

—  Il nous faut une autre bagnole. 

Assis dans le siège passager, Mr D vérifiait son arme. 

—  Ouais… hum. C’est que… 

—  Quoi ? 

—  Y va falloir attendre de vendre c’qu’on a piqué. 

—  C’est quoi ces conneries ? 

—  J’ai  récupéré  mes  trucs  de  banque.  Heu,  ceux  de  l’ancien  directeur,  j’veux  dire.  Mr  X  qu’y 

s’appelait. J’les ai retrouvés dans sa cabane. Et y’a pas des masses. 

—  Précise un peu le "pas des masses" ? 

—  Ben, que dalle quoi. J’sais pas trop où et comment. Mais y reste cinq mille. 

—  Cinq… Tu te fous de moi ? 

Quand  Lash  lâcha  la  pédale,  la  voiture  ralentit  aussitôt.  Comme  un  légume  à  qui  on  enlève  son 

tuteur. 

Pas d’argent ?  C’est quoi ce bordel ?  Il était bien le Prince des Ténèbres, non ? Comment pourrait-

il entretenir son armée avec cinq mille misérables dollars ? 

—  Bon, ras le bol… On retourne chez moi. Pas question de continuer dans cette bouse. 

Oubliée tout à coup son émotivité à la con concernant ses parents. Il avait besoin vite fait bien fait 

d’une nouvelle caisse, et il y avait une Mercedes flambant neuve dans le garage de sa baraque Tudor. 

Il allait la récupérer comme voiture de fonction sans l’ombre d’un remord. 

Que les vampires aillent se faire foutre ! 

Mais dès qu’il tourna à droite vers son quartier, il sentit son estomac se crisper. Merde. Mais s’il ne 

pénétrait pas dans la maison, il n’aurait pas à revoir les cadavres, du moins s’ils avaient été laissés sur 

place et... 

Non. Il lui faudrait bien entrer pour chercher les clés. 

N’importe. Pas question de s’attarder. 

Dix minutes plus tard, Lash s’arrêta devant les garages derrière sa maison, et sortit de la voiture. 

—  Ramène la Focus à la ferme. Je te retrouve là-bas. 

—  Vous êtes sûr que je vous attends pas ? 

Lash  baissa  les  yeux,  et  eut  l’air  étonné  en  regardant  sa  main.  L’anneau  que  l’Omega  lui  avait 

remis la nuit précédente venait de s’illuminer et lui chauffait le doigt. 

—  M’est avis que votre paternel veut vous voir, dit Mr D en sortant de la voiture. 

—  Ouais. ( Merde.) Et ça marche comment ? 

—  Vous avez besoin d’trouver un coin discret. Après, vous restez tranquille et y vient. Ou vous 

récupère. 

Lash regarda la maison et pensa que, niveau discrétion, ça ferait l’affaire. 

—  Je  te  retrouve  à  la  ferme.  Après,  je  veux  que  tu  m’emmènes  à  la  cabane  voir  les  relevés  de 

banque. 

—  Oui m’sieur. 

Mr D toucha du doigt son chapeau texan, puis se glissa derrière le volant. 

Tandis que la Focus quittait l’allée à une allure asthmatique, Lash entra dans la cuisine. Et se figea. 

La  maison  puait.  Une  odeur  immonde  de  mort  et  de  pourriture,  si  puissante  qu’elle  en  devenait 

presque solide. 

Et c’était à cause de lui. C’était lui le responsable d’une telle puanteur dans une aussi jolie maison. 

Il sortit son téléphone pour rappeler Mr D, puis hésita, les yeux fixés sur son anneau. L’or était si 

incandescent qu’il s’étonna que son doigt ne tombe pas. 

Son paternel. Son géniteur. 

Les deux vampires morts ne lui étaient rien. 

Il avait agi comme il le devait. 

Lash passa la porte de la cuisine  vers la salle à manger. Avec l’anneau qui brillait à son  doigt, il 

regarda  les  cadavres  de  ceux  qu’il  avait  cru  être  ses  parents.  La  vérité  naissait  des  mensonges,  pas 

vrai ? Et toute sa vie, il avait dû dissimuler sa véritable nature, le mal qui était en lui. Parfois, quelques 

éclats avaient émergés malgré tout, mais le cœur avait dû rester enfoui. 

Plus maintenant. 

Du  coup,  il  ne  ressentit  rien  à  la  vue  des  deux  corps  massacrés.  Comme  s’il  ne  regardait  qu’une 

affiche  de  film  d’horreur  dans  un  hall  d’un  cinéma.  Son  esprit  avait  enfin  accepté  la  véritable 

importance à donner à cet épisode : Aucune. 

Il toucha le  collier de King à son cou, et se sentit ridicule du sentimentalisme infantile qui l’avait 

poussé à le récupérer. Il fut tenté de l’arracher, mais non… Après tout, l’animal avait été fort et cruel. 

Le collier était un symbole et non un attachement. Il pouvait le garder. 

Merde, ça puait vraiment. 

Lash retourna dans l’entrée, et pensa que le marbre du sol ferait un endroit aussi bon qu’un autre 

pour  rencontrer  son  véritable  père.  Il  s’adossa  à  un  siège,  croisa  ses  jambes  sous  lui  et…  se  sentit 

grotesque, assis ainsi tout seul. Il ferma les yeux, pensant qu’il aimerait en finir pour récupérer ses clés 

et... 

Une sorte de bourdonnement troubla le silence de la maison. 

Lash rouvrit les yeux. Est-ce son père qui arrivait ? Ou lui qui s’en allait ? 

Venu de nulle part, un tourbillon naquit autour de lui, troublant sa vision. Ou peut-être troublant la 

réalité dans laquelle il se trouvait ? Au milieu du maelstrom, lui restait stable et curieusement confiant. 

Le père ne ferait aucun mal au fils. Le mal était le mal, certes, mais avec le sang qu’ils partageaient, 

Lash était également l’Omega. 

Ne serait-ce que par auto-préservation, l’Omega ne ferait rien qui puisse lui nuire. 

Et juste au moment où Lash se sentait partir, alors que le tourbillon avait presque dissous sa forme 

corporelle, il leva les yeux. 

Et vit John Matthew en face de lui dans l’escalier. 



Chapitre 47 

—  Ma sœur ? (La voix, derrière la porte, était fébrile.)  Ma sœur !  

Cormia  releva  les  yeux  du  parchemin  où  elle  consignait  ce  qu’elle  avait  vu  quand  le  Primâle 

sauvait le groupe de civils. 

—  Layla ? 

—  Le Primâle est souffrant. Et il te réclame. 

Aussitôt, Cormia lâcha la plume qui roula jusqu’au sol. Elle courut ouvrir la porte et s’effraya du 

visage pâle et affolé de la blonde Élue. 

—  Souffrant ? 

—  Il est alité, et tremblant de froid. En vérité, il semble très mal.  Il a d’abord refusé mon aide, 

longtemps. Mais ensuite, il a perdu conscience et je l’ai porté de l’entrée jusqu’à la chambre. 

Cormia releva le capuchon de sa robe pour s’en couvrir la tête. 

—  Les autres sont-elles... 

—  Nos sœurs sont toutes à table. Personne ne te verra. 

En  sortant  précipitamment  du  temple  de   sehclusion,   Cormia  se  trouva  éblouie  par  la  brillante 

luminosité du Sanctuaire. Et dut s’accrocher à la main de Layla jusqu’à ce que  sa vision s’y habitue, 

puis elles coururent ensemble jusqu’au temple du Primâle. 

Cormia se glissa à travers les portes d’or, traversa l’entrée de marbre blanc, et repoussa le rideau 

blanc. 

Le  Primâle  était  sur  le  lit,  vêtu  uniquement  du  bas  de  son   fakata   de  soie.  Sa  peau  brillait  d’une 

pâleur  malsaine,  et  un  voile  de  sueur  lui  couvrait  tout  le  corps.  Il  était  si  secoué  de  frissons  que  son 

grand corps paraissait soudain terriblement fragile. 

—  Cormia ? dit-il en tendant vers elle une main tremblante. 

Elle s’approcha de lui et baissa son capuchon. 

—  Je suis là. 

Au son de sa voix, il se raidit, mais elle lui toucha la main et il s’apaisa. Oh douce Vierge Scribe, il 

était brûlant. 

—  Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en s’asseyant à son côté. 

—  Je pen-pense qu-que c-c’est la dés-sin-sintox. 

—  La désintox ? 

—  Pl-plus de-de dro-drogues. 

Elle comprenait à peine ce qu’il disait, mais devina instinctivement que la dernière chose à évoquer 

à présent était ces roulées qu’il fumait toujours. 

—  Que puis-je faire pour te soulager ? (Il se lécha les lèvres, aussi elle continua :) Voudrais-tu de 

l’eau ? 

—  Je t’en apporte, dit Layla en s’éloignant vers le coin toilette. 

—  Je te remercie, ma sœur, dit Cormia par-dessus son épaule. Ramène aussi des linges, veux-tu ? 

—  Oui. 

Tandis que Layla disparaissait derrière le rideau, Phury referma les yeux et secoua la tête de droite 

à gauche sur l’oreiller, la voix soudain plus audible. 

—  Le jardin… toutes ces herbes… Oh Seigneur, le lierre… Il y en a partout… il a recouvert les 

statues. 

Quand Layla revint avec un pichet d’eau et quelques linges blancs, Cormia lui dit seulement : 

—  Je te remercie, ma sœur. Laisse-nous, à présent. 

Elle pressentait que les choses allaient s’aggraver, et Phury n’aimerait pas qu’il y ait des témoins à 

son délire. 

Layla s’inclina. 

—  Que devrai-je dire aux autres Élues quand je serai parmi elles au repas ? 

—  Dis-leur qu’il se repose après votre union. Et qu’il souhaite rester seul. Je prendrai soin de lui. 

—  Dois-je revenir ensuite ? 

—  Est-il bientôt l’heure du coucher ? 

—  Ce sera juste après les prières de  Thideh. 

—  Très bien. En ce cas, reviens quand elles se  seront retirées. Et  s’il n’est pas mieux… j’aurai 

besoin de passer dans le monde réel pour chercher Doc Jane. Aussi tu devras rester près de lui. 

—  Chercher  qui ? 

—  Une guérisseuse. Va maintenant.  N’hésite pas à  exalter les mérites de son corps et le plaisir 

que  tu  as  ressenti  à  être  avec  lui.  (Cormia  repoussa  en  arrière  les  cheveux  de  Phury.)  Plus  tu  seras 

laudatrice, mieux ça sera pour lui. 

—  Je suivrai tes conseils. Et reviendrai ensuite. 

Cormia  attendit  d’être  seule,  puis  tenta  de  faire  boire  Phury.  Il  était  trop  égaré  pour  déglutir 

correctement. Aussi elle abandonna et humidifia plutôt un linge qu’elle lui passa sur le visage. 

Les  yeux  fiévreux  du  mâle  s’ouvrirent  et  s’accrochèrent  aux  siens  tandis  qu’elle  lui  essuyait  le 

front. 

—  Le jardin… est plein d’herbes, dit-il d’une voix horrifiée. Plein d’herbes folles. 

—  Chut… (Elle mouilla à nouveau le linge pour qu’il soit plus frais.) Tout va bien. 

Il eut un gémissement qui lui coupa la respiration. 

—  Non.  Ça  les  recouvre.  Ça  les  étouffe.  Les  statues…  elles  ont  disparu…  comme  je  vais 

disparaître aussi. 

Et il y avait une telle terreur dans les yeux jaunes que Cormia se sentit glacée d’appréhension. Ce 

n’était certes qu’une hallucination, mais ce qu’il vivait dans son cerveau égaré était la réalité pour lui. 

Et il devenait de plus en plus agité, le corps tordu sur les draps blancs. 

—  Le lierre… Oh Seigneur, le lierre vient sur moi… J’en ai partout, sur ma peau... 

—  Chut…  (Peut-être  ne  serait-elle  pas  capable  de  le  calmer  toute  seule.  Peut-être…  Mais  si  le 

problème venait de son cerveau, alors...) Phury, écoute-moi. Si le lierre envahit le jardin et les statues, 

nous allons le nettoyer. 

Il se calma, et la regarda. 

—  C’est… vrai ? 

Elle revit les jardiniers qu’elle avait regardés, de sa fenêtre au manoir. 

—  Oui. Nous allons nous en débarrasser. 

—  Non… c’est impossible. On ne peut pas. Le lierre gagne toujours. Il va... 

Elle se pencha et approcha son visage du sien. 

—  Qui a dit ça ? (Et sa voix ferme sembla retenir l’attention du mâle.) Maintenant, dis-moi, où 

devons-nous commencer à couper ? 

Quand il se remit à secouer la tête, elle lui retint la mâchoire de la main. 

—  Où devons-nous commencer à couper ? 

Il cligna des yeux au ton autoritaire de sa voix. 

—  Ah… le pire est au niveau des statues. Des différents stades de la vie. 

—  Très  bien.  Nous  commencerons  donc  par  là.  (Elle  tenta  de  se  remémorer  quels  étaient  ces 

stades...  Il y  en  avait quatre :  L’enfance, la jeunesse, la maturité et le vieil âge, juste avant de passer 

dans l’Au-delà.) Nous allons commencer par le bébé. Quels outils veux-tu prendre ? 

Le Primâle referma les yeux. 

—  Un sécateur. Oui, nous prendrons un sécateur. 

—  Très bien. Voyons ce que nos pouvons faire avec ça. 

—  Le lierre… il y en a partout sur les statues. Je ne peux… plus voir leurs visages. Ça les étouffe. 

Ils  ne  sont  pas  libres.  Sans  rien  voir…  (De  lourdes  larmes  coulèrent  des  yeux  du  Primâle.)  Oh 

Seigneur. Je ne vois plus rien. Je n’ai jamais été capable de rien voir… à cause de toutes ces herbes 

dans le jardin. 

—  Reste  avec  moi.  Et  écoute-moi  –  Nous  allons  changer  tout  ça.  Ensemble,  toi  et  moi,  nous 

allons tout réparer. (Cormia lui prit la main et la porta à ses lèvres.) Nous avons le sécateur. Et nous 

allons couper le lierre. Commençons par la statue du jeune. 

Elle vit Phury respirer plus librement, ce qui l’encouragea à continuer. Le mâle sembla se préparer 

à un effort. 

—  Je suis prêt. 

—  Je vais tirer le lierre qui couvre le visage du jeune, et tu le couperas. Tu me vois ? 

—  Oui… 

—  Très bien. Maintenant, coupe ce lierre que je viens d’arracher. Fais-le. Maintenant. 

—  Oui… je vais le… Voilà. 

—  Pose-le par terre, à nos pieds. (Elle posa la main sur son front.) Et coupe encore… et encore… 

—  Oui. 

—  Encore. 

—  Oui. 

—  Est-ce que tu vois maintenant le visage de la statue ? 

—  Oui… je vois le visage du bébé dans les bras de son père. (Une larme glissa sur sa joue.) Je le 

vois… et je me vois aussi en lui. 


*** 

Dans  la  maison  de  Lash,  à  Caldwell,  John  s’arrêta  net  dans  l’escalier,  pensant  que  l’atmosphère 

lugubre de la maison lui  avait  grillé  le  cerveau.  Parce qu’il était difficile d’expliquer autrement qu’il 

puisse  y  avoir  –  dans  l’entrée,  juste  en  dessous  –  Lash  assis  par  terre,  les  jambes  croisées,  avec  un 

brouillard noir qui tourbillonnait autour de lui. 

Pendant que John secouait la tête en essayant de séparer la réalité de l’hallucination, il sentit dans 

l’air un relent douçâtre de talc, si fort qu’il semblait émaner de partout. Merde, ça n’atténuait même 

pas la puanteur  atroce de la mort, non  ça  la  rendait encore pire. D’ailleurs, l’odeur des   lessers  avait 

toujours évoqué la mort pour John. 

À ce moment Lash leva les yeux, et sembla lui aussi surpris. Mais il eut ensuite un lent sourire. Et 

au milieu du maelstrom qui l’emportait, la voix du mec parut provenir de très loin : 

—  Coucou, Johnny. 

Le  ricanement  qui  accompagna  les  mots  était  à  la  fois  familier  et  étrange,  avec  une  sorte  d’écho 

distordu. 

John sortit son arme et la tint devant lui à deux mains comme il avait été entraîné à le faire. 

—  À très bientôt, dit Lash qui devenait un hologramme de lui-même. Je saluerai mon père de ta 

part. 

L’image disparut subitement, avalée par un vent violent qui s’éteignit aussitôt. 

John baissa son arme, puis la rangea dans son étui. Parce qu’il ne restait rien qu’il puisse atteindre. 

—  John ? (Qhuinn derrière lui descendait rapidement les escaliers.) Merde, mais qu’est-ce que tu 

fabriques ? 

—   Je ne sais pas… je pense avoir vu…  

—  Qui ? 

—   Lash. Là devant… J’ai vraiment cru que c’était lui. 

—  Reste là. 

Qhuinn sortit son arme et alla inspecter rapidement le rez-de-chaussée. 

John descendit lentement jusqu’à l’entrée. Il avait pourtant bien vu Lash, pas vrai ? 

Qhuinn revint. 

—  Rien  n’a  bougé.  Dis,  et  si  on  rentrait ?  T’as  pas  l’air  bien.  T’as  mangé  ce  soir ?  Et  pendant 

qu’on y est, c’est quand la dernière fois que t’as roupillé ? 

—   Je… ne sais pas. 

—  D’accord, alors on rentre. 

—   J’aurais juré… 

—  Tout de suite. 

Ils  reprirent  forme  dans  la  cour  du  manoir.  Et  au  même  moment,  la  Confrérie  au  grand  complet 

émergea des portes de l’entrée. Les guerriers sortirent un par un, trimbalant assez d’armes pour faire 

office de milice. 

Derrière ses lunettes noires, Wrath regarda férocement Qhuinn et John et leur ordonna : 

—  Vous deux. Dans l’Escalade avec Butch et Blay. Vous avez besoin de munitions ? 

Ils secouèrent la tête, et le roi se dématérialisa, suivi par Vishous, Rhage et Zsadist. 

Ils montèrent à l’arrière de l’escalade tandis que Blay passait  shotgun – à l’avant. 

—   Que se passe-t-il ?  demanda John. 

Butch mit les gaz à fond. Et l’Escalade démarra avec un rugissement d’enfer. Lorsqu’ils sortirent 

de la cour, le Frère annonça d’un ton laconique : 

—  D’après  V,  on  a  rendez-vous  avec  un  sacré  problème.  Une  ancienne  connaissance  qu’il 

espérait bien ne jamais revoir. 

Ouais, n’était-ce pas le thème de cette foutue nuit ? 

Chapitre 48 

C’était un rêve… ou une hallucination… qu’importe – Ça paraissait incroyablement réel. 

Phury était de retour au Vieux Pays, planté au milieu du jardin de son enfance, parmi les mauvaises 

herbes qui avaient tout envahi. La lune était pleine et brillante, et il voyait donc parfaitement lorsqu’il 

approcha de la statue du troisième stade de la vie. 

Il arracha le lierre des yeux et du nez du mâle qui tenait si fièrement dans les bras son héritier de 

sang.  Désormais  familier  avec  le  sécateur,  Phury  le  maniait  facilement,  et  coupa  un  autre  nœud  de 

lierre pour le jeter à ses pieds. 

—  Voilà, marmonna-t-il. Ça y est… presque. 

La  statue avait de longs  cheveux, tout  comme lui. Et des  yeux enfoncés, tout  comme lui. Mais le 

radieux bonheur exprimé par le visage de pierre lui était complètement étranger. Tout comme le bébé 

niché au creux de son coude. N’importe, c’était une véritable libération d’arracher le lierre, et Phury 

continua le travail harassant tandis que les feuilles coupées s’accumulaient à ses pieds. 

Quand il eut terminé, le marbre apparut enfin, encore taché des larmes vertes versées par les plantes 

mortes. Mais la forme de la statue était superbe. 

Un mâle en pleine maturité, qui tenait son avenir dans les bras. 

Phury se retourna. 

—  Qu’en penses-tu ? 

La voix de Cormia était tout autour de lui, comme en stéréo, bien qu’elle soit juste à côté de lui. 

—  C’est magnifique. 

Il lui sourit, lisant sur le visage levé vers lui le même amour qui remplissait son cœur pour elle. 

—  Il n’en reste plus qu’une. 

Elle agita la main. 

—  Non, regarde. Celle-ci est déjà nettoyée. 

Effectivement.  La  dernière  statue  n’avait  plus  de  lierre,  ni  même  de  traces  de  négligence  et 

d’abandon.  Le  mâle  était  âgé  désormais,  et  assis  sur  un  banc,  un  bâton  à  la  main.  Son  visage  était 

toujours noble  et orgueilleux, même si la  sagesse avait  remplacé  la radiance de la jeunesse. Derrière 

lui, grand et fort, se tenait l’adulte qu’il avait jadis tenu dans les bras. 

Le cycle était complet. 

Et il n’y avait plus d’herbes. Ni de lierre. 

Le regard de Phury revint vers la troisième statue – magiquement redevenue aussi lisse et blanche 

qu’au jour de sa création. Et les deux premières également. En fait, le jardin tout entier avait repris vie, 

et reposait en paix sous la chaude et bienveillante lueur de la lune. Non loin d’eux, les arbres fruitiers 

étaient lourds de pêches, de poires ou de pommes. Les allées sablées étaient bordées de haies de bois. 

Et  dans  leurs  berceaux,  les  fleurs  poussaient  dans  le  désordre  savant  et  élégant  qui  caractérisait  un 

jardin anglais. 

Phury  se tourna  vers la maison.  Les  volets, jadis pendus de travers sur leurs  charnières  arrachées, 

étaient redressés, et le toit ne comportait plus aucune tuile manquante. Le crépi des murs était intact, 

sans la moindre crevasse. Chaque vitre à sa place. La terrasse n’avait plus une seule feuille morte, et 

les tessons des pots s’étaient réparés d’eux-mêmes. Les géraniums et les pétunias fleurissaient dans les 

jardinières, taches rouges et blanches au milieu des tables et chaises de jardin en osier. 

À  travers  la  fenêtre  du  salon,  il  vit  un  mouvement  –  Était-il  possible  que  ce  soit… ?  Oui.  Ses 

parents. 

Lorsqu’ils apparurent, ils étaient eux aussi à nouveau jeunes et beaux. Le visage magnifique de sa 

mère, ses yeux d’or et ses cheveux blonds. Son père si brun, avec son regard clair et son gentil sourire. 

Et  ils  semblaient  si  heureux.  Leur  rendre  ce  bonheur  perdu  avait  été  le  but  de  la  vie  de  Phury.  Son 

Saint Graal – Son inlassable quête. 

—  Va les voir, dit Cormia. 

Phury avança jusqu’à la terrasse, son  fakata  immaculé malgré le travail qu’il venait d’accomplir. Il 

approcha lentement de ses parents, craignant de voir la vision disparaître. 

—   Mahman ? murmura-t-il. 

Sa mère posa le bout des doigts sur la vitre. 

Phury fit le même geste, plaçant ses doigts contre ceux de sa mère. Et il sentit la chaleur à travers le 

panneau. Son père sourit et murmura quelque chose. 

—  Quoi ? demanda Phury. 

—  Nous sommes fiers de toi, mon fils. 

Phury ferma les yeux. C’était la première fois qu’ils le nommaient ainsi. Son père continua : 

—  Tu dois partir à présent. Tout va bien pour nous. Tu as réparé ce qui était détruit. 

—  C’est vrai ? demanda Phury en les regardant tous les deux. 

Ils hochèrent la tête, ensemble. Et la voix de sa mère traversa la vitre : 

—  Va mon fils. Et vis ta vie. Tout ira bien. Vis ta vie. 

Phury  cessa  de  respirer,  et  les  regarda  éperdument,  buvant  des  yeux  la  vision  idéale  qu’ils 

présentaient. Puis il posa la main sur son cœur et salua très bas. 

Ce n’était pas un adieu. Mais un au-revoir. Il sentit qu’il les retrouverait un jour dans l’Au-delà. Et 

que tout irait bien désormais pour eux. 

Phury rouvrit les yeux. Il y avait un nuage dense… non, pas un nuage, mais un plafond de marbre 

blanc. Très haut. 

Il  tourna  la  tête.  Et  vit  Cormia  assise  à  ses  côtés,  lui  tenant  la  main.  Et  son  visage  exprimait  le 

même amour qui brûlait en lui. 

—  Aimerais-tu boire ? 

—  Qu-quoi ? 

Elle se pencha pour prendre un verre sur la table. 

—  Aimerais-tu boire ? 

—  Oui, s’il te plait. 

—  Lève la tête. 

Il but une gorgée et goûta. C’était de l’eau certes, mais curieusement immatérielle, comme si rien 

de réel ne coulait dans sa bouche. Il avala néanmoins, et c’était bon. Aussi il vida le verre. 

—  Encore ? 

—  Oui, s’il te plait. ( Bon, manifestement, il lui fallait diversifier son vocabulaire). 

Cormia remplit le verre à un pichet. L’eau émit un son musical et agréable. 

—  Voilà, murmura-t-elle. 

Cette  fois-ci,  elle  lui  tint  la  tête,  et  il  fixa  les  adorables  yeux  verts  tout  en  buvant.  Quand  elle  lui 

enleva le verre des lèvres, il lui prit le poignet. Et en Langage Ancien, il dit : 

—   J’aimerais rester à jamais sous la douceur de ton regard et ton parfum. 

Il crut qu’elle allait s’écarter. Ou être gênée et le repousser. Mais elle murmura simplement : 

—  Nous avons nettoyé ton jardin. 

—  Oui... 

Quelqu’un frappa aux portes d’or. 

—  Attends un moment avant de répondre, dit Cormia en se levant, cherchant où se cacher. 

Elle posa le verre et traversa la plateforme de marbre. Dès qu’elle eut disparu derrière les rideaux 

de velours blanc, il s’éclaircit la voix. 

—  Oui ? 

La voix de la  directrix était gentille et pleine de respect. 

—  Puis-je entrer, votre Grâce ? 

Bien qu’il ait toujours le bas de son  fakata, il tira le drap pour se couvrir. Puis vérifia que Cormia 

était invisible. 

—  Oui. 

Le  directrix écarta le rideau et s’inclina très bas. Elle portait un plateau avec un couvercle d’or. 

—  Je vous apporte une offrande des Élues. 

Lorsqu’elle se releva, son visage brillait d’une satisfaction qui indiquait que Layla avait menti, et 

l’avait bien fait. 

Phury n’était pas certain de pouvoir se lever, aussi il lui fit le geste d’avancer. 

La   directrix  approcha  du  lit  et  s’agenouilla.  Lorsqu’elle  souleva  le  couvercle  d’or  en  annonçant : 

« De la part de vos compagnes », il vit, soigneusement pliée, une écharpe en satin incrustée de joyaux. 

C’était une véritable œuvre d’art. 

—  Pour notre Primâle, dit la  directrix inclinée. 

—  Merci. 

 Merde. 

Il prit l’écharpe et la déplia entre ses paumes. Citrines et diamants écrivaient en Langage Ancien : 

«  Vigueur  de  la  Race ».  Et  les  pierres  scintillantes  évoquèrent  pour  lui  les  femelles  du  Sanctuaire, 

enfermées dans une gangue de platine. 

—  Vous nous avez rendues si heureuses, dit Amalya d’une voix tremblante. (Puis elle se releva et 

salua encore.) Y aurait-il quelque chose que je puisse vous apporter ? 

—  Non, merci. J’aimerais juste rester seul un moment. 

Elle s’en alla d’un pas dansant, dans un silence qui était plein d’anticipation. 

Cette  fois,  en  s’aidant  de  ses  bras,  Phury  réussit  à  s’asseoir.  Une  fois  à  la  verticale,  sa  tête  était 

comme un ballon – pleine de vide, flottant très haut, et pas très stable sur son cou. 

—  Cormia ? 

Elle émergea du rideau. Ses yeux effleurèrent l’écharpe, puis revinrent se poser sur lui. 

—  As-tu besoin de Doc Jane ? 

—  Non. Je ne suis pas malade. C’est la désintox. 

—  C’est ce que tu m’as déjà dit. Mais je ne sais pas trop au juste de quoi il s’agit. 

—  Une crise de manque. 

Il se frotta les bras, sachant que c’était loin d’être terminé. Sa peau le démangeait. Ses poumons le 

brûlaient comme s’ils manquaient d’air, ce qui n’était pas le cas. Ils réclamaient de la fumée. 

—  Y a-t-il une salle de bain ? 

—  Oui. 

—  Attends-moi. Je ne serai pas long. Je veux juste me laver. 

 Peuh ! Il faudrait qu’elle attende sa vie entière pour que tu sois propre,  dit le sorcier. 

Phury ferma les yeux, ayant soudain perdu la force de bouger. 

—  Que se passe-t-il ? demanda Cormia. 

 Dis-lui que ton vieux pote est de retour. Dis-lui que ton vieux pote ne partira jamais. 

 Ensuite  filons  jusqu’au  monde normal,  histoire  de  libérer  tes  pauvres  poumons  de  cette  horrible 

 pression. Et tu verras, ta peau ira beaucoup mieux aussi. 

—  Que se passe-t-il ? répéta Cormia. 

Phury  inspira  longuement.  Il  était  si  mal  en  point  qu’il  se  souvenait  à  peine  de  son  nom.  Et 

certainement  pas  de  celui  de  l’actuel  président  des  États-Unis.  Mais  une  chose  était  certaine :  S’il 

écoutait une fois de plus le sorcier, il était mort. 

Phury se concentra sur la femelle en face de lui. 

—  Rien. 

Ce  qui  ne  plut  pas  du  tout  à  messire  des  ossements.  Ses  voiles  s’envolèrent  comme  si  un  vent 

violent s’était mis à souffler sur son champ de ruines. 

 Tu mens ! Je suis tout !  cria le sorcier d’une voix de plus en plus suraigüe.  Je suis...  

—  Rien du tout, répéta Phury faiblement tout en se mettant debout. Tu n’es rien du tout. 

—  Quoi ? 

Quand il vacilla, Cormia s’approcha pour le soutenir et, avec son aide, il se redressa. Ils marchèrent 

ensemble jusqu’à la salle de bain. Qui parut un peu étrange à Phury, parce que les toilettes n’avaient 

aucun logo – et qu’un torrent coulait au fond de la pièce. Sans doute en guise de douche. 

—  Je t’attends, dit Cormia en le laissant seul. 

Il passa sous le torrent après avoir descendu quelques marches de marbre, et trouva la température 

idéale pour sa peau sensible. Dans un coin, il vit un savon, doux et en forme de croissant, qui forma de 

petites bulles serrées au parfum de pinède. Il l’utilisa aussi bien sur ses cheveux, que sur son visage et 

son  corps,  et  eut  la  sensation  que  la  fraîche  odeur  entrait  dans  ses  poumons.  Il  espéra  que  ça  les 

aiderait à se nettoyer des cochonneries qu’ils avaient dû ingurgiter des siècles durant. 

Quand il eut fini de se laver, il laissa l’eau simplement couler sur son corps, apaiser sa peau irritée 

et ses muscles las. Il ferma les yeux, cherchant à ne plus écouter le sorcier. Mais c’était difficile parce 

que l’enfoiré piquait une colère aux proportions magistrales. Au manoir, Phury aurait pu écouter un air 

d’opéra  pour  penser  à  autre  chose…  mais  non.  Plus  maintenant  –  D’abord,  les  chaînes  stéréo 


n’existaient  pas  au  Sanctuaire.  Et  ensuite,  l’opéra  lui  rappellerait  trop  son  jumeau  –  Zsadist  qui  ne 

chantait plus. 

D’ailleurs,  le  torrent  avait  en  lui-même  une  musique  apaisante  et  mélodieuse,  comme  des  petits 

cailloux qui dégringolaient les uns derrière les autres. 

Il ne voulut pas faire attendre Cormia, mais l’eau coula de plus belle sur sa poitrine et son estomac. 

Comme des mains douces et calmantes. Il leva les bras et essaya de retenir les gouttes entre ses doigts. 

Qui coulaient… le nettoyaient… l’apaisaient. 

Le sorcier tenta de se faire entendre. Phury sentit ses efforts dans sa tête. 

Mais l’eau courante noyait ses paroles. 

Phury  inspira  profondément,  et  sentit  le  parfum  de  pinède  l’envelopper.  Il  éprouva  soudain  un 

sentiment de liberté qui n’avait rien à voir avec l’endroit où il se trouvait. Il provenait du calme dans 

sa tête. 

Pour la première fois, il ne se sentait pas soumis au pouvoir du sorcier. 


*** 

Cormia arpentait le temple du Primâle. Pas malade. Une crise de manque. 

 Pas malade 

Elle  s’arrêta  devant  le  lit  sur  la  plateforme.  Et  se  souvint  avoir  été  attachée  là,  terrorisée  en 

entendant entrer un mâle. Alors qu’elle ne voyait rien, ne pouvait remuer, ne pouvait se refuser. Elle 

avait été livrée au nom de la tradition. 

Comme chaque vierge femelle, une fois passée la transition, était offerte au Primâle. 

D’autres  Élues  devaient  certainement  avoir  connu  les  mêmes  peurs  qu’elle  dans  le  passé.  Et  le 

feraient encore dans le futur. 

 Seigneur…  cet  endroit  es  souillé,  pensa-t-elle  en  regardant  autour  d’elle  les  murs  immaculés. 

Souillé de mensonges, de non-dits, de secrets que les femelles  enfermées  ici  ne connaîtraient jamais. 

Ne pourraient jamais connaître si elles restaient figées dans un monde sans air. 

Il y avait un ancien chant chez les Élues, bien que personne ne sache au juste ni d’où il venait ni 

comment il se transmettait :  

 Juste est notre Foi, 

 Serein notre sens du devoir, 

 Car rien ne coûte aux vrais cœurs purs. 

 La vertu nous dirige et nous fortifie, 

 Comme un parent guide un enfant. 



De la salle de bain parvint alors un rugissement. 

Phury hurlait. 

Cormia virevolta et se précipita vers lui. 

Elle le trouva nu sous le torrent, la tête en arrière, les bras levés, les poings tendus, le corps cambré. 

Mais s’il hurlait, c’était de rire. 

Il tourna la tête en l’entendant. Et laissa retomber ses bras mais sans cesser de rire. 

—  Désolé… (Il essaya de contenir l’hilarité qui montait en lui, mais échoua.) Tu dois me croire 

fou. 

—  Non…  (Elle  le  trouvait  magnifique  avec  sa  peau  dorée  et  luisante  d’eau,  et  ses  cheveux  qui 

tombaient lourdement dans son dos.) Qu’y a-t-il de si drôle ? 

—  Donne-moi une serviette. 

Elle lui tendit ce qu’il demandait, et ne détourna pas les yeux quand il sortit. 

—  As-tu déjà entendu parler du Magicien d’Oz ? 

—  C’est une histoire ? 

—  Pas vraiment. (Il posa la serviette autour de son cou.) Je te montrerai le film un jour. Mais d’y 

penser m’a fait rire. J’avais tout compris de travers. Mon sorcier n’est pas le tout-puissant Maître de 

l’Anneau, juste le Magicien d’Oz – un petit vieillard frêle et qui n’a rien de terrifiant. Je le croyais bien 

plus fort qu’il ne l’est. 

—  Ton sorcier ? 

Il se tapa la tempe du doigt. 

—  Une voix dans ma tête. Très mauvaise. Et je fumais pour le faire taire. Mais ce n’était pas le 

Maître de l’Anneau. Pas du tout. 

Elle ne comprenait rien, mais il semblait si heureux qu’il lui était impossible de ne pas partager sa 

joie. Aussi elle lui sourit, avec toute la chaleur qui brûlait dans son âme et son cœur. 

—  Ouais, continuait-il, c’était une voix envahissante, mais sans rien de spécial. 

Il  posa  la  paume  sur  son  bras  et  se  frotta  comme  si  ça  le  démangeait  –  mais  d’après  ce  qu’elle 

pouvait en voir, la peau était douce et parfaite. 

Lorsque le regard de Phury se posa sur elle, son expression changea. Et elle sut pourquoi. Elle vit le 

désir briller dans les yeux d’or et son sexe se redresser. 

—  Désolé, dit-il en tendant la main vers une autre serviette pour la tenir devant lui. 

—  As-tu couché avec elle ? ne put s’empêcher de demander Cormia. 

—  Qui ? Layla ? Non. À peine dans l’entrée, je savais déjà ne pas vouloir de ce foutu rituel. (Il 

secoua la tête.) Je ne veux pas. Je ne le ferai pas. Ce sera toi ou personne. Mais la question est : "Quoi 

faire à présent ?" 

 »  J’ai  une  idée  d’ailleurs,  pour  le  meilleur  ou  pour  le  pire.  Je  crois  que  tout  ça,  (il  agita  la  main 

pour désigner l’ensemble du temple,) doit disparaître. Ce système, ce mode de vie, ça n’est pas bien. 

Tu  avais  raison,  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  nous,  mais  de  toutes  les  autres.  Ce  n’est  bien  pour 

personne. 

Et  tandis  que  les  mots  tombaient,  elle  pensa  à  cet  endroit  où  elle  était  née  et  avait  toujours  vécu. 

Ces pelouses blanches, ces bâtiments blancs, ces vêtements blancs. 

Phury secoua la tête. 

—  Autrefois,  quand  il  y  avait  trente  ou  quarante  Frères  à  la  Confrérie,  vous  étiez  plus  de  deux 

cents  Élues  ici,  pas  vrai ?  (Elle  acquiesça.)  Et  regarde  ce  qu’il  reste  à  présent.  Tu  sais,  ce  n’est  pas 

uniquement la  Lessening  Société qui nous tue. C’est aussi ces foutues règles et traditions. Réfléchis un 

peu. Les Élues ne sont pas protégées, mais emprisonnées. Et maltraitées. Parce que même si tu n’avais 

pas voulu de moi, ton avis n’aurait pas été pris en compte. Tu aurais quand même dû te soumettre. Ce 

qui est d’une cruauté sans nom. Toi et tes sœurs êtes enfermées ici au service d’une tradition à laquelle 

je ne suis pas certain que toutes croient réellement. Prends ton cas. Tu n’as aucune envie de vivre ici. 

Mais tu es revenue parce que tu n’avais pas d’autres options, pas vrai ? 

Et Cormia prononça les trois mots qui changeraient sa vie. 

—  Tu as raison. 

Elle pensa au parchemin qui était resté à terre dans le temple des scribes, celui où elle avait dessiné 

des plans de construction qu’elle ne pourrait jamais utiliser ici. 

Cette fois, ce fut elle qui secoua la tête. 

—  J’ai compris que je ne savais rien de moi-même en devant vivre dans le monde réel. Et je crois 

que  les  autres  sont  dans  le  même  cas.  Elles  doivent  avoir  aussi  des  capacités  cachées.  Il  n’est  pas 

possible que je sois la seule à vouloir réaliser mes rêves. (Elle arpenta la salle de bain.) Et je ne pense 

pas que la pression qui pèse sur nous soit juste ou souhaitable. Tout prend trop d’importance ici. Une 

simple erreur – comme un mot mal écrit, une fausse note dans un chant, un point trop large dans une 

couture – et on a la sensation d’avoir failli à la race tout entière. 

»  (Elle  ne  pouvait  plus  retenir  les  mots  qui  dévalaient  de  ses  lèvres.)  Tu  as  raison.  Cette  antique 

tradition  ne  correspond  plus  à  rien.  Notre  principale  fonction  est  de  servir  la  Vierge  Scribe,  mais 

comment le faire sans nous respecter nous-mêmes ? (Cormia le regarda avec de grands yeux.) Si nous 

sommes ses filles Élues, ne veut-elle pas pour nous ce qui est le mieux ? N’est-ce pas le rôle de tout 

parent  ?  Comment  ceci…  (Elle  désigna  la  salle  de  bain  si  blanche,)  peut-il  être  le  mieux ?  Pour  la 

plupart d’entre nous, ce n’est qu’un cocon vide  – sans mouvement et sans vie. Comment cela peut-il 

être le mieux pour nous ? 

Phury fronça les sourcils. 

—  Ça ne l’est pas, bordel. 

Il roula la serviette dans ses mains et en frappa le sol de marbre. Puis il empoigna son médaillon et 

l’arracha de son cou. 

 Il allait renoncer,  pensa-t-elle, à la fois ravie et anxieuse de l’avenir. Il allait renoncer à... 

Lorsque Phury leva le lourd pendentif d’or, le médaillon se balança au bout de son lien de cuir. 

Et  Cormia  perdit  le  souffle  en  le  regardant.  Parce  que  le  visage  du  mâle  exprimait  une  volonté 

farouche  et  déterminée.  Et  non  le  refus  de  ses  responsabilités.  La  lumière  qui  brillait  dans  les  yeux 

dorés  était  celle  d’un  chef  et  d’un  meneur,  pas  d’un  indécis  qui  renonçait.  Debout  devant  elle,  il 

représentait soudain le Sanctuaire tout entier, ses terres et ses bâtiments, son air et son eau. Et même, il 

n’était pas seulement leur monde intemporel, mais le monde universel. 

Après une vie entière à regarder l’histoire se dérouler dans un bocal d’eau, Cormia regardait valser 

le  médaillon  en  réalisant  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  voyait  l’histoire  de  la  race  se 

dérouler devant elle. En direct. 

Rien ne serait jamais plus pareil. 

Avec l’emblème de sa position levé dans son poing serré, le Primâle proclama d’une voix profonde 

et ferme : 

—  Je suis la Vigueur de la Race. Je suis le Primâle.  Ma volonté s’accomplira. 

Chapitre 49 

Aux  abords  de  Caldwell,  en  cette  nuit  d’été,  la  Confrérie  était  rassemblée  sous  la  voute  céleste 

éclairée par une lune bien ronde – en se demandant ce qui allait suivre. Lorsque l’Escalade se gara près 

de leur groupe, John fut sidéré de se retrouver parmi eux. Il se libéra de sa ceinture et sortit tandis que 

Butch claquait sa portière. Blay et Qhuinn suivirent, côte à côte, et tous avancèrent vers les Frères. 

La prairie devant eux s’étendait jusqu’à  un bosquet de pins, son herbe  haute parsemée de verges 

d’or   (NdT :  Ou  solidago,  plante  qui  pousse  en  Amérique  du  Nord  et  ressemble  à  un  aster  à  fleurs 

 jaunes) et de pissenlits à aigrettes, couronnés de leurs fragiles têtes blanches et rondes. 

Quand Vishous alluma une roulée, l’odeur de son tabac turc flotta dans l’air. 

—  Cet enfoiré est déjà en retard. 

—  Du calme, V, dit Wrath les dents serrées. Si tu ne la fermes pas, tu dégages. 

—  Enfoiré ! Je parle de lui, pas de toi. 

—  Butch, bâillonne-moi ce mec. Ou je m’en occupe avec un putain de tronc d’arbre. 

Un rayonnement apparut à l’est. D’abord aussi faible que l’éclat d’un briquet, il devint peu à peu 

vif et lumineux comme le soleil. Devant cette nitescente filtrée par les troncs et les branches des pins 

de la forêt, John évoqua les  essais  nucléaires qu’il avait vus en film jadis, au lycée. Ceux où tout est 

disparu et/ou fondu après la gigantesque explosion de chaleur et de lumière. 

—  Dites-moi au moins que ce truc n’est pas radioactif, dit Qhuinn. 

—  Nan, répondit Rhage. Mais on aura tous un coup de soleil après son passage. 

—  Merde, dire que j’ai oublié mon écran total, marmonna Butch, un bras au dessus des yeux. 

Mais aucun d’eux n’avait sorti son arme, remarqua John. Même s’ils étaient aussi nerveux que des 

chats. 

Tout  à  coup,  une  silhouette  émergea  des  arbres.  Celle  d’un  homme…  luminescent.  Qui  tenait 

quelque chose drapé sur les bras, une bâche, un tapis ou... 

—  Nom de Dieu, dit Wrath dans un souffle, quand l’autre s’arrêta à vingt mètres d’eux. 

Le mec se mit à rire. 

—  Eh ben dis donc, n’est-ce pas là le roi Wrath et sa bande de joyeux lurons ?  Les mecs, avec 

une telle allégresse à partager, vous devriez faire des spectacles pour enfants. 

—  Génial, marmonna Rhage, il a toujours le même sens de l’humour. 

—  Ça partirait peut-être en lui tapant dessus, grogna Vishous. 

—  On pourrait lui arracher le bras et s’en servir pour... 

Quand  Wrath  leur  adressa  un  grondement  féroce,  ils  affichèrent  tous  les  deux  un  air  innocent  en 

levant les sourcils comme pour demander : «  Qui, moi ?  ». 

Le roi secoua la tête et s’adressa à la silhouette lumineuse : 

—  Ça fait un bail. Grâce à Dieu. Qu’est-ce que tu deviens ? 

Avant que l’autre ne puisse répondre, Vishous intervint : 

—  S’il répond une connerie à la  Matrix dans le genre : "Je suis Néo", je sens que ça va m’énerver. 

—  T’es  sûr  que  c’est  Néo  et  pas  Néon ?  demanda  Butch.  Ça  me  faisait  pourtant  penser  à  un 

panneau publicitaire. 

Wrath les regarda, absolument exaspéré. 

—  Bordel de merde, assez de conneries ! Fermez-la. Tous. 

Mr Lumière se mit à rire. 

—  Alors, vous le voulez ou pas votre petit cadeau de noël avant l’heure ? Si vous continuez à me 

charrier, je me barre. 

—  Noël ? Je pensais que c’était plutôt une tradition de chez nous, dit Wrath. 

—  Donc, c’est non ? Ça fait pourtant un moment que vous le cherchiez. 

La lumière qu’il émettait s’éteignit, comme si on avait coupé le courant. 

Dans la clairière se trouvait maintenant un homme étrange… couvert d’or. Et qui portait quelqu’un 

dans les bras. Un mâle barbu, avec des cheveux noirs marqués d’une mèche blanche. 

John eut comme un frisson d’anticipation. 

—  Vous ne reconnaissez pas votre Frère ? dit Mr Lumière, qui baissa les yeux sur le mâle et dit : 

Comme ils oublient vite. 

John  fut  le  premier  à  rompre  les  rangs.  À  partir  en  courant.  Il  entendit  crier  son  nom,  mais  rien 

n’était  plus  capable  de  l’arrêter.  Rien  ni  personne.  Il  courut  aussi  vite  que  ses  jambes  tremblantes 

voulurent bien le porter, le vent bruissant dans ses oreilles, le sang battant dans ses veines. 

Les hautes  herbes frottaient contre son jean, l’air vif de la nuit d’août lui caressait les joues, et il 

avait levé les deux poings pour battre l’air devant lui. 

—   Père,  hurlait-il, la bouche ouverte dans un cri muet.  Père !  

Il  s’arrêta  net  et  posa  la  main  sur  sa  bouche.  C’était  bien  Tohrment,  mais  en  version  diminuée, 

comme si le Frère était resté au soleil des mois durant. Un visage hagard, une peau flétrie sur des os 

proéminents, des yeux profondément enfoncés dans des orbites creuses. La barbe était longue et noire, 

les cheveux broussailleux formaient une masse noire emmêlée, avec une mèche d’un blanc neigeux sur 

le  devant.  Il  portait  toujours  les  vêtements  de  la  nuit  où  il  avait  disparu  du  centre  d’entraînement, 

croupis et déchirés. 

John sursauta quand une lourde main lui tomba sur l’épaule. 

—  Du calme, fils, dit Wrath. Bon Dieu... 

—  Non, c’est Lassiter, dit Mr Lumière. T’as oublié ? 

—  N’importe. Alors, combien ? dit le roi en avançant les bras pour récupérer Tohr. 

—  Tu crois que je vais demander quelque chose en échange ? 

John aurait voulu être celui qui ramènerait Tohr jusqu’à la voiture, mais ses genoux tremblaient si 

fort qu’il avait probablement lui aussi besoin d’être porté. 

—  Tu  ne fais jamais  rien  gratuitement. (Quand  le roi eut dans les bras le corps de  son Frère, il 

secoua la tête.) Merde, il ne pèse plus rien. 

—  Il vivait dans la forêt, et buvait sur des cerfs. 

—  Depuis combien de temps le sais-tu ? 

—  Je l’ai trouvé il y a deux jours. 

—  Ton prix ? insista le roi, sans quitter Tohr des yeux. 

—  En fait, j’ai besoin d’un truc. (Et quand le roi poussa un juron, Lassiter se mit à rire.) Mais ça 

ne te coûtera rien. 

—  Explique – Toi – Bordel. 

—  Je ne peux pas le quitter. 

—  Pardon ? 

—  Je viens avec lui. 

—  Pas question. 

Lassiter changea de ton. Et se fit insistant. 

—  Ça fait partie du marché – et crois-moi, ça ne m’enthousiasme pas vraiment. En fait, il est ma 

dernière chance, alors désolé, mais je vais avec lui. Et si tu refuses, je fais tout sauter, juste comme ça. 

Le mec claqua des doigts, et un brillant éclair de foudre traversa le ciel nocturne. 

Wrath le regarda, puis se tourna vers John. 

—  Voici Lassiter, l’ange déchu. La dernière fois qu’il est venu sur terre, l’Europe a été ravagée 

par la grippe espagnole... 

—  T’es gonflé, c’était pas de ma faute... 

—  … qui a nettoyé les deux tiers de la population humaine. 

—  J’aimerais te rappeler que tu n’aimes pas les humains. 

—  Ouais, leurs cadavres puent. 

—  Comme tout ce qui vit. 

John  n’essayait  pas  de  suivre  la  conversation,  trop  occupé  à  fixer  le  visage  de  Tohr.  Ouvre  les 

 yeux… Ouvre les yeux… Seigneur, par pitié… 

—  Allez viens, John. 

Wrath  se  tourna  et  se  mit  en  route  vers  la  Confrérie.  Quand  il  se  trouva  face  aux  autres,  il  leur 

annonça doucement :  

—  Notre Frère est revenu parmi nous. 

—  Oh, bon sang, il est vivant ! dit quelqu’un. 

—  Merci Seigneur, dit un autre. 

—  Dis-leur, ordonna Lassiter qui avait suivi le roi. Dis-leur qu’il ne revient pas seul. 

À ces mots, tous les Frères relevèrent la tête comme un seul homme. 

—  Va te faire foutre, dit Vishous la voix rauque. 

—  Charmante proposition, marmonna Lassiter, mais je passe mon tour. 

Chapitre 50 

De  l’Autre  Côté,  Phury  traversa  les  vastes  étendues  immaculées  du  Sanctuaire  jusqu’à  l’entrée 

privée  de  la  Vierge  Scribe.  Il  frappa  au  panneau  et  attendit,  ayant  déjà  mentalement  envoyé  une 

demande d’audience. 

Quand les portes s’ouvrirent, il s’attendit à être accueilli par la  directrix, Amalya, mais il n’y avait 

personne. Et la cour blanche de la Vierge  Scribe était déserte, à part les oiseaux chanteurs éparpillés 

sur les branches en fleurs de l’arbre blanc. 

Pinsons  et  canaris  semblaient  ici  étrangement  déplacés,  mais  n’en  étaient  que  plus  beaux.  Avec 

leurs  couleurs  vives  qui  ressortaient  sur  le  blanc  environnant,  et  leurs  joyeux  trilles  qui  résonnaient 

dans l’air figé. Phury pensa au nombre de fois où Vishous faisait le déplacement avec un oiseau fragile 

niché entre ses paumes. 

La Vierge Scribe avait jadis renoncé à ses oiseaux pour son fils. Et le fils les lui rendait un par un. 

Phury s’approcha de la fontaine et écouta l’eau couler dans le bassin de marbre. Soudain, il sentit 

sa nuque se hérisser et sut que la Vierge Scribe venait d’apparaître derrière lui. 

—  Je pensais que tu allais renoncer. J’avais vu le chemin du Primâle suivre d’autres empreintes. 

Tu étais censé ne faire que la transition. 

Il la regarda par-dessus son épaule. 

—  J’ai cru aussi que j’allais renoncer. Mais non. 

 Curieux, pensa-t-il en étudiant la luminescence qui émanait sous les voiles noirs qui la recouvraient 

de la tête aux pieds,  elle semblait plus pâle que dans son souvenir. 

La Vierge Scribe glissa vers les oiseaux. 

—  Je veux que tu me présentes tes hommages, Primâle. 

Il s’inclina très bas et, en langage Ancien, prononça les mots rituels. Puis il resta incliné en signe de 

respect, attendant qu’elle le libère de sa position de suppliant. 

—  Ah,  mais  c’est  bien  le  problème,  murmura-t-elle.  Tu  t’en  es  déjà  libéré.  Et  maintenant,  tu 

voudrais la même liberté pour les Élues. (Quand il ouvrit la bouche, elle l’interrompit :) Tu n’as pas 

besoin  de  m’expliquer  ton  raisonnement.  Penses-tu  que  j’ignore  ce  qui  se  trouve  dans  ta  tête ?  Je 

connais tout de toi, Primâle – y compris ton sorcier, comme tu l’appelles. 

D’accord, là ça devenait carrément gênant. 

—  Relève-toi, Phury, fils d’Ahgony. (Et quand il l’eut fait, elle continua :) Chacun de nous est le 

résultat d’une éducation et des circonstances de sa naissance, Primâle. Les conséquences qui résultent 

de nos choix découlent toujours des fondations laissées en nous par nos parents, et leurs parents avant 

eux. Nous ne sommes qu’un maillon – un autre étage de la maison, ou une nouvelle pierre du chemin. 

Phury secoua lentement la tête. 

—  Mais le chemin dépend de nous. L’aiguille de la boussole nous offre toutes les directions. 

—  Je n’en suis pas si sûre. 

—  J’en suis certain… Sinon cette vie que vous m’avez donnée n’aurait aucun sens. 

—  Vraiment ? (Elle tourna la tête vers ses quartiers privés.) Tu crois ça, Primâle ? 

Dans le silence qui s’éternisa, elle sembla soudain triste, ce qui le surprit. Il s’était préparé à une 

discussion,  à  un  combat.  Merde,  il  était  difficile  d’imaginer  que  la  Vierge  Scribe  puisse  cacher  des 

faiblesses sous ses voiles noirs. 

—  Dis-moi, Primâle, comment as-tu l’intention de gérer ces réformes ? 

—  Je n’ai pas encore décidé de tout. Mais les femelles auront le choix. Celles qui préfèrent rester 

ici pourront le faire. Et celles qui souhaitent découvrir le monde réel seront sous ma protection. Je leur 

trouverai un abri et des opportunités. 

—  Tu comptes abandonner définitivement le Sanctuaire ? 

—  Non. J’ai besoin de quelque chose que je ne peux trouver que dans le monde réel. Mais je ferai 

toujours des allers-retours entre les deux côtés. De toutes façons, il faudra des dizaines d’années, peut-

être même plus, pour obtenir un réel changement. Cormia m’aidera. 

—  Et tu ne prendras qu’elle, n’est-ce pas, en tant que compagne ? 

—  Oui.  Si  d’autres  Élues  trouvent  un  compagnon  à  leur  goût,  j’accepterai  tous  les  enfants  qui 

naîtront, selon la tradition habituelle. Les jeunes femelles entreront dans la communauté des Élues, et 

je demanderai à Wrath d’accepter les jeunes mâles dans la Confrérie – qu’ils soient nés dans le monde 

réel ou de l’Autre Côté. Mais pour moi, il n’y aura que Cormia. 

—  S’il n’y a plus aucun standard, qu’en sera-t-il de la pureté de leur lignage ? La sélection avait 

pour but que la force engendre la force. Que se passera-t-il  si les Élues  choisissent des mâles qui  ne 

proviennent pas d’un pur sang guerrier ? 

Phury pensa à Qhuinn et Blay. Deux solides garçons qui deviendraient des mâles encore plus forts 

avec le temps. Pourquoi ne pourraient-ils pas entrer dans la Confrérie ? 

—  Seul  Wrath  pourra  en  décider.  Mais  je  l’encouragerai  à  accepter  tout  mâle  de  valeur,  quelle 

que soit la pureté de son sang. Un cœur courageux peut rendre un mâle plus puissant que son physique 

ne  le  laisserait  prévoir.  Écoutez,  la  race  est  en  danger,  et  vous  le  savez.  Nous  perdons  du  terrain  à 

chaque  génération. Et ce  n’est pas  uniquement  à  cause de la  guerre.  La   Lessening  Société nous  tue. 

Mais la rigidité de nos traditions nous étouffe. 

La Vierge Scribe glissa vers la fontaine. Et il y eut un long, très long silence. 

—  J’ai la sensation de vous perdre, dit-elle d’une voix éteinte. De vous avoir tous déjà perdus. 

—  Ce  n’est  pas  vrai.  Soyez  la  mère  de  la  race  que  vous  avez  créée  et  non  sa  tutrice,  et  vous 

verrez. Vous recevrez ce qui vous est dû. Libérez-nous et regardez-nous prospérer. 

Le  son  chantant  de  l’eau  de  la  fontaine  devint  soudain  plus  fort,  comme  pour  s’accorder  aux 

émotions de la Vierge Scribe. 

Phury regarda l’eau, et la façon dont la lumière faisait étinceler chaque goute en un arc-en-ciel de 

couleurs.  C’était  incroyablement  magnifique,  et  ce  bel  ensemble  d’éclats  le  fit  penser  aux  Élues, 

chacune avec ses qualités individuelles encore à découvrir. 

Il pensa aussi à ses Frères. Et à leurs  shellanes. Et à celle qu’il aimait. 

Et il comprit les raisons du silence de la Vierge Scribe. 

—  Vous  ne  nous  perdrez  pas,  affirma-t-il  avec  force  et  conviction.  Nous  ne  vous  laisserons 

jamais, ni ne pourrons vous oublier. Vous nous avez fait naître. Vous nous avez armés et rendus forts. 

Mais  maintenant…  il  est  temps  de  nous  laisser  agir  de  notre  mieux.  Et  vous  deviendrez  bien  plus 

proche de nous que vous l’avez jamais été. Offrez-nous le libre choix de notre futur. Ayez foi en vos 

enfants. 

D’une voix bourrue, elle demanda : 

—  Et auras-tu la force de tenir ton rôle, Primâle ? Et de prendre soin des Élues après tout ce que 

tu as traversé. Ta vie n’a pas été facile, et la route que tu t’apprêtes à prendre ne le sera pas non plus. 

Phury était debout, les deux jambes solidement plantées au sol – la véritable, et celle qui avait une 

prothèse.  Il  évoqua  son  existence  passée,  et  essaya  de  peser  son  avenir.  Et  ne  trouva  qu’une  seule 

réponse sincère à offrir : 

—  Je  suis  toujours  là,  pas  vrai ?  Toujours  debout  malgré  les  épreuves.  Alors,  dites-moi  vous-

même si j’ai ou non la putain de force de continuer. 

Elle eut un léger sourire – il ne voyait pas son visage, mais sut qu’elle souriait. Puis elle hocha la 

tête. 

—  Qu’il en soit ainsi, Primâle. Ta requête est accordée. 

Elle se détourna et disparut dans ses quartiers privés. 

Sidéré, Phury poussa un soupir qui le vida complètement de son oxygène. 

 Nom – de – Dieu. 

Il venait de faire exploser leur monde. Peut-être pas physiquement, mais bien au niveau spirituel et 

intemporel en tout cas. La trame même de leurs croyances ne serait plus jamais la même. 

Bon sang, s’il avait pu se douter de ce que serait sa nuit, il aurait pris des forces et avalé un plein 

bol de céréales complètes   Wheaties ( NdT : Marque affichant des photos de sportifs qui est une icône 

 de la culture populaire américaine,) avant de rentrer ce soir dans le temple du Primâle. 

Il se dirigea vers la porte qui menait au Sanctuaire. D’abord, il allait avertir Cormia, puis ils iraient 

ensemble voit la  directrix et... 

Il se figea à peine la porte ouverte. 

Le  ciel  était  d’un  bleu  pur.  L’herbe  devenue  verte…  avec  des  jonquilles  jaunes,  et  des  roses  de 

toutes les couleurs de la palette… et les immeubles ? Rouge, bleu marine… 

Il  vit  toutes  les  Élues  émerger  de  leurs  quartiers,  tenant  à  pleines  mains  leurs  robes  multicolores, 

regardant autour d’elles, pleines d’excitation et d’émerveillement. 

Cormia sortit en courant du temple du Primâle, son ravissant visage tout étonné quand elle nota le 

changement. Puis elle le vit, posa les deux mains sur sa bouche et se mit à cligner très vite des yeux. 

Avec un cri, elle souleva le bas de son adorable robe lavande et courut vers lui, avec des larmes qui 

coulaient sur ses joues. 

Il la rattrapa quand elle se jeta sur lui, et souleva le corps chaud pour le serrer contre le sien. 

—  Je t’aime, répétait-elle éperdument. Je t’aime…  je t’aime.  

En ce moment précis, avec le monde qui se transformait autour d’eux, et sa   shellane bien à l’abri 

dans ses bras, Phury ressentit une émotion qu’il n’avait jamais connue. 

Il se sentit enfin le héros qu’il avait toujours rêvé d’être. 



Chapitre 51 

Au manoir de la Confrérie, John Matthew était assis dans un fauteuil près du lit où dormait Tohr. 

Depuis son installation ici – des heures et des heures auparavant – le Frère n’avait pas bougé. 

Ce qui semblait le mot d’ordre pour tout le monde ce soir. Un sentiment d’exhaustion pesait lourd 

sur eux tous. La maison était silencieuse, comme si tout le monde dormait. 

Du moins, tout le monde sauf John et l’ange, qui arpentait la chambre d’ami adjacente. 

Tous deux pensaient à Tohr. 

Seigneur, John n’avait jamais imaginé  un jour  se  sentir plus imposant ou physiquement  plus fort 

que son père. Ni même se trouver en position de prendre soin de lui. De se sentir responsable de lui. 

Et pourtant, c’était le cas. Tohr avait perdu pas loin de trente kilos. Et il avait le corps et le visage 

d’un mâle revenu de la guerre après une blessure mortelle. 

  Étrange,  pensa  John.  Au  début,  il  avait  tellement  voulu  que  son  père  reprenne  conscience.  Mais 

maintenant,  il  avait  peur  de  lui  voir  ouvrir  les  yeux.  Parce  qu’il  n’était  pas  certain  qu’il  supporterait 

d’être  repoussé.  Bien  sûr,  ce  serait  compréhensible,  après  la  perte  de  Wellsie,  que  Tohr  ne  veuille 

plus… mais quand même, ça le tuerait. 

De plus, tant que Tohr était endormi, John ne risquait pas de s’effondrer en larmes. 

Parce qu’il y avait un fantôme dans la chambre. Celui d’une femelle aux cheveux roux et au ventre 

rond. Oui, Wellsie était là avec eux. Bien qu’elle ait disparu, elle était là, avec son enfant à naître. Et 

jamais  la   shellane  de  Tohr  ne  s’éloignerait  réellement.  Impossible  de  regarder  le  mâle  sans  penser  à 

elle.  Ils  avaient  été  bien  trop  inséparables  dans  la  vie  pour  que  la  mort  les  sépare.  Bien  sûr,  Tohr 

respirait, mais il n’était pas vivant pour autant. 

—  C’est toi ? 

John sursauta et regarda le lit. Tohr était éveillé, et le regardait. John se releva lentement et tira sur 

son tee-shirt avant de bouger les mains : 

—   Oui, c’est moi, John. John Matthew. 

Tohr ne dit rien d’autre, et l’examina seulement, de bas en haut. 

—   J’ai passé ma transition, indiqua encore John, se sentant idiot. 

—  Tu as la même taille que D. Très grand. 

Seigneur.  La  voix  était  la  même,  exactement.  Profonde,  aussi  basse  qu’un  orgue  à  l’église.  Et 

autoritaire aussi. La seule différence était le vide qu’on sentait derrière les mots. 

À moins que ça ne vienne du désespoir qui se lisait dans le regard bleu marine. 

—   J’ai dû acheter de nouveaux habits (Bon sang, il était débile ou quoi ?)  As-tu… faim ? J’ai là 

 un sandwich au roastbeef. Et des biscuits au chocolat. Tu les aimais... 

—  Non, ça va. 

—   Si tu veux boire, j’ai du café. 

—  Nan. (Tohr regarda vers la salle de bain.) Merde, de la plomberie. Ça fait un bail. Et non, pas 

besoin qu’on m’aide. 

Le spectacle fut douloureux – celui d’un futur que John ne pensait pas vivre avant plusieurs siècles. 

Voir Tohrment bouger comme un vieillard. 

Le Frère leva une main tremblante et agrippa les draps qu’il souleva centimètre par centimètre de 

son  corps  nu.  Puis  il  s’arrêta.  Et  fit  glisser  ses  jambes  jusqu’à  ce  qu’elles  dépassent  du  matelas.  Il 

s’arrêta encore avant de se soulever, ses épaules jadis immenses ayant du mal à supporter le poids de 

son maigre squelette. 

Il  avança  sans  réellement  marcher  –  c’était  plus  une  façon  de  traîner  les  pieds  comme  le  font 

certains handicapés, la tête basse, l’échine courbée, les mains en avant comme pour prévenir une chute 

imminente. 

La porte de la salle de bain se referma sur lui. Peu après, il y eut un gargouillement d’eau. Puis la 

douche qui coulait. 

John revint dans son fauteuil. Un creux au fond des tripes. Et pas seulement parce qu’il n’avait rien 

avalé depuis vingt-quatre heures. Il ne sentait que son inquiétude. Et la douleur qui pénétrait dans ses 

poumons à chaque inspiration qu’il prenait. Et l’angoisse qui battait au rythme de son cœur. 

C’était la relation parentale inversée. Quand le fils s’inquiétait de son père. 

Du moins si Tohr et lui avaient réellement ce genre de connexion. 

Il n’en était plus si sûr. Le Frère l’avait regardé comme un étranger. 

John eut des fourmis dans le pied, et se frotta machinalement la  cuisse. Curieux, avec tout ce qui 

était arrivé, cette histoire de Lash devenait irréelle et sans importance. Il ne pensait plus qu’à Tohr. 

Quand la porte se rouvrit enfin, Tohr portait un peignoir. Et ses cheveux étaient propres et presque 

démêlés, même si sa barbe était toujours aussi broussailleuse. 

Du même pas hésitant, le Frère revint jusqu’au lit où il se coucha avec un gémissement, s’appuyant 

maladroitement contre les oreillers. 

—   Y a-t-il quelque chose que je puisse... 

—  Je ne voulais pas revenir, John. Je ne vais pas faire semblant. Je ne voulais pas… revenir. 

—   D’accord,  indiqua John. 

Et dans le silence pesant qui s’installa, il eut mentalement la conversation qu’il aurait aimé avoir 

avec Tohr :  

«  Qhuinn  et  Blay  habitent  ici  maintenant.  Les  parents  de  Qhuinn  sont  morts,  et  Lash  est…  je  ne 

 sais pas trop quoi dire à son sujet… Il y a une femelle qui me plait, mais elle n’est pas pour moi. Je 

 suis  devenu  soldat.  Tu  m’as  manqué,  et  je  voulais  que  tu  sois  fier  de  moi.  J’ai  eu  si  peur  pour  toi. 

 Wellsie me manque aussi. Je voudrais que tu ailles mieux. »  

Et le plus important :  Je t’en prie, ne repars pas. Ne me laisse plus jamais. J’ai besoin de toi. 

Au lieu de ça, il se leva et indiqua : 

—   Tu préfères sans doute rester tranquille. Si tu veux quelque chose... 

—  Non. Rien. 

Bon. D’accord. Génial. 

John  tira  encore  sur  son  tee-shirt  et  se  détourna,  puis  marcha  vers  la  porte.  Il  n’arrivait  plus  à 

respirer. Pourvu qu’il ne croise personne avant de pouvoir s’enfermer dans sa chambre ! 

—  John. 

Il se figea. Puis se retourna. 

Quand  il  croisa  le  regard  las  de  Tohr,  il  faillit  s’effondrer,  comme  si  ses  genoux  avaient 

brutalement disparu. 

Le mâle ferma les yeux et lui ouvrit les bras. 

John courut jusqu’au lit et s’agrippa de toutes ses forces à son père. Cachant la tête contre ce qui 

avait été une large poitrine, il écouta le cœur qui battait encore à l’intérieur. Et si c’était lui qui serrait 

le plus fort, ce n’était pas parce que Tohr n’essayait pas, mais juste qu’il n’en avait pas la force. 

Et ils pleurèrent ensemble jusqu’à en perdre le souffle. 

Chapitre 52 

 Parfois la détente d’un problème n’est pas celle d’une arme, pensa Phury en examinant la façade 

verre-et-acier du ZeroSum. 

Merde, la désintoxication transformait peu à  peu son corps à travers un processus chimique. Mais 

l’envie féroce qui brûlait dans sa tête n’en avait  rien à branler. Bien sûr, le sorcier  n’était plus aussi 

fort  qu’avant,  mais  l’enfoiré  était  toujours  là.  Et  Phury  avait  dans  l’idée  qu’il  devrait  le  supporter 

encore un sacré bail. 

Il se mit mentalement  un  coup de pied et  avança jusqu’au  videur de l’entrée, qui  lui  jeta  un  coup 

d’œil étrange, mais le laissa entrer. Une fois dans le club, il ne prêta aucune attention à la foule  – qui 

s’écarta devant lui  comme de coutume.  Il ne salua pas l’autre videur devant  la  corde de  velours qui 

séparait la section VIP, pas plus qu’il ne parla à iAm qui le fit entrer dans le bureau de Rehv. 

—  À quoi dois-je ce plaisir ? dit Rehvenge, assis derrière son bureau. 

Phury examina son revendeur. 

Le  vampire  portait  un  costume  classique.  Mais  d’une  coupe  si  parfaite  qu’il  ne  provenait  bien 

évidemment pas d’un magasin tout-venant. L’effet était splendide, même si le mâle était assis. Le tissu 

brillait  sous  les  lumières  tamisées,  ce  qui  indiquait  la  présence  de  soie  dans  la  trame.  Les  revers 

encadraient une large poitrine, et les manches s’arrêtaient à l’endroit idéal pour laisser apparaître les 

manches blanches de la chemise en dessous. 

Rehv fronça les sourcils. 

—  Même d’ici, je ressens vos émotions. Vous avez fait quelque chose. 

Phury ne put s’empêcher de rire. 

—  On  peut  effectivement  dire  ça.  Et  je  dois  maintenant  aller  voir  Wrath,  car  j’ai  une  sacrée 

explication  qui  m’attend.  Si  je  suis  d’abord  passé  ici,  c’est  que  ma   shellane  et  moi  cherchons  un 

endroit où vivre. 

Les sourcils du  sympathe se froncèrent encore plus sur ses yeux améthyste. 

—  Votre  shellane ? Waouh. On ne parle plus des Élues ? 

—  Non.  (Phury  se  racla  la  gorge.)  Voilà,  je  sais  que  vous  possédez  plusieurs  propriétés.  Et  je 

voudrais  savoir  s’il  y  en  a  une  que  vous  pourriez  me  louer  pour  quelques  mois.  J’ai  besoin  de 

beaucoup de chambres. Vraiment beaucoup. 

—  Le manoir est plein à la Confrérie ? 

—  Non. 

—  Mmm. (Rehv pencha la tête, et la lumière éclaira son crâne rasé le long de sa crête iroquoise.) 

Wrath aussi possède des maisons, pas vrai ? Tout comme votre Frère Vishous. J’ai entendu dire qu’il 

avait  un  endroit  pour  ses  petites  sessions  particulières,  quelque  part.  Je  suis  plutôt  surpris  que  vous 

soyez venu me voir. 

—  J’ai pensé commencer par vous. 

—  Mmm.  (Rehv  se  leva,  s’appuya  sur  sa  canne,  et  alla  ouvrir  un  panneau  secret  sur  le  mur 

derrière son bureau.) Au fait, sympa votre tenue. Vous l’avez achetée chez   Victoria’s Secret ?  (NdT : 

 Célèbre marque de lingerie féminine de luxe aux États-Unis.) Excusez-moi une minute. 

Tandis que le mâle disparaissait dans la chambre qu’il venait de révéler, Phury baissa les yeux pour 

se regarder. Pas étonnant que les gens lui aient jeté de curieux regards. Il portait toujours son  fakata de 

soie blanche du Sanctuaire. 

Rehv revint rapidement, avec dans les mains une paire de mocassins en crocodile, ornés d’une fine 

chaînette sur le dessus. 

Il lâcha les Gucci aux pieds de Phury. 

—  Ne restez pas pieds nus. Mettez ça. Sinon, concernant ce que vous demandez… je suis désolé, 

mais je n’ai rien à vous louer. 

—  Très bien. (Phury inspira longuement.) Merci quand... 

—  Mais  si  vous  voulez,  vous  pouvez  vous  installer  dans  mon  camp  dans  les  Adirondack. 

Gratuitement. Et aussi longtemps que vous le désirez. 

Phury cligna des yeux. 

—  Je peux vous... 

—  Ne dites pas que vous pouvez me payer, merde. Je n’ai rien à vous louer, je l’ai déjà dit. Trez 

vous retrouvera là-bas pour vous donner les codes. Vous me verrez avant l’aube, le premier mardi de 

chaque mois. Mais sinon, vous y serez tranquille. 

—  Je ne sais pas quoi dire. 

—  Un jour, vous pourrez peut-être me rendre un service en échange. Mais ça peut attendre. 

—  J’en fais le serment sur mon honneur. 

—  Bien, mettez mes chaussures. 

Phury se pencha et enfila les mocassins. Qui lui allaient parfaitement. 

—  Je vous les rapporterai... 

—  Nan. Ce sera mon cadeau d’union. 

—  Ah… merci. 

—  De rien. Je sais que vous aimez les Gucci. 

—  Non, je ne parlais pas d’eux. Ils sont superbes, mais – Je vous remercie… de m’avoir viré de la 

liste de vos clients. Je sais que Z vous l’a demandé. 

Rehv eut un sourire. 

—  Vous avez raccroché, hein ? 

—  J’essaie. 

—  Mmm.  (Les  yeux  améthyste  étincelèrent.)  Je  pense  que  ça  marchera.  Vous  avez  le  genre  de 

regard  que  je  connais  bien.  Je  l’ai  vu  parfois  chez  certains  de  mes  clients  qui  viennent  me  voir  des 

années  durant,  et  puis…  une  nuit,  pour  une  raison  quelconque,  ils  décident  de  ne  jamais  revenir.  Et 

c’est un moment agréable. 

—  Ouais. Je ne pense pas que vous me reverrez ici. 

Le téléphone sonna sur le bureau de Rehv. Qui regarda l’écran et haussa les sourcils. 

—  Attendez un moment. Ça  peut  vous intéresser. Ça vient du subrogé-directeur du Conseil  des 

 Princeps. 

Il décrocha et s’exprima d’une voix marquant à la fois son ennui et son impatience : 

—  Je  vais  très  bien,  merci.  Et  vous ?  Oui.  C’est  terrible  en  effet.  Non,  je  suis  resté  en  ville,  je 

reste un inconditionnel de l’anticonformisme. (Rehv s’adossa dans son fauteuil et se mit à jouer avec 

un  coupe-papier  aussi  aigu  qu’une  dague.)  Ouaip.  Vraiment ?  Je  sais  que  la  place  est  libre  mais  – 

Pardon ? (Il lâcha le coupe-papier sur son sous-main.) Qu’avez-vous dit ? Oh, vraiment. Très bien. Et 

Marissa ? Ah. Vous croyez ? Et je n’en suis pas surpris… 

Phury ne put s’empêcher de se demander quelle sorte de bombe venait encore d’exploser. 

Après un moment, Rehv s’éclaircit la voix et un lent sourire monta sur son visage. 

—  Très  bien,  je  comprends  votre  position…  Oui,  j’aimerais  beaucoup.  Merci.  (Il  raccrocha  et 

leva les yeux vers Phury.) Devinez un peu qui est le nouveau  leahdyre du Conseil ? 

Phury en resta bouche bée. 

—  Mais vous ne pouvez pas… ? Comment diable... 

—  Il se trouve que je suis le plus vieux survivant de mon lignage. Et l’une des nombreuses règles 

du  Conseil  interdit  aux  femelles  de  devenir   leahdyre.  Je  crois  être  le  seul  mâle  encore  vivant  du 

précédent Conseil, aussi… (il se renfonça dans son fauteuil de cuir,) ils ont besoin de moi. 

—  Bon… Dieu. 

—  Ouais, hein ? En vivant assez longtemps, on voit vraiment de tout. Dites à votre patron que ce 

sera un vrai plaisir pour moi de traiter avec lui. 

—  Je le ferai. Bien entendu. Et merci encore pour tout. (Il marcha jusqu’à la porte.) Si vous avez 

un jour besoin de moi, n’hésitez pas. Appelez-moi. 

Rehv hocha la tête, l’air pensif. 

—  Je le ferai, vampire. Les fouilleurs-de-têtes n’oublient jamais de se faire rembourser. 

—  Le terme politiquement correct est  sympathe, corrigea Phury avec un sourire. 

En  quittant  le  bureau,  il  entendait  encore  derrière  lui  rouler  le  rire  de  Rehvenge,  un  son  grave  et 

légèrement démoniaque. Aussi puissant qu’un roulement de tonnerre. 

Phury se matérialisa devant le manoir de la Confrérie, et rectifia l’ordre de ses vêtements. Il désirait 

faire bonne impression. Il n’avait plus la sensation de vivre ici désormais. 

Ça  lui  fit  un  effet  très  étrange  de  marcher  jusqu’à  la  porte,  de  sonner  et  d’attendre  dans  le  sas 

devant l’écran de sécurité, comme un parfait étranger. Et Fritz sembla tout aussi surpris en lui ouvrant 

la porte. 

—  Messire ? 

—  Bonjour, Fritz. Pourriez-vous prévenir Wrath que je suis là et que je voudrais lui parler ? 

—  Bien entendu. 

Le  doggen s’inclina et détala vers le grand escalier. 

Pendant qu’il  attendait, Phury regarda le  grand hall autour de lui, et pensa à  son Frère Darius qui 

avait fait construire la maison… Seigneur, il y avait combien de temps déjà ? 

Wrath apparut en haut des marches. Et son expression était réservée. 

—  Hey. 

—  Hey, répondit Phury en levant la main. Je peux te parler un moment ? 

—  Bien sûr. 

Phury  monta  lentement.  Plus  il  approchait  de  son  ancienne  chambre,  plus  sa  peau  vibrait.  Parce 

qu’il  ne  pouvait  s’empêcher  de  penser  à  toute  l’herbe  qu’il  y  avait  fumé.  Une  partie  de  lui  désirait 

tellement un  joint que  sa  respiration en devint sifflante, et une migraine commença à faire battre ses 

tempes. 

Le ton de Wrath se fit dur. 

—  Écoute, si c’est pour tes drogues que tu es revenu... 

—  Nan. (Phury leva la main, mais sa voix était rauque.) J’aimerais faire ça en privé. 

—  Très bien. 

Quand la porte du bureau claqua sur eux, Phury fit de son mieux pour repousser son obsession et se 

mit  à  parler.  Il  ne  sut  pas  trop  ce  qui  sortit  de  sa  bouche.  Il  avait  tant  de  choses  à  expliquer :  Le 

Primâle. Cormia. La Vierge Scribe. Le futur. Les Élues. Les Frères. L’évolution. 

Oui, une évolution. Un changement. Des changements. Encore et encore. 

Quand il finit par se taire, il réalisa que le roi n’avait pas dit un seul mot. 

—  Bon, voilà où j’en suis, continua-t-il, mal à l’aise. J’ai déjà parlé aux Élues en leur expliquant 

ce qui allait changer. Je leur ai dit aussi que je les emmènerai dans le monde réel, dans un endroit bien 

à nous. 

—  Qui serait où ? 

—  Rehv a un grand camp au nord de l’État. 

—  Vraiment ? 

—  Ouaip.  Un  endroit  sûr.  Bien  sécurisé.  Sans  trop  de  population  humaine  alentour.  Je  pourrai 

protéger  celles  qui  tenteront  l’aventure.  L’idée  générale  est  que  tout  doit  être  progressif.  Plusieurs 

Élues  sont  déjà  intéressées  par  une  visite.  Pour  découvrir.  Explorer.  Apprendre.  Cormia  et  moi  les 

aiderons à s’adapter et à trouver leur voie. Mais je ne veux que des volontaires. Ce sera leur choix. 

—  Et la Vierge Scribe a vraiment accepté ça ? 

—  Ouaip. Bien entendu, côté Confrérie, ça ne dépend que de toi. 

Wrath secoua la tête et se leva. 

Phury soupira, comprenant pourquoi son roi ne faisait aucune confiance à son plan. Ni à lui. Après 

tout, Phury avait beaucoup parlé ces dernières années. Sans rien tenir. Maintenant, il fallait seulement 

qu’il prouve que ses actes s’accorderaient à ses projets. 

—  Très bien. Comme je l’ai dit, ça ne dépend que... 

Wrath traversa la pièce et lui tendit la main. 

—  Je suis à fond pour, dit-il de sa voix puissante. Et si toi et tes Élues avez besoin de quoi que ce 

soit, il te suffira de me le demander. N’importe quoi. 

Phury loucha sur la main offerte. Et quand il la prit, sa voix était un peu rauque. 

—  Bon… d’accord. 

—  Je te donnerai tout ce que tu me demanderas, répéta Wrath avec un sourire. 

—  Pour  le  moment,  ça  va…  (Il  hésita  et  regarda  le  bureau  du  roi.)  Hum…  je  peux  utiliser  ton 

ordinateur un moment ? 

—  Bien sûr. Et quand tu auras fini, j’ai une bonne nouvelle à t’apprendre. 

—  Laquelle ? 

Wrath désigna la porte du menton. 

—  Tohr est revenu. 

Phury sentit sa gorge se serrer. 

—  Vivant ? 

—  En quelque sorte… Il est dans un sale état, mais il est revenu. Vivant. Et nous allons tacher de 

le remettre sur pied. 

Chapitre 53 

Assis à la table de la Confrérie, dans la zone VIP du ZeroSum, John était soûl comme un cochon. 

Et même comme un putain de cochon. Complètement pété. 

Et  dès  qu’il  eut  fini  la  énième  bière  qui  avait  été  posée  cinq  minutes  plus  tôt  devant  lui,  il 

commanda un  Jäger Bomb  (NdT : Cocktail, avec ¾ de Red Bull ou autre boisson énergisante, et ¼ de 

 Jägermeister.) 



Qhuinn et Blay s’abstinrent sagement de faire la moindre réflexion. 

Il était difficile à John d’expliquer ce qui le poussait à tellement biberonner. La seule chose qui lui 

venait à l’esprit était que son système nerveux était complètement grillé. Il avait laissé Tohr au manoir, 

aussi inerte au fond de son lit qu’un mort dans son cercueil. Et bien que ce soit génial d’avoir retrouvé 

le Frère, il restait évident que ce retour ne s’était pas fait de son plein gré. Et de très loin. 

Et John ne supporterait pas de perdre son père une seconde fois. 

Ensuite,  il  y  avait  aussi  cette  vision  bizarre  qu’il  avait  eue  de  Lash  en  hologramme.  La  preuve 

manifeste que John perdait complètement la boule. 

Quand la serveuse revint avec le verre, Qhuinn dit : 

—  Il préfèrerait peut-être une autre bière. 

—   Je t’aime,  indiqua John par signes à son copain. 

—  Peut-être, mais tu vas sacrément nous haïr, Blay et moi, une fois de retour à la maison, quand 

tu vomiras tes tripes à tout vat. Enfin, on verra bien. Autant vivre au jour le jour, pas vrai ? 

 Tout à fait d’accord, pensa John en ingurgitant le  shot. Qui fila tout droit dans son estomac. Sans 

provoquer  la  moindre  sensation  de  brûlure.  Mais  pourquoi  l’aurait-il  fait ?  Qu’est-ce  qu’un  briquet 

peut ajouter à un incendie de forêt ? 

Qhuinn avait raison. Il allait certainement dégobiller. En fait... 

Il bondit sur ses pieds. 

—  Oh, merde, ça y est, dit Qhuinn en se levant aussi. 

—   J’y vais tout seul. 

Qhuinn lui jeta un regard menaçant, comme s’il s’apprêtait à discuter, mais il se rassit. 

—  Génial. Si tu y tiens. Va t’amuser tout seul. 

En  s’éloignant,  John  fut  sidéré  que  personne  ne  semble  remarquer  dans  ce  foutu  club  que  le 

plancher  n’était  pas  droit,  et  même  qu’il  remuait  sacrément.  Juste  avant  d’arriver  aux  salles  de  bain 

privées, il changea d’avis, prit un virage à gauche, et passa sous le ruban de velours. 

De  l’autre  côté,  il  traversa  la  foule  avec  la  grâce  d’un  buffle  boiteux,  contournant  les  gens  avec 

difficulté  et  heurtant  même  un  mur  ou  deux.  Il  oscillait  parfois  trop  en  avant  et  se  rejetait  en  arrière 

pour garder son équilibre. 

Il trouva quand même les escaliers qui montaient à la mezzanine, et arriva jusqu’aux toilettes des 

hommes. 

Où  il  y  avait  deux  mecs  plantés  devant  les  urinoirs,  et  un  autre  devant  les  lavabos.  Sans  les 

regarder, John fonça tout droit vers les stalles du fond. Il ouvrit celle des handicapés, puis recula pris 

d’un  remords,  pour  entrer  dans  la  suivante.  Lorsqu’il  referma  la  porte,  son  estomac  devint  soudain 

aussi pesant qu’un bloc de ciment figé, brûlant d’énergie comme un réacteur prêt à décoller. 

Merde.  Pourquoi  diable  n’avait-il  pas  utilisé  les  toilettes  privées  de  la  zone  VIP ?  Avait-il 

réellement besoin que les mecs dehors l’entendent vidanger de sa plomberie ? 

Bon… sang. Il était méchamment bourré. 

Sur ce, il se retourna et examina la cuvette. Noire – comme presque tout l’était au ZeroSum, mais 

propre. Rehv était plutôt maniaque niveau propreté. Un mec net. 

Du moins si on ne pensait pas trop à la prostitution. À la drogue. Et aux paris. 

D’accord, la propreté avait des standards différents de ceux du code pénal. 

John  laissa  tomber  sa  tête  en  arrière  contre  la  porte  métallique,  et  ferma  les  yeux.  Et  la  véritable 

raison de son alcoolémie lui revint soudain. 

Comment mesurer la valeur d’un mâle ? À ses combats ? Aux poids qu’il pouvait soulever dans la 

salle de gym ? Aux vengeances qu’il tirait de ses ennemis ? 

S’agissait-il de savoir contrôler ses émotions quand le monde déconnait autour de vous ? Fallait-il 

accepter d’aimer quelqu’un même en risquant de le perdre ? 

Ou était-ce le sexe ? 

C’était pas une idée géniale d’avoir fermé les yeux. Et encore moins de réfléchir. Il rouvrit les yeux 

et regarda le plafond noir avec des spots lumineux incrustés – comme des étoiles. 

Derrière lui, l’eau du robinet s’arrêta de couler. Et les chasses des deux urinoirs gargouillèrent. La 

porte s’ouvrit et se referma. Deux fois. 

Un peu plus loin dans une stalle, il y eut un reniflement. Puis encore un. Et un «  Ahhh ». Un bruit 

de pas. De l’eau qui coulait. Et un rire hystérique. Puis la porte qui claquait. 

Seul. Cette fois, il était seul. Mais ça ne durerait pas car quelqu’un d’autre allait entrer. 

John regarda encore la cuvette noire et ordonna à son estomac de passer à l’action. Et de lui éviter 

une gêne aussi publique qu’inutile. 

Bon, ce foutu machin n’écouta pas, bien sûr. Ou peut-être que… oui. Non ? Merde. 

Il fixait toujours la cuvette en attendant le spasme libérateur quand il oublia soudain son estomac en 

réalisant où il se trouvait. 

Une stalle de toilettes publiques. 

Comme  celle  où  il  était  né.  Il  était  arrivé  dans  ce  monde  dans  un  endroit  comme  ça,  où  les  gens 

vomissaient après avoir trop bu. Abandonné bébé par une mère qu’il n’avait jamais connue et un père 

qui n’avait jamais rien su de lui. 

Et si Tohr repartait… 

John  se  retourna  et  eut  du  mal  à  coordonner  suffisamment  ses  doigts  pour  manœuvrer  le  loquet. 

Avec une panique montante, il griffa le mécanisme jusqu’à le faire jouer, puis se rua dans la salle de 

bain tout droit vers la sortie. Mais il n’y arriva pas. 

Encadrant les six lavabos de cuivre, il y avait deux grands miroirs dorés. 

Il inspira longuement et se planta devant le plus proche. Où, pour la première fois, il affronta son 

reflet de mâle adulte. 

Il  avait  les  mêmes  yeux  qu’avant…  oui,  exactement  les  mêmes.  Bleu  marine.  En  amande.  Mais 

c’est bien la seule chose qu’il reconnaissait. Parce que la mâchoire dure, le cou épais et le grand front 

lui étaient parfaitement étrangers. Seuls les yeux étaient à lui. 

Du moins il le supposait. 

 Qui suis-je ? dit-il à son reflet en articulant les mots. 

Il releva les lèvres et se pencha en avant pour examiner ses canines. 

—  Ne me dis pas que tu ne les avais jamais remarquées. 

Il virevolta. Et vit Xhex appuyée contre la porte, les enfermant ainsi ensemble. 

Elle portait le même  uniforme noir que de coutume, mais John  eut la sensation de n’avoir jamais 

encore vu son débardeur serré et son pantalon de cuir. 

—  Tu ne marchais pas très droit en entrant là-dedans. Je voulais juste vérifier que ça allait. 

Les yeux gris le regardaient bien en face, et il parierait qu’elle n’était pas du genre à détourner le 

regard. La femelle avait les yeux d’une statue, directs et imperturbables. 

Une statue incroyablement sexy. 

—   J’ai envie de te baiser, articula-t-il sans se soucier d’avoir l’air idiot. 

—  Vraiment. 

Bon, manifestement, elle savait lire sur les lèvres. Ou peut-être sur les queues – parce que la sienne 

s’agitait sec dans son jean pour tenter de s’exprimer. 

—   Ouais. 

—  Il y a dans ce club beaucoup d’autres femmes. 

—   Mais aucune comme toi. 

—  Je pense quand même que tu serais mieux avec les autres. 

—   Et je pense que tu serais mieux avec moi. 

Il n’avait aucune idée d’où lui venait son culot, mais s’en foutait. C’était soit un don de Dieu, soit 

un cadeau trouvé dans une bouteille, mais il le prenait quand même. 

—   En fait, j’en suis certain. 

Il passa  les deux pouces dans ses crans de  ceinture et releva  son jean, d’une manière délibérée  et 

provocatrice. Et son érection devint aussi visible qu’une tourelle sur une maison. Lorsque les yeux de 

la  femelle  se  baissèrent,  il  savait  ce  qu’elle  voyait.  Il  faisait  plus  de  deux  mètres,  et  était  monté  en 

proportion. Même au repos, son sexe était imposant. Excité, il devenait énorme. 

 Ah-ah,  pensa-t-il en voyant ses yeux s’écarquiller légèrement, elle n’était plus aussi « statuesque ». 

Quand l’énergie flamba entre eux, le passé de John n’eut plus aucune importance. Seul le présent 

comptait. Et le fait qu’elle avait refermé cette foutue porte. Parce qu’il pouvait s’approcher d’elle et se 

mettre à genoux et… la lécher partout. Puis la baiser debout contre le panneau. 

Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres, il attendit de voir ce qu’elle allait dire, impatient et tendu. 

Mais alors, elle porta vivement sa main à son écouteur à l’oreille… puis fronça les sourcils. 

—  Merde. Je dois y aller. 

John arracha un papier au distributeur, sortit un stylo de sa poche, et écrivit quelques mots dessus. 

Et avant qu’elle puisse sortir, il avança et mit le papier plié dans sa main. 

Elle baissa les yeux en regardant le message. 

—  Tu veux que je le lise maintenant ou plus tard ? 

—   Plus tard,  mima-t-il. 

Lorsqu’il poussa la porte, il avait dessoûlé. Et arborait un énorme sourire, satisfait et idiot. 


*** 

Quand Lash se matérialisa dans l’entrée de la maison de ses parents, il resta immobile un moment. 

Il avait la sensation que son corps avait été pressé entre deux planches à repasser, écrasé comme une 

feuille morte pour être conservée séchée. Mais il ne ressentait aucune douleur. 

Il regarda ses mains. Plia les doigts. Et détendit les muscles de son cou. 

Les leçons avec son père avaient débuté. Et continueraient avec régularité. Il était prêt à apprendre. 

Il  serra  ses  mains  en  poings,  puis  les  relâcha,  et  compta  les  dons  qu’il  venait  de  recevoir.  Ces 

dons…  n’étaient  pas  vraiment  ça  en  fait.  Il  était  un  monstre.  Un  démon  qui  commençait  à  peine  à 

comprendre l’étendue de ses pouvoirs, les écailles de son corps, les flammes de sa bouche et les barbes 

de sa queue fourchue. 

C’était  un  peu  comme  après  la  transition.  Il  devait  réapprendre  à  utiliser  son  corps  avec  de 

nouveaux éléments. 

Fort heureusement, l’Omega allait l’aider. Comme tout bon parent le ferait. 

Quand il se sentit capable de bouger, Lash tourna la tête et regarda les escaliers, là où John s’était 

tenu. Quel pied de retrouver son ennemi. C’était positivement jouissif. 

Dommage qu’ Hallmark ne fournisse pas de cartes pour célébrer une vengeance à venir, du genre 

qu’on enverrait à ceux qui n’allaient pas tarder à payer. 

Lash se redressa et regarda lentement autour de lui, notant l’horloge ancienne au coin de la porte 

d’entrée, les tableaux que des générations de cette famille de merde avaient soigneusement entassés. 

Puis il jeta un œil vers la salle à manger. 

 Il y avait des pelles dans le garage, pensa-t-il. 

Il en trouva deux posées contre le mur, à côté de l’établi où les outils de jardin étaient accrochés. Il 

en prit une avec un lourd manche de bois et une large palette émaillée rouge. 

Quand il sortit, il fut étonné de voir qu’il faisait encore nuit alors qu’il lui semblait avoir passé des 

heures et des heures avec l’Omega. À moins que ce ne soit le lendemain ? Ou même plus tard ? 

Lash avança sur le côté de la maison et choisit un endroit sous un chêne, celui qui ombrageait les 

fenêtres du bureau sur cette aile. Tout en creusant, ses yeux se posaient de temps à autre sur les vitres 

et la pièce derrière. Le divan avait encore des taches de sang… mais c’était une remarque stupide.  À 

quoi s’attendait-il ? Qu’elles se soient évaporées du tissu de soie ? 

Il creusa une tombe d’un mètre cinquante de profondeur, et de deux mètres de long sur un de large. 

Le tas de terre qui en sortit fut plus important que ce qu’il avait pensé. Ça sentait comme la pelouse 

après un orage, une odeur puissante et naturelle. Agréable en fait. Un peu douçâtre. À moins que ça ne 

vienne de lui ? 

Alors que la lueur de l’aube naissait à l’est, il jeta la pelle hors du trou et sauta sur le sol. Il devait 

se dépêcher avant que le soleil ne sorte. Et il le fit. Il posa d’abord son père dans le trou. Puis sa mère, 

collée contre le mâle, dos à lui. 

Et il les regarda un moment. 

Il était surpris d’avoir eu besoin d’accomplir ce geste  avant de convoquer un escadron de   lessers 

pour  piller  les  lieux  –  mais  qu’importe.  Ces  deux-là  lui  avaient  servi  de  parents  durant  la  première 

partie de sa vie. Il avait prétendu s’en foutre complètement, mais c’était faux. Il ne tenait pas à voir les 

 lessers manquer de respect à leurs cadavres  pourrissants. Quant à la maison ? C’était différent. Butin 

de guerre. 

Le soleil se levait et les rayons dorés commençaient à percer à travers l’épais feuillage lorsque Lash 

passa son appel, puis remit la terre en place. 

 Nom de Dieu, pensa-t-il une fois qu’il eut terminé. Ça ressemblait à une vraie tombe, avec cet amas 

de feuilles posé sur le dessus pour souligner la bosse. 

Il  rangeait  la  pelle  dans  le  garage  quand  il  entendit  la  première  voiture  arriver  et  se  garer  devant 

l’entrée.  Deux   lessers   en  émergeaient  lorsqu’une  autre  familiale  arriva  dans  l’allée,  suivie  par  une 

Ford F-150 et un monospace. 

L’odeur douçâtre du  groupe  s’accordait bien avec  le  soleil levant  lorsque  les   lessers  entrèrent  un 

par un et s’entassèrent dans la maison des parents de Lash. 

Une fourgonnette U-Haul, conduite par Mr D, fut le dernier véhicule à arriver. 

Dès que le directeur organisa le pillage, le déménagement commença. Les laissant travailler, Lash 

monta prendre une douche dans son ancienne chambre. Pendant qu’il se séchait, il examina le contenu 

de  sa  penderie.  Il  allait  récupérer  ses  anciens  vêtements…  oui,  mais  pas  ceux  qu’il  avait  récemment 

portés.  Parce  qu’ils  ne  correspondaient  plus  à  sa  nouvelle  personnalité.  Sa  période  minimaliste  et 

militaire était terminée. Il n’était plus le petit soldat aux ordres de la Confrérie. 

Il  prit  un  costume  Prada  flambant  neuf.  Ouais,  parfait  –  chic  et  sexy.  Savourant  le  sentiment  de 

puissance qui l’envahissait, il avança vers sa commode, ouvrit son tiroir et... 

 Putain, où était passée sa montre ? La Jacob & Co ornée de diamants ? 

Les yeux plissés de colère, Lash regarda autour de lui, et huma l’air. Puis sa vision s’affina en bleu 

– comme l’Omega le  lui  avait appris  – et  les empreintes de ceux qui avaient pu toucher ses affaires 

apparurent en rose vif. 

Voilà ! Des empreintes fraîches, plus visibles que celles qu’il avait laissées à son premier passage. 

Il  inspira  encore.  C’était  John…  John  et  Qhuinn  avaient  violé  son  sanctuaire…  et  l’un  de  ces  petits 

fumiers avait emporté sa montre. Bordel de merde. 

Lash ramassa un couteau de chasse sur son bureau et poussa un rugissement enragé en le lançant à 

travers la pièce. Il se planta, la pointe en avant, dans l’un de ses oreillers noirs. 

Mr D apparut à la porte. 

—  M’sieur ? Qu’est-ce qui s’passe ? 

Lash virevolta et pointa son index sur le mec – pas pour lui indiquer un truc mais pour utiliser un 

autre des cadeaux mortels de l’Omega. 

Mais il se reprit, respira posément. Et laissa tomber son bras. Puis tira sur sa veste. 

—  Fais-moi…  (Il  dut  s’éclaircir  la  voix  pour  faire  passer  sa  rage.)  Fais-moi  à  manger.  Je  veux 

être servi dans le solarium, pas dans la salle à manger. 

Mr D s’esquiva. Et dix minutes après, quand Lash fut un peu calmé, il descendit et s’installa devant 

une belle assiette d’œufs, de bacon et de toasts à la confiture. Plus un verre de jus d’oranges. 

Manifestement, Mr D devait avoir pressé les fruits lui-même. Ce qui, vu le goût parfait du mélange, 

était une justification suffisante pour ne pas avoir grillé le mec là-haut dans la chambre. 

Un  par  un,  les  autres  égorgeurs  arrivèrent  dans  le  solarium,  le  regardant  manger  comme  s’ils 

n’avaient jamais vu un truc pareil. 

Et juste alors qu’il terminait son café, l’un d’eux demanda : 

—  Mais vous êtes qui, bordel ? 

Lash s’essaya la bouche  avec une  serviette damassée, puis enleva calmement sa veste.  Il  se leva, 

défit les boutons de sa chemise rose pâle. 

—  Je suis votre putain de roi. 

Avec ça, il ouvrit sa chemise, et ordonna à sa peau de s’ouvrir en deux jusqu’au nombril. Puis il 

écarta ses côtes. Avec un rugissement, il dénuda ses longues canines tout en leur exposant son cœur 

noir qui battait. 

Les  lessers firent un bond en arrière avec un bel ensemble. Et l’un d’eux esquissa même le signe de 

croix, l’enfoiré. 

Lash referma calmement sa poitrine, et rattacha sa chemise avant de se rasseoir. 

—  Encore un peu de café, Mr D. 

Le  Texan  cligna  des  yeux  comme  une  chouette,  affichant  l’expression  très  ressemblante  d’un 

cancre devant un problème de maths. 

—  Oui… oui, m’sieur. 

Lash termina sa tasse et examina les visages pâles en face de lui. 

—  Bienvenue  dans  le  futur,  messieurs.  Maintenant,  magnez-vous  le  cul.  Je  veux  que  le  rez-de-

chaussée soit entièrement vidé avant le passage du facteur – Avant 10h30. 



Chapitre 54 

À  l’est  de  Caldwell,  le  centre  communautaire  était  situé  sur  l’avenue  Baxter,  entre  un  restaurant, 

 Caldie Pizza & Mexicain, et le club de tennis municipal. C’était une grande ferme aménagée qui avait 

été bâtie bien des années plus tôt, lorsque le quartier était encore rural et que le maïs poussait dans les 

terrains  alentour.  La  maison  avait  une  chouette  pelouse  sur  l’avant,  un  mât  avec  un  drapeau  et 

quelques balançoires à l’arrière. 

Quand Phury se matérialisa derrière le bâtiment, il ne pensait qu’à repartir. Il vérifia sa montre. Il 

avait encore dix minutes. 

Dix minutes pour se convaincre de rester. 

Seigneur, il crevait d’envie d’allumer un joint. Entre ses côtes, son cœur battait de façon erratique. 

Ses paumes étaient aussi moites que s’il sortait de la douche. Et les démangeaisons le rendaient  fou. 

Il essaya d’oublier son corps et étudia le parking. Vingt voitures, mais sans spécificité de modèle 

ou  de  marque.  Quelques  4x4,  des  Toyota,  un  coupé  Saab  et  une  Volkswagen  rose,  plus  trois 

monospaces et une Mini Cooper. 

Les mains dans ses poches, il traversa la pelouse qui faisait le tour du bâtiment. Quand il arriva sur 

l’asphalte de l’allée principale reliant le parking à l’entrée, il prit la direction des portes protégées par 

un auvent en aluminium. 

À l’intérieur, ça sentait la noix de coco. Peut-être était-ce la cire utilisée sur le plancher ? 

Alors qu’il envisageait sérieusement de se barrer, un humain fit irruption devant lui, tandis que le 

bruit  d’une  chasse  d’eau  s’atténuait  derrière  la  porte  qu’il  refermait,  avec  un  panneau  marqué 

« Hommes ». 

—  Êtes-vous aussi un ami de Bill W. ? demanda le mec en se séchant les mains avec une serviette 

en papier. 

Il avait des yeux bruns  et doux  – comme ceux d’un retriever. Et  une  veste  en tweed qui semblait 

trop épaisse pour une nuit d’été. Sa cravate était en tricot. 

—  Ah. Je ne sais pas. 

—  Bon, si vous cherchez la réunion de ce soir, ça se passe au sous-sol. (Le sourire était si franc et 

ouvert que Phury faillit le lui rendre avant de se souvenir des différences dentaires entre les espèces.) 

J’y vais, alors vous pouvez descendre avec moi. Mais si vous préférez attendre, aucun problème. 

Phury  regarda  les  mains  de  l’homme.  Il  était  encore  en  train  de  les  sécher,  de  les  frotter, 

incessamment. 

—  Je suis nerveux, dit l’humain. J’ai les mains moites. 

Phury eut un sourire qui ne découvrit pas ses dents. 

—  Vous savez… dit-il, je crois que je vais descendre avec vous. 

—  Parfait. Je m’appelle Jonathan. 

—  Je suis Ph… Phillip. 

Phury  fut  soulagé  que  le  mec  ne  cherche  pas  à  lui  serrer  la  main.  Il  n’avait  pas  de  serviette  en 

papier, et ses poches avaient rendu ses mains encore plus moites. 

Le sous-sol du centre communautaire avait des murs en béton, peints en blanc-cassé, une moquette 

rase – du genre qui voit passer beaucoup de gens et doit faire de l’usage – et un plafond bas avec des 

tubes au néon. Il y avait au moins trente chaises arrangées en un vaste cercle, et la plupart étaient déjà 

occupées. Quand Jonathan se dirigea vers une place vide, au centre, Phury lui adressa un signe de tête 

avant d’opter pour la place vacante la plus proche de la sortie. 

—  Il est vingt-et-une heures, dit une femme aux cheveux courts et très noirs. (Elle se leva et lut 

une feuille de papier qu’elle tenait à la main :) "  Tout ce qui sera dit ici ce soir ne sortira pas de cette 

 pièce. Quand l’un d’entre vous intervient, vous devez l’écouter sans mener de conversations privées 

 ou l’interrompre…" 

Phury  n’écouta  pas  la  suite  parce  qu’il  était  trop  occupé  à  étudier  les  autres  participants.  Aucun 

d’eux ne portait de vêtements  Aquascutum  comme lui. Et tous étaient humains. Absolument tous. Les 

âges allaient de vingt ans à près de cinquante – sans doute à cause de l’heure tardive qui attiraient les 

gens qui travaillaient ou devaient aller en cours. 

En regardant les visages, il tenta de comprendre comment chacun d’entre eux avait pu atterrir ici, 

dans cette cave sentant la noix de coco, le cul planté sur une chaise en plastique noire. 

Il  n’avait  rien  à  faire  ici.  Il  n’était  pas  à  sa  place  et  ces  gens  n’étaient  pas  comme  lui.  Et  pas 

seulement parce qu’ils n’avaient pas d’aussi longues canines et pouvaient supporter le soleil. 

Mais il resta quand même, parce qu’il n’avait nulle part où aller. Et il se demanda si cette curieuse 

motivation pouvait aussi s’appliquer à certains des humains. 

—  Je suis l’animatrice de ce groupe, dit la femme, et nous allons maintenant écouter Jonathan. 

Le  mec  se  leva.  Il  écrasait  toujours  entre  ses  paumes  ce  qui  restait  de  la  serviette  en  papier.  Qui 

ressemblait désormais à un cigare roulé et compacté. 

—  Bonsoir, je m’appelle Jonathan. (Plusieurs "bonsoirs" lui répondirent dans la salle.) Je suis un 

drogué. Je… ah, je prenais de la cocaïne. Et ça a duré dix ans. À cause de ça, j’ai tout perdu. J’ai été 

deux fois en prison. J’ai fait faillite. J’ai perdu ma maison. Ma femme… ah, elle a demandé le divorce. 

Ensuite,  elle  a  quitté  l’État  en  emmenant  notre  fille.  Juste  après,  j’ai  perdu  mon  boulot  de  prof  de 

sciences parce que je buvais sans arrêt, et allais de cuite en cuite. 

» Je n’ai plus rien  touché depuis… août dernier. Mais…  ça me tente encore  souvent. J’ai droit à 

une  aide  au  logement,  parce  que  j’ai  suivi  un  programme  de  réhabilitation.  Et  puis,  j’ai  trouvé  un 

nouveau boulot. Depuis quinze jours. J’enseigne dans une prison… ah, la même où j’ai fait un séjour. 

Mais les maths sont toujours les maths, pas vrai ? (Jonathan s’éclaircit la voix.)  

» Ouais, alors voilà… Il y a un an, je me suis retrouvé dans une ruelle au centre-ville. Et j’étais en 

train d’acheter de la drogue à un dealer quand on a été surpris. Pas par les flics. Mais par des truands 

pour  une  histoire  de  territoire.  J’ai  pris  deux  balles,  une  au  côté  et  l’autre  dans  la  cuisse.  Je… 

(Jonathan, dut encore se racler la gorge.) Pendant que j’étais par terre, à saigner, j’ai sentis qu’on me 

remuait le bras. C’était celui qui m’avait tiré dessus et il m’a pris mon blouson, mon portefeuille et ma 

montre. Puis il m’a assommé d’un coup sur la tête. Je ne devrais pas… être ici ce soir. J’ai eu de la 

chance de m’en sortir. (Il y eut des murmures de sympathie.) 

»  Après  ça,  j’ai  commencé  à  venir  aux  réunions.  Juste  parce  que  je  n’avais  nulle  part  où  aller. 

Maintenant, je choisis de venir, parce que je souhaite encore plus être là que me shooter. Bien sûr, la 

différence  est  encore  très  fragile  parfois,  alors  je  ne  regarde  pas  bien  loin  dans  mon  futur.  Juste  le 

mardi d’après, à vingt-et-une heures. Au moment où je reviens ici. Voilà mon histoire. Voilà ce que 

j’ai fait. Et voila où j’en suis. 

Jonathan se rassit. 

Phury  s’attendait  à  ce  que  les  autres  le  mitraillent  de  questions  et  de  commentaires.  Tout  au 

contraire, une autre personne se leva et dit : 

—  Salut. Je m’appelle Ellis… 

Et ça continua. Chacun, l’un après l’autre, se leva pour apporter un témoignage de son addiction. 

À 21h53, selon l’horloge accrochée au mur, la femme brune se leva. 

—  Il est maintenant l’heure de réciter notre prière de Sérénité. 

Quand Phury se leva comme les autres, il fut choqué de sentir sa voisine lui prendre la main. 

Mais il n’avait plus les paumes moites. 

Il  n’était  pas  certain  de  pouvoir  tenir  jusqu’au  bout.  Le  sorcier,  qui  avait  été  avec  lui  des  siècles 

durant, le connaissait comme un frère. Mais il était certain d’une chose : C’est qu’il reviendrait ici le 

mardi suivant, à vingt-et-une heures. 

Il remonta avec les autres et lorsque l’air nocturne lui caressa le visage, il se plia presque en deux 

sous l’envie qui le prit d’allumer un joint. 

Tous les humains s’éparpillèrent vers leurs voitures, dont les moteurs démarrèrent les uns après les 

autres, puis il y eut l’éclat des phares qui s’allumaient. Phury s’assit sur une des balançoires, les mains 

sur les genoux, et les pieds plantés au sol. 

Il eut la brève sensation qu’on le regardait – mais ce n’était sans doute que de la paranoïa due à la 

désintoxication. Comment diable le savoir ? 

Il attendit dix minutes, puis trouva un endroit sombre et se dématérialisa dans le nord, chez Rehv. 

Lorsqu’il reprit forme derrière la grande ferme dans les Adirondack, la première chose qu’il vit fut 

une silhouette femelle derrière les portes-fenêtres du petit salon. 

Cormia l’attendait. 

Elle sortit et referma doucement le panneau derrière elle, puis croisa les bras sur sa poitrine pour se 

protéger  du  froid.  Le  pull  en  laine  irlandaise  qu’elle  portait  était  à  lui,  et  elle  avait  emprunté  son 

pantalon collant à Bella. Elle avait les cheveux lâchés, qui tombaient jusqu’à ses reins, et la lumière 

derrière elle les faisait briller comme de l’or liquide. 

—  Hey. 

—  Hey. (Puis il avança vers elle, traversant la pelouse jusqu’aux pierres de la terrasse.) Tu n’as 

pas froid ? 

—  Un peu. 

—  Tant mieux. Comme ça, je vais pouvoir te réchauffer. 

Il  lui  ouvrit  les  bas  et  elle  vint  se  serrer  contre  lui.  Même  à  travers  la  laine  épaisse,  il  sentait  les 

douces courbes de son corps. 

—  Merci  de  ne  pas  me  demander  comment  ça  va,  dit-il  doucement.  Je  suis  encore  en  train 

d’essayer de… Je ne sais pas trop quoi dire, vraiment. 

Par derrière, les mains de Cormia remontèrent de sa taille à ses épaules. 

—  Tu me le diras quand tu seras prêt. 

—  Je vais y retourner mardi prochain. 

—  Très bien. 

Et  ils  restèrent  serrés  l’un  contre  l’autre,  dans  la  nuit  fraîche,  ayant  soudain  très  chaud  tous  les 

deux. Il se pencha vers son oreille et dit : 

—  Je te veux. 

—  Oui… répondit-elle en laissant traîner le mot. 

S’ils rentraient à l’intérieur, ils ne seraient pas seuls, mais ils l’étaient à présent, dans cette ombre 

dense et discrète. Il l’attira contre le mur et glissa les mains sous le pull-over pour toucher la peau de 

sa  shellane. Si douce, si chaude. Elle se cambra sous la caresse. 

—  Tu peux garder le pull. Mais pas ces collants. 

Il  mit  les  pouces  sous  l’élastique  de  la  taille  et  fit  glisser  le  pantalon  jusqu’à  ses  chevilles,  puis 

l’enleva carrément. 

—  Tu  n’as  pas  froid,  hein ?  demanda-t-il  bien  que  l’odeur  brûlante  du  corps  de  la  femelle  lui 

donne déjà une réponse. 

—  Non. Pas du tout. 

Le mur de la maison était en pierre mais il savait que la laine irlandaise la protégerait des aspérités. 

—  Penche-toi en arrière, demanda-t-il. 

Elle obtempéra, et il lui mit un bras autour de la taille pour la  soutenir puis  trouva son  sein de sa 

main libre. En même temps, il l’embrassa passionnément, et elle lui répondit en une danse éternelle et 

pourtant  profondément  personnelle.  Ils  étaient  désormais  tous  les  deux  accoutumés  l’un  à  l’autre,  et 

déjà prêts à l’amour. Phury connaissait tout du corps de sa  shellane, de l’extérieur et de l’intérieur. Il 

avait tout exploré, tout embrassé. Et pourtant, à chaque fois, c’était un monde nouveau de découverte 

et d’émerveillement. 

Elle était toujours la même, et toujours différente. 

En plus, elle comprenait parfaitement ce qu’il voulait et recherchait. Elle savait qu’il avait besoin 

d’être aux commandes. En ce moment surtout, il voulait un acte pur et charnel – après cette réunion 

qui  l’avait  obligé  à  replonger  dans  un  monde  d’horreurs  et  de  déceptions.  À  repenser  ce  qu’il  avait 

commis contre lui-même et les autres. Et même contre elle. 

Il prit son temps, la caressant de sa bouche et de sa main jusqu’à ce que son sexe douloureux creuse 

presque un trou pour sortir de son pantalon. Et Cormia fondait de désir dans son étreinte. 

Il fit enfin descendre sa main. 

—  Je pense devoir m’assurer que tu ne prennes pas froid. 

—  Oui… gémit-elle. Oh oui…  

Et elle laissa sa tête tomber sur le côté. 

Il  n’était  pas  certain  qu’elle  ait  fait  exprès  d’exposer  ainsi  sa  gorge,  mais  n’importe,  ses  canines 

répondirent à l’invite. Elles s’allongèrent, aigües et avides de plonger en elle. 

Lorsqu’il  lui  mit  la  main  entre  les  cuisses,  il  y  trouva  une  chaleur  humide  qui  faillit  le  mettre  à 

genoux. Il aurait voulu continuer à aller doucement, mais ce n’était plus possible. 

—  Oh, Cormia, grogna-t-il en la prenant aux hanches pour la soulever et lui ouvrir les jambes en 

grand. Dégrafe mon pantalon. Laisse-moi te prendre. 

Tandis que sa fragrance de mâle dédié émanait de tous ses pores, il sentit les mains de sa femelle 

libérer son érection, puis se serrer sur son sexe et le mener à elle, un lien d’union et de puissance. 

Elle laissa  ensuite retomber sa tête en arrière tandis qu’il la prenait encore et encore. Et plongeait 

en même temps sur sa veine, une coordination de plaisir aussi naturelle que vitale. 

Dès que les canines percèrent la peau tendre de son cou, elle resserra les bras contre ses épaules, les 

deux poings agrippés à sa chemise. 

—  Je t’aime… 

Et une brève seconde, Phury se figea. 

Un moment parfait. Un moment  éternel. Si  net, si pur,  si lumineux.  Il en absorba tous les détails, 

depuis le poids du corps de la femelle dans ses paumes, jusqu’à son sexe brûlant serré sur le sien, et sa 

gorge sous sa bouche, et leurs parfums mêlés à celui de la forêt et de l’air nocturne. Il sentait le parfait 

équilibre  de  ses  deux  jambes,  la  véritable  et  la  prothèse,  et  les  mains  agrippées  à  sa  chemise.  Il 

entendait  le  battement  fou  du  cœur  contre  le  sien.  Et  humait  leur  sang  à  tous  les  deux.  Et  savourait 

l’érotique tension qui les nouait. 

Et plus que tout, il ressentait l’amour qu’ils se portaient mutuellement. 

Il n’avait jamais rien vécu d’aussi réel, d’aussi présent, d’aussi intense. 

 C’était le cadeau de la réhabilitation que ce recouvrement de ses sens, pensa-t-il. La capacité de 

vivre le présent avec cette femelle qu’il adorait et en être pleinement conscient. 

Et il évoqua ce que Jonathan avait dit lors de la réunion : «  Je souhaite encore plus être là que me 

 shooter.  » 

Oh que oui. Bon sang… oui ! 

Phury se remit à bouger, donnant autant qu’il recevait. 

Et ils trouvèrent la jouissance ensemble. Un bonheur à savourer à deux. 

Chapitre 55 

Xhex quitta  le club à 4h12. L’équipe de nettoyage  était déjà  au boulot, frottant  et nettoyant, et ce 

serait à eux de fermer les portes. D’ailleurs, les alarmes étaient aussi programmées automatiquement 

pour s’enclencher à huit heures. Les caisses avaient été vidées, et personne ne pouvait forcer le bureau 

de Rehvenge. 

Sa Ducati l’attendait à sa place réservée dans le garage où Rehv laissait la Bentley quand il n’en 

avait pas l’usage. Elle fit rouler la moto noire et la monta quand la porte se referma. Puis elle actionna 

le démarreur. 

Elle ne mettait jamais de casque. 

Et elle portait toujours un pantalon de cuir et un blouson de motard. 

Dès que la moto rugit entre ses jambes, Xhex prit le long chemin qui la ramenait chez elle, passant 

par  un  labyrinthe  de  ruelles  à  sens  unique,  puis  fonçant  enfin  vers  le  nord  par  la  voie  rapide.  Elle 

dépassait largement le  cent  cinquante quand  elle croisa  une  voiture de flics,  garée sous les pins à un 

carrefour. 

Mais  elle  ne  mettait  jamais  ses  phares.  Ce  qui  expliqua  pourquoi,  même  si  le  flic  ne  dormait  pas 

derrière son volant, il ne se lança pas à sa poursuite. Pas évident de chasser ce qui est invisible. 

Elle  avait  deux  endroits  où  se  poser :  Un  appartement  à  Caldwell,  au  sous-sol  d’un  immeuble  du 

centre-ville, quand elle avait besoin d’un coin tranquille à proximité. Et une cabane isolée sur le fleuve 

Hudson. 

Le  chemin  en  terre  battue  qui  y  menait  n’était  rien  d’autre  qu’un  sentier,  parce  qu’elle  avait 

délibérément laissé pousser herbes et buissons depuis les trente dernières années. Au bout, on accédait 

à un terrain de trois hectares avec une cabane de pêcheur bâtie en 1920, au bord de l’eau. Une maison 

solide et sans grâce. Avec un garage séparé sur la droite, ce qui l’avait décidée à acheter. Xhex était du 

genre  à  aimer  avoir  sous  la  main  armes  et  explosifs,  et  tout  planquer  dans  sa  maison  augmentait 

nettement les risques de sauter en plein sommeil. 

La moto alla au garage. Et elle dans la maison. 

En entrant dans la cuisine,  elle apprécia l’odeur qu’elle  y trouva, mélange du pin des murs et du 

plafond et du cèdre des placards qui avaient été construits pour le matériel de chasse. 

Elle n’avait aucun système de sécurité. Elle ne s’y fiait pas. En fait, elle ne comptait que sur elle-

même. Et ça avait toujours été suffisant. 

Elle se fit un café instantané, puis alla dans la chambre et se déshabilla. Une fois en soutien-gorge 

et culotte, elle se coucha sur le plancher brut et se prépara. 

Elle était résistante, mais il lui fallait quand même toujours un moment. 

Une fois prête, elle regarda ses cuisses et les bandes de métal garnies de pointes serrées sur sa peau 

et ses muscles. Le verrou de ses cilices s’ouvrit avec un «  pop », et elle gémit quand le sang s’écoula 

des  blessures.  Et  tandis  que  sa  vision  se  brouillait,  elle  s’enroula  sur  elle-même,  en  respirant 

péniblement. 

C’était  la  seule  façon  qu’elle  ait  trouvé  de  contrôler  sa  nature   sympathe.  La  douleur  lui  servait 

d’automédication. 

Tandis  que  sa  peau  devenait  collante  sous  l’effet  du  sang,  son  système  nerveux  se  réorganisa,  et 

elle  sentit  une  vibration  de  bien-être  la  parcourir.  Elle  pensait  que  c’était  sa  récompense  pour  être 

forte,  pour  savoir  se  contenir.  Bien  entendu,  ce  n’était  surtout  qu’une  réaction  chimique  aux 

endomorphines qui lui brûlaient les veines, mais qu’importe – il y avait une sorte de magie dans cette 

sensation. 

À des moments comme ça, elle était parfois tentée de s’acheter quelques meubles pour décorer sa 

maison, mais il n’était pas difficile de résister à ce genre d’impulsion. Le plancher nu était bien plus 

facile à nettoyer. 

Lorsque  sa  respiration  se  calma  et  que  son  cœur  retrouva  son  rythme  normal,  Xhex  sentit  son 

cerveau  se  remettre  aussi  en  route.  Mais  alors  une  image  en  émergea,  et  inversa  son  retour  à  la 

stabilité. 

 John Matthew. 

Quel  salaud  ce  John  Matthew !  Merde,  ce  n’était  qu’un  gosse,  pas  vrai ?  Alors,  qu’est-ce  qui  lui 

avait pris de lui faire des avances sexuelles ? 

Elle le revit, bien campé sous les lampes fluorescentes de la salle de bain de la mezzanine, le visage 

dur comme celui d’un guerrier et non d’un gamin. Et un corps de mâle capable de fournir, et non d’un 

timide avec des problèmes d’ego. 

Elle s’étira pour récupérer son pantalon, et sortit le papier qu’il lui avait donné. Elle le déplia et lut 

ce qu’il avait écrit : «  La prochaine fois, crie mon nom. Ça sera encore meilleur. » 

Elle grogna, froissa le message et le jeta au loin. Et pensa à se relever pour le brûler. 

Au contraire, elle mit sa main entre ses cuisses. 

Et tandis que le soleil se levait et se répandait sur le fleuve, Xhex imagina John couché sous elle, 

enfonçant  en  elle  l’énorme  sexe  qu’elle  avait  vu  dans  son  jean,  levant  les  hanches  pour  scander  ses 

mouvements tandis qu’elle le chevauchait follement… 

Elle n’arrivait pas à croire qu’elle cédait à un tel fantasme. Et lui en voulait mortellement pour ça. 

Elle aurait voulu arrêter. Si elle l’avait pu, elle se serait arrêtée. 

Mais elle cria son nom. 

Deux fois. 

Chapitre 56 

La Vierge Scribe avait du mal à lâcher du lest. Elle aimait être aux commandes. 

Ce  qui  était  plutôt  une  qualité  pour  une  déesse  qui  avait  créé  une  race  –  un  monde  au  milieu  du 

monde, une histoire à part dans celle de l’univers. 

Oui. En vérité, ce n’était pas un défaut. 

Sauf que… peut-être, avait-elle abusé de ce contrôle. 

La Vierge Scribe flotta vers le sanctuaire scellé de ses quartiers privés et ordonna mentalement aux 

portes de s’ouvrir. Une fine vapeur humide émergea de la pièce, comme une écharpe de satin emportée 

par le vent. Une fois la brume de condensation dissipée, sa fille apparut. Un corps musclé et immobile 

qui flottait dans l’espace. 

Payne ressemblait tellement à son père. Elle était agressive, calculatrice et puissante. 

Dangereuse. 

Une femelle comme  elle n’avait pas  sa place parmi les Élues. Ni dans le monde des  vampires, à 

dire vrai. Aussi la Vierge Scribe avait-elle jadis décrété l’isolement de sa fille pour la sécurité d’autrui. 

 Ayez foi en vos enfants. 

Depuis qu’il les avait prononcés, les mots du Primâle ne cessaient de résonner dans sa tête. Parce 

qu’ils  avaient  exposé  une  vérité  que  la  vierge  Scribe  avait  enterrée  profondément,  au  milieu  de  ses 

doutes et autres insécurités. 

Les vies des mâles et des femelles qu’elle avait biologiquement crées d’un seul acte de sa volonté 

ne devaient plus être séparées dans de stricts casiers comme des livres dans une bibliothèque. L’ordre 

était  attrayant,  certes,  et  créait  une  forme  de  sécurité.  Mais  ce  n’était  pas  naturel.  La  nature  était 

imprévisible et désordonnée, et supportait mal les limitations trop contraignantes. 

 Ayez foi en vos enfants. 

La  Vierge  Scribe  avait  de  nombreux  pouvoirs.  Elle  voyait  les  évènements  à  venir,  aussi  bien  les 

tragédies que les victoires, mais elle n’était qu’un grain de sable sur une plage immense. Et ne pouvait 

certainement  pas  prévoir  la  vaste  trame  de  l’avenir.  Et  comme  le  futur  de  la  race  qu’elle  avait  fait 

naître était lié au sien, elle était incapable de savoir si son peuple allait prospérer ou disparaître. 

La seule option qui lui restait était donc d’agir sur le présent. Parce que le Primâle avait raison : Ses 

bien-aimés vampires mouraient peu à peu. Et si les choses ne changeaient pas, il n’en resterait bientôt 

plus aucun. 

Le changement était la seule façon de faire évoluer le futur. D’avoir un futur. 

La Vierge Scribe repoussa le capuchon noir de sa tête et le laissa retomber dans son dos. Puis elle 

étendit  la  main  et  envoya,  à  travers  l’air  immobile,  un  chaud  rayon  de  molécules  en  direction  de  sa 

fille. 

D’un seul coup, Payne ouvrit ses yeux blanc et glacés comme des diamants – si semblables à ceux 

de son jumeau, Vishous. 

—  Ma fille, dit la Vierge Scribe. 

Elle ne fut pas véritablement surprise de la réponse. 

—  Va te faire foutre ! 







Chapitre 57 

Plus  d’un  mois  après,  Cormia  se  réveilla  comme  d’habitude  à  la  tombée  de  la  nuit.  C’est-à-dire 

avec  les  hanches  de  Phury  qui  poussaient  contre  elle  une  érection  monumentale.  Il  était  encore 

endormi, probablement. En roulant sur le ventre pour lui faire de la place, elle eut un sourire, sachant 

bien quelle réponse ça provoquerait. Ouaip. Il fut sur elle en un clin d’œil, un poids lourd et chaud, qui 

cherchait à... 

Elle eut un gémissement quand il la pénétra d’une longue poussée. 

—  Mmm, murmura-t-il à son oreille. Hey,  shellane. 

Elle se cambra pour le prendre plus profondément en elle. 

—  Bonsoir, ô mon  hellren, comment te portes-tu ? 

Puis  ils  gémirent  ensemble  quand  il  bougea,  avec  des  coups  de  reins  puissants  qui  ébranlaient 

Cormia jusqu’au tréfonds de son âme. Il continua, à un rythme lent et langoureux, mordillant sa nuque 

de ses canines, serrant ses doigts entre les siens. 

Ils n’avaient pas encore pu officialiser leur union, parce qu’il y avait eu trop de choses à faire avec 

les  Élues  qui  voulaient  découvrir  le  monde  réel.  Mais  ils  passaient  leur  vie  ensemble,  et  Cormia  ne 

pouvait imaginer être séparée de lui. 

Sauf le mardi soir, pendant un petit moment. Parce que Phury continuait à assister aux réunions du 

centre communautaire de Caldwell. 

Il était vraiment dur pour lui de ne plus fumer son herbe rouge. Et il était parfois tendu et anxieux, 

avec  une  expression  hagarde  dans  les  yeux  tandis  que  son  humeur  devenait  brusque  et  impatiente. 

Durant les premières semaines, il avait aussi  des crises de sueur, mais ça allait mieux à présent, bien 

que les démangeaisons n’aient pas complètement disparu. 

Mais il n’avait pas eu une seule récidive. Malgré tout ce qu’il endurait, il ne renonçait pas. Et il ne 

buvait plus une seule goutte d’alcool. 

Par contre, il se rattrapait côté sexe. Ce que Cormia acceptait volontiers. 

Phury  se  retira  et  la  fit  rouler  sur  elle-même,  puis  il  la  reprit,  et  l’embrassa  avec  une  passion 

dévorante  et  urgente,  caressant  du  bout  des  doigts  ses  mamelons  dressés.  Cambrée  contre  lui,  elle 

glissa les mains entre eux et enserra son sexe, le caressant comme il l’aimait. 

Sur la table d’à  côté, le téléphone portable  émit un «  bip » mais ils  l’ignorèrent, et elle lui sourit 

tandis  qu’il  plongeait  en  elle.  Puis  l’incendie  enfla  entre  eux.  Et  le  rythme  du  mâle  s’accéléra. 

Accrochée à ses épaules, Cormia souleva les hanches, se laissa emporter par lui, et avec lui. 

Lorsque la tension se dissipa et que le calme revint, elle ouvrit les yeux et rencontra la lueur dorée 

d’un regard dont l’amour lui fit chaud au cœur. 

—  J’adore me réveiller, dit-il en l’embrassant. 

—  Moi aussi... 

L’alarme à incendie les interrompit, un hurlement strident qui faisait regretter de ne pas être sourd. 

Phury éclata de rire et roula sur la côté, la serrant contre lui. 

—  Cinq – quatre – trois – deux... 

—  Dééésolééé ! cria Layla en bas des escaliers. 

—  Qu’as-tu fait cette fois, Élue ? hurla Phury. 

—  Des œufs brouillés, cria-t-elle en réponse. 

Phury secoua la tête et regarda Cormia. 

—  J’aurais juré que c’était les toasts. 

—  Impossible. Elle a cassé le grille-pain hier soir. 

—  Vraiment ? 

—  Oui, dit Cormia en hochant la tête. Elle a mis une pizza dedans. Le fromage a coulé. 

—  Partout ? 

—  Partout. 

Pour une raison étrange, il sembla trouver l’anecdote hilarante. 

—  C’est pas grave, Layla, tu peux toujours nettoyer la poêle et recommencer. 

—  Je ne pense pas que cette poêle soit encore opérationnelle, dit Layla calmement. 

Phury baissa la voix. 

—  Je préfère ne pas savoir pourquoi. 

—  Mais les poêles ne sont-elle pas métalliques ? 

—  En principe oui. 

—  Je  crois  que  je  vais  aller  voir,  dit  Cormia  en  s’asseyant  avant  de  crier :  Je  viens,  ma  sœur. 

Deux minutes. 

Phury la fit retomber vers lui pour lui voler un baiser, puis la laissa se lever. Elle prit une douche 

éclair et s’habilla encore plus vite d’un jean large et d’une de ses chemises Gucci. Après des années à 

porter des robes souples, elle n’aimait pas les vêtements serrés. Et comme Phury adorait la  voir dans 

ses affaires, tout allait pour le mieux. 

—  Cette couleur te va très bien, dit-il en la regardant tresser ses cheveux. 

—  Tu aimes le lavande ? 

Elle se trémoussa et les yeux jaunes eurent un éclat plus chaud. 

—  Oh, oui. J’adore. Viens ici, Cormia. 

Elle mit les mains sur ses hanches tandis qu’un piano commençait à résonner au rez-de-chaussée. 

Des gammes. Ce qui signifiait que Selena était réveillée. 

—  Je dois descendre sinon Layla va brûler la maison. 

Phury la regardait avec le sourire qu’il avait en l’imaginant toute nue. 

—  Allez, Cormia, viens ici. 

—  Et si je descendais pour remonter ensuite avec un plateau ? 

Phury eut l’audace de rejeter son drap et de poser la main sur son sexe dressé. 

—  J’ai faim d’autre chose que de nourriture. 

Le  bruit  d’un  aspirateur  s’ajouta  au  vacarme  déjà  existant  en  bas.  Et  ça  signifiait  que  Amalya  et 

Pheonia avaient encore tiré à la courte paille pour savoir laquelle des deux utiliserait le Dyson. ( NdT : 

 Sir James Dyson, né en 1947, inventeur industriel britannique devenu célèbre grâce à son aspirateur 

 à séparation cyclonique, sans sac et sans perte d’aspiration).  Même si les tapis de chez Rehvenge ne 

nécessitaient pas une aspiration aussi régulière, les Élues adoraient s’en servir. 

—  Deux minutes, dit Cormia, sachant que si elle s’approchait de lui, ils allaient refaire l’amour. 

Puis je reviens avec un plateau, et on verra à quoi me servira ma bouche. Qu’en dis-tu ? 

Vu le tremblement du grand corps, et les yeux qui roulaient en arrière, il appréciait l’idée. 

—  Oh, ouais… c’est… une très bonne idée. 

Le téléphone poussa un autre «  bip », aussi il se leva avec un gémissement. 

—  D’accord, tu peux descendre, mais prévois ensuite de ne pas ressortir de la chambre pendant 

une bonne heure. Ou plus. 

Elle rit et se détourna. Puis entendit derrière elle :  

—  Mon… Dieu ! 

Elle se retourna aussitôt. 

—  Que se passe-t-il ? 

Phury se rassit lourdement sur le lit, serrant son téléphone comme s’il valait bien plus que les 400 

dollars qu’il l’avait payé la semaine précédente. 

—  Phury ? 

Il lui tendit l’écran. Le message venait de Zsadist : «  Une fille, née il y deux heures. Nalla. Espère 

 que tu vas bien. Z.  » 

Elle se mordit la lèvre, puis posa gentiment sa main sur l’épaule de Phury. 

—  Tu devrais aller là-bas. Et le voir. Les voir tous. 

Phury eut du mal à déglutir. 

—  Non. Je ne sais pas trop... Je ne veux pas retourner là-bas… il vaut mieux pas. Wrath et moi 

pouvons travailler par téléphone et… non, il ne faut pas. 

—  Vas-tu au moins répondre au message ? 

—  Oui. 

Il se couvrit les hanches du drap et regarda fixement son écran. Après un moment, elle demanda : 

—  Tu veux que je le fasse ? 

—  Oui. De notre part à tous les deux. S’il te plait. 

Elle l’embrassa sur la tête, puis tapa un SMS : «  Meilleurs vœux au bébé et à ses parents. Sommes 

 avec vous de cœur et d’esprit. Affections. Phury et Cormia.  » 

Le soir suivant, Phury fut tenté de ne pas aller à la réunion. Fortement tenté. 

Il ne sut pas trop pourquoi il y alla quand même. Ni comment il arriva à bon port. 

Il aurait tellement voulu allumer un joint pour ne pas sentir la douleur qui le broyait. Mais pourquoi 

souffrait-il tant ? C’était tordu de sa part – après que le bébé de son jumeau soit né en bonne santé, et 

que Z soit désormais père, et que Bella ait survécu… Oui, il devrait être fou de joie, et soulagé. C’était 

ce que tout le monde avait espéré, non ? Il y avait eu tant de prières pour ça. 

Il devait vraiment être le seul à se torturer. Les autres Frères devaient fêter la naissance, boire à la 

santé  de  Z  et  de  sa  fille,  chouchouter  Bella.  Les  festivités  dureraient  des  semaines,  et  Fritz  serait 

extatique de tous ces repas et célébrations. 

Oui,  Phury  imaginait  la  scène.  Le  grand  hall  du  manoir  drapé  de  vert  vif  et  de  pourpre  –  les 

couleurs des lignages de Zsadist et de Bella. Des couronnes de fleurs accrochées à chaque porte, même 

celles  des  penderies  ou  des  placards,  symbolisant  l’arrivée  de  Nalla  de  ce  côté-ci.  Et  les  cheminées 

allumées  des  jours  durant,  avec  des  bûches  énormes  et  odorantes  qui  donneraient  une  flamme  rouge 

comme le sang de la nouvelle-venue 

À  la  vingt-quatrième  heure  de  la  naissance,  chaque  personne  de  la  maisonnée  apporterait  aux 

heureux  parents  un  énorme  nœud  de  rubans  mêlant  les  couleurs  de  leurs  lignages.  Et  tous  seraient 

accrochés au berceau de Nalla comme des souhaits de bonne chance pour sa nouvelle vie. À la fin de 

l’heure, l’endroit où se poserait sa précieuse petite tête ressemblerait à une cascade de couleurs, et les 

longues mèches des rubans tomberaient jusqu’à terre comme une rivière d’amour. 

Nalla  recevrait  aussi des  joyaux  sans prix, serait vêtue de  velours et tenue dans des bras  aimants. 

Elle  serait  adorée  comme  le  miracle  vivant  qu’elle  était,  et  sa  naissance  apporterait  paix  et 

soulagement dans le cœur de tous ceux qui avaient tant espéré la voir naître. 

Oui… Phury ne comprit pas ce qui le mena au centre communautaire. Et ne sut pas ce qui l’aida à 

passer les portes, couloirs et escaliers jusqu’au sous-sol. Pas plus que ce qui le poussa à rester. 

Mais quand il revint ensuite chez Rehvenge, il ne put pas entrer. 

Alors il s’assit à la terrasse à l’arrière de la maison, sur une chaise en osier, sous les étoiles. Et son 

esprit était vide. Absolument vide. 

Cormia sortit et vint poser sa main sur son épaule, comme elle le faisait toujours quand il se perdait 

dans  ses  pensées.  Il  lui  embrassa  la  paume.  Après  un  rapide  baiser,  elle  retourna  dans  la  maison, 

probablement à travailler sur les plans du nouveau club gothique de Rehvenge. 

La nuit était calme et terriblement froide. Le vent soufflait par bourrasque à travers les feuilles que 

l’automne avait fait tomber. Et elles s’agitaient en bruissant, comme heureuses de cette attention. 

Derrière lui, dans la maison, Phury entendait son futur. Les Élues qui tendaient leurs bras fins vers 

le  monde  à  leur  portée.  Apprenant  à  vivre  de  ce  côté-ci.  Apprenant  à  se  connaître  aussi.  Il  était  fier 

d’elles. Et en quelque sorte, il était comme le Primâle de l’ancienne tradition, parce qu’il était prêt à 

tout pour protéger ses femelles et leur procurer ce qu’elles voulaient. 

Mais c’était un amour avunculaire. Son amour de mâle n’était que pour Cormia seule. 

Phury se frotta la poitrine, et laissa s’écouler les heures, à leur rythme pendant que le vent soufflait, 

également  au  sien.  La  lune  monta,  belle  et  pleine,  puis  commença  à  descendre.  Quelqu’un,  dans  la 

maison, mit un air d’opéra. Au moins ça changeait du hip-hop – Dieu merci ! Quelqu’un prenait une 

douche. Quelqu’un passait l’aspirateur. Encore. 

La vie… dans toute sa simplicité quotidienne. 

La vie qu’on  ne pouvait pas apprécier  à sa juste valeur en étant  planté sur son cul tout  seul dans 

l’ombre…  Que  ce  soit  littéralement  –  ou  métaphoriquement,  parce  qu’on  était  encore  pris  dans  les 

méandres obscurs d’une addiction. 

Phury tendit la main et toucha le mollet de sa prothèse. Il avait fait un sacré bout de chemin avec 

une  seule  jambe.  Il  pourrait  continuer  à  vivre  en  ayant  perdu  son  jumeau  et  ses  Frères  … 

probablement. Après tout, il avait aussi été béni, et en était reconnaissant. Ça compenserait sans doute 

ce qu’il avait perdu. 

Un jour, il n’aurait plus à ce point la sensation d’être vide. 

Quelqu’un changea d’opéra. 

Oh, merde. Cette fois, c’était Puccini :  Che Gelida Manina. 

De tous les CD disponibles, pourquoi avoir choisi celui qui lui ferait le plus mal ce soir ? Seigneur, 

il n’avait plus écouté  La Bohème depuis… une éternité à ce qu’il lui semblait. Et cet air qu’il avait tant 

aimé lui serra si douloureusement le cœur qu’il en perdit la respiration. 

Phury  posa  les  deux  mains  sur  son  fauteuil  et  s’apprêta  à  se  lever.  Parce  qu’il  ne  pouvait  pas 

supporter ça. Cette voix de ténor magnifique et somptueuse qui lui rappelait tellement... 

Zsadist apparut à la lisière de la forêt. Il chantait. 

C’était sa voix qui résonnait dans la nuit et non celle d’un CD à l’intérieur de la maison. 

Le  chant de  Z  avait  une  profondeur inouïe tandis qu’il  traversait  la pelouse d’un pas accordé aux 

notes fluides et sonores. Et le vent devint un instrument de l’orchestre, emportant les sons glorieux par 

delà les terres et les arbres et jusqu’aux cieux où seul un tel talent avait pu naître. 

Phury se retrouva debout, porté par la voix de son frère car ses jambes n’auraient pu le soutenir. Ce 

chant  était  le  merci  qui  n’avait  jamais  été  dit.  Ce  chant  était  la  gratitude  enfin  exprimée  pour  un 

sauvetage et la vie qui en avait découlée. Ce chant était le cri de joie d’un nouveau père qui n’aurait su 

trouver autrement les mots pour exprimer ce qu’il ressentait. 

—  Oh… Z… chuchota Phury au milieu de l’envol des doux arias. 

Tandis  que  le  solo  atteignait  son  apogée,  et  que  les  émotions  du  ténor  s’exprimaient  en  plein,  la 

Confrérie apparut derrière Z. Un par un, tous les Frères émergèrent de la nuit et s’alignèrent.  Wrath, 

Rhage,  Butch,  et  Vishous.  Tous  encore  dans  les   fakatas   de  soie  blanche  qu’ils  avaient  mis  pour 

honorer la vingt-quatrième heure de Nalla. 

Zsadist  chanta  la  dernière  note  juste  devant  Phury.  Et  les  paroles  «  Vi  piacca  dir !  »  vibraient 

encore quand il leva la main. Avec un énorme ruban de satin vert-et-or. 

À  point  nommé,  Cormia  vint  se  placer  près  de  Phury,  et  mit  son  bras  autour  de  la  taille  de  son 

 hellren  pour l’aider à rester droit. 

Zsadist s’inclina et offrit le nœud, disant en Langage Ancien : 

—   Voudrais-tu faire à ma fille nouvelle-née l’honneur des couleurs de ton lignage et de celui de 

 l’élue de ton cœur ? 

La voix de Phury était rauque d’émotion quand il accepta l’offrande. 

—   Je serai honoré d’offrir à ta fille de sang les couleurs de nos deux lignages. 

Quand  Z  se  redressa,  il  fut  difficile  de  savoir  lequel  fit  le  premier  pas.  Il  est  probable  qu’ils 

avancèrent en même temps. 

Aucun  des  deux  ne  parla  tandis  qu’ils  se  tinrent  embrassés.  Parfois,  les  mots  ne  sont  que  des 

assemblages de lettres, pas assez forts pour exprimer la violence de certains sentiments. 

Derrière eux, La Confrérie se mit à applaudir. 

Alors,  Phury  s’écarta  et  prit  la  main  de  Cormia  pour  la  rapprocher  de  lui.  Puis  il  regarda  son 

jumeau : 

—  Dis-moi, a-t-elle les yeux dorés ? 

Z eut un sourire et hocha la tête. 

—  Oui. Bella prétend qu’elle me ressemble… ce qui fait qu’elle te ressemble aussi. Viens la voir, 

mon frère. Viens voir ta nièce. Il y a un emplacement vide sur le berceau, et nous avons besoin de toi 

pour boucher le trou. 

Phury serra Cormia plus près, et se frotta à nouveau la poitrine. Puis il inspira profondément et dut 

s’essuyer les yeux. 

—  C’est mon opéra favori, tu sais, et mon solo préféré. 

—  Je  sais.  (Z  sourit  à  Cormia  en  citant  deux  vers  du  texte :)  "  Che  gelida  manina,  se  la  lasci 

 riscaldar". Mais tu as des petites mains pour réchauffer les tiennes. 

—  Toi aussi, mon frère. 

—  Exactement. Et j’en remercie le ciel. (Z devint sérieux.) Je t’en prie… viens la voir – et viens 

nous voir aussi. Tu nous manques à tous. Tu me manques à moi. 

Phury étrécit les yeux, comprenant soudain quelque chose. 

—  C’est toi, pas vrai ? Tu es venu au centre. Tu m’as regardé quand j’étais sur cette balançoire. 

—  Oui. (La voix de Z se fit rauque.) Je suis sacrément fier de toi. 

—  Moi aussi, intervint Cormia. 

 Quel  moment  parfait,  pensa  Phury.  Il  avait  sa   shellane  contre  lui,  son  jumeau  devant  lui,  et  ses 

Frères tout près. Et le sorcier nulle part en vue. 

Un moment parfait qu’il pourrait se rappeler tout  le  reste de sa  vie,  aussi précisément que s’il  le 

revivait  à  nouveau.  Phury  embrassa  le  front  de  Cormia,  et  s’appuyant  à  elle,  il  remercia 

silencieusement le sort. Puis il sourit à Z. 

—  Avec plaisir. Nous viendrons voir Nalla, avec plaisir et déférence. 

—  Et avec tes rubans. 

Il baissa les yeux  sur le nœud  vert-et-or, si  beau  avec  ses longueurs emmêlées qui symbolisaient 

son  union  avec  cette  femelle  de  valeur.  Lorsqu’elle  lui  serra  la  main,  il  sut  qu’elle  pensait  la  même 

chose que lui : Qu’ils étaient parfaitement bien assortis. 

—  Oui, mon frère. Nous viendrons sans faute avec nos rubans. (Et il ajouta :) Et si vous avez le 

temps d’organiser une cérémonie d’union, j’aimerais aussi que... 

Il fut interrompu par des hurlements et des cris de joie, et reçut tant de claques dans le dos qu’il en 

perdit le fil de son discours. Mais qu’importe, Cormia avait compris. Et il n’avait jamais vu un sourire 

plus beau que celui qu’elle lui adressa. 

Oui, elle savait ce qu’il avait voulu dire 

«  Je t’aime pour toujours » n’avait pas eu besoin d’être prononcé pour être compris. 



 (NDT :  « Lover  Ebshrined »  s’arrête  ici.  Les  deux  chapitres  suivants  ont  été  coupés.) 

Chapitre 58 

Au  manoir  de  la  Confrérie,  dans  le  grand  hall,  Zsadist  vit  Fritz  apporter  un  saladier  en  argent 

massif  rempli  de  sel  et  un  pichet  d’eau.  Et  les  placer  tous  les  deux  sur  une  table  basse.  Puis  le 

majordome  prit  le  temps  d’allumer  les  chandelles  noires  qui  avaient  été  préparées  plus  tôt,  jeta  un 

dernier coup d’œil autour de lui, et s’éclipsa. 

Wrath entra juste après lui, venant de la bibliothèque. Il regarda aussi autour de lui. Hocha la tête 

en signe d’approbation. Dans la main, il tenait une couronne – un cercle de rubis sertis dans un métal 

au fini mat. Qu’il mit sur la tête. 

Rhage émergea de la salle à manger, mâchonnant quelque chose 

—  Encore  un Frère qui saute le pas, pas  vrai ?  dit-il  en clignant de l’œil vers  Zsadist, avant de 

vérifier la dague noire et ornée de joyaux qu’il portait à la taille. 

—  Les femelles sont avec Cormia dans la bibliothèque, dit Wrath, et je crois que c’est bon pour 

elles. Où est ce fichu Primâle ? 

—  Je vais le chercher, dit Z en s’élançant vers l’escalier. 

Il  alla  jusqu’à  l’ancienne  chambre  de  Cormia  –  Phury  ayant  refusé  de  retourner  dans  la  sienne  – 

puis frappa à la porte. 

—  Hey, mon frère ? dit-il 

—  Ouais… je suis… ah. Rentre. 

Zsadist ouvrit la porte, et examina son jumeau de haut en bas. 

—  Waouh,  merde.  Je  voulais  vérifier  comment  ça  se  passait.  Mais  tu  es  fin  prêt.  Pas  à  dire. 

Bordel, tu es même plus que prêt. 

Phury tirailla sur son  fakata blanc et s’éclaircit la voix, puis il se mit à rire. 

—  Tu sais, je le crois aussi. 

Mais il se passa la main dans les cheveux d’un geste nerveux. 

—  Le  problème,  dit  Z,  c’est  que  j’ai  la  sensation  que  je  devrais  te  faire  un  petit  discours.  Les 

conneries habituelles, avec des conseils et tout ça. J’y ai réfléchi, je t’assure. Mais je n’ai pas réussi à 

trouver un seul mot. 

—  Tu  es  là,  et  c’est  tout ce qui compte. Hey… je me demandais.  As-tu pensé à eux  toi aussi ? 

Quand tu t’es uni à Bella… 

—  À nos parents ? Non, pas à ce moment-là. J’y ai pensé plus tard, quand Nalla est née. Pendant 

ma cérémonie d’union, l’important pour moi était de t’avoir avec moi, toi et les  autres Frères. C’est 

toute la famille qu’il me fallait. Et sinon, comment tu te sens ? Pas trop tendu ? 

—  Non… je n’ai même pas envie d’allumer un joint, c’est te dire. (Il jeta un dernier coup d’œil à 

son  apparence  dans  le  miroir  en  pied,  et  vit  que  Z  le  dévisageait  aussi.)  Qui  aurait  cru  que  tout 

tournerait comme ça, hein ? 

—  Je n’ai jamais beaucoup pensé à l’avenir avant de rencontrer Bella. Allez, frangin, je crois que 

Wrath nous attend. Magne-toi le cul, histoire d’être enfin officiellement uni. 

En ouvrant la porte de la chambre, il ajouta : 

—  Et si tu as l’impression que ton estomac est rempli de vide, c’est normal. Ça m’a fait ça aussi. 

En sortant dans le couloir, Phury se baissa pour ramasser le chat noir de la maison, Boo. 

—  Non, ça va. Je me sens plutôt bien. Allez, viens le chat, on descend. 

Il s’engagea dans le couloir en direction du grand escalier. Arrivé en haut des marches, il se pencha 

et  vit  la  Confrérie  assemblée  au-dessous  de  lui,  avec  les   shellanes  de  la  maison  dans  des  robes 

somptueuses – Beth en rouge, Mary en bleu, Bella en lamé argent, Marissa en orange et Jane en vert 

jade. Quelques Élues étaient venues aussi – Amalya, Selena, Layla, Pheonia – chacune dans une robe 

de couleur différente, lilas, rose, amarante et gris perle. 

—  Merde, dit-il en se figeant. J’ai menti au sujet de mon estomac. 


*** 

Wrath  regardait  Fritz  passer  des  plateaux  apéritifs,  suivi  des  autres   doggens  de  la  maison  –  au 

moins une vingtaine. Il y avait des petites crêpes aux épinards et des champignons farcis. Un grand bol 

de cocktail à la vodka était posé sur la table, à côté d’une fondue au chocolat – va savoir pourquoi. 

—  Bravo, Fritz, ça semble génial. (Il attira la reine contre lui.) Allez,  leelane,  donne-moi un petit 

baiser avant la cérémonie. 

Fritz s’adressa aux Élues : 

—  Que souhaiteriez-vous boire, maîtresses ? Ou manger ? Servez-vous, je vous en prie, et soyez 

gaies, c’est la fête. 

—  Tu te rappelles notre union ? dit Beth, accrochée au bras de Wrath. 

—  Bien sûr. (Il l’embrassa encore.) Je ne l’oublierai jamais. 

En levant les yeux, le roi aperçut soudain Phury en haut des escaliers, complètement tétanisé. 

—  Pas  trop  tôt.  (Il  lui  adressa  un  clin  d’œil,  puis  haussa  la  voix.)  Un  peu  de  silence,  s’il  vous 

plait, nous allons pouvoir  commencer la cérémonie. (Il regarda vers la bibliothèque  et étendit le bras 

en appelant :) Cormia ? 

La  femelle  sortit  de  la  bibliothèque,  dans  une  robe  longue  à  la  taille  haute,  en  lamé  or,  avec  un 

corsage tressé de perles. Elle avait les cheveux lâchés qui tombaient en mèches blondes dans son dos. 

Et les pieds nus. 

Cormia  leva  les  yeux  vers  le  premier  étage  et  aperçut  Phury,  et  les  flammes  des  centaines  de 

bougies noires illuminaient son visage fier et ses yeux d’or. 

Elle  mit  la  main  sur  sa  bouche,  et  cligna  rapidement  des  paupières  tandis  que  Zsadist,  derrière 

Phury, commençait à chanter. Tout en poussant son jumeau en avant pour le faire descendre. 

Cormia mima silencieusement à son  hellren : «  Je t’aime.  » 

Non loin de là, Fritz se rendait utile en distribuant des mouchoirs à ses sœurs en larmes. Cormia en 

avait  choisi  le  modèle  avec  Beth :  Chaque  mouchoir  avait  la  date  du  jour,  et  les  initiales  C&P 

entremêlées. 





Phury  avait  vu  Cormia  apparaître  pour  répondre  à  l’appel  de  Wrath.  Et  il  entendit  aussi  la  voix 

splendide  de  son  frère  remplir  l’espace  de  musique  divine.  Il  pensa  que  ce  moment  était  une  autre 

perle de cristal que la vie lui offrait. Sous la lueur chaude des chandelles, les couleurs magnifiques des 

robes des femelles étaient comme un arc-en-ciel. Il était entouré tous ceux qu’il aimait. 

Il  vit  les  lèvres  de  Cormia  murmurer :  «  Je  t’aime ».  Et  lui  répondit  la  même  chose.  De  la  même 

façon. 

Quand  il  sentit  Zsadist  l’inciter  à  avancer,  il  se  dématérialisa  et  reprit  forme  à  côté  de  Cormia, 

parce que ça allait plus vite que de descendre les marches. 

La Vierge Scribe, enveloppée de ses voiles noirs, était dans un coin du grand hall. Elle glissa vers 

eux, et s’adressa à Cormia : 

—  Ce  mâle  demande  à  ce  que  tu  le  prennes  pour   hellren,  ma  fille.  Veux-tu  de  lui  comme  ton 

compagnon s’il en est digne ? 

... 

Oh, oui, dit Cormia les yeux fixés sur Phury. Oui, je le veux. 

Une des Élues éclata en sanglots. Fritz apporta aussitôt d’autres mouchoirs, et sortit  un flacon de 

sels au cas où la femelle en aurait besoin. 

Puis le vieux  doggen se frotta discrètement les yeux. Et sourit quand Beth le remarqua. 

—  Ô ma reine, je suis si heureux, dit-il la voix larmoyante. 

La Vierge Scribe hocha la tête en direction de Cormia, puis elle s’adressa à Phury. 

—  Guerrier, cette femelle est disposée à t’accepter. Es-tu prêt à te montrer digne d’elle ? 

—  Oui, je le suis. 

—  Es-tu prêt à te sacrifier pour elle ? 

—  Je le suis. 

—  Es-tu prêt à la défendre contre tous ceux qui voudraient lui nuire ? 

—  Je le suis. 

Phury avait parlé d’une  voix ferme, souhaitant que tout soit déjà fini pour qu’il puisse embrasser 

Cormia. 

—  Donnez-moi vos mains, leur dit la Vierge Scribe. 

Ils  tendirent  tous  les  deux  leur  main,  paume  vers  le  haut.  Les  voiles  noirs  remuèrent  et  les 

recouvrirent.  Et  la  Vierge  Scribe  sourit  sous  son  capuchon  –  ça  s’entendait  dans  sa  voix  lorsqu’elle 

annonça : 

—  C’est une bonne union. Je déclare la présentation terminée. 

Plusieurs personnes présentes se mirent à crier et applaudir. Rhage était le plus bruyant, mais Butch 

le rattrapait presque. Fritz se moucha. Et Nalla tapa des mains et des pieds dans les bras de sa mère. 

Fritz  s’approcha  du  roi  avec  le  récipient  rempli  de  sel  et  le  pichet  d’eau.  Il  s’inclina  et  les  lui 

présenta. 

—  Merci,  Fritz,  dit  le  roi  en  les  prenant.  Mes  Frères,  faites  silence,  et  veuillez  maintenant  me 

rejoindre. 

Phury, qui embrassait Cormia, s’attarda un moment à ses lèvres, la regardant droit dans les yeux. 

Puis il fit un pas en arrière, et enleva le haut de son   fakata, se trouvant ainsi torse nu, vêtu seulement 

de son pantalon de soie blanche. 

Il avança jusqu’à la ligne formée par le roi et les autres Frères. 

Et s’agenouilla devant Wrath, poussant ses cheveux pour présenter son dos. 

Wrath versa de l’eau dans le saladier de sel, reposa la saumure, puis avança au dessus de Phury. 

—  Mon Frère, quel est le nom de ta  shellane ? 

—  Elle est nommée Cormia. 

Dans  un  crissement  sonore,  Wrath  dégaina  sa  dague  noire  et  se  pencha  sur  le  dos  nu.  La  lame 

descendit et grava un C en langage Ancien. Puis le roi recula. 

Zsadist dégaina sa dague et s’approcha à son tour. 

—  Jumeau, quel est le nom de ta  shellane ? 

—  Elle est nommée Cormia, dit Phury. 

Qui serra les dents et se prépara à la douleur, sachant qu’il la supporterait pour prouver sa force et 

sa valeur à sa  shellane. Pour symboliser ainsi le don qu’il lui faisait de son corps. Une fois qu’il aurait 

le nom de Cormia gravé dans le dos, il lui appartiendrait. C’était l’objet de la cérémonie. 

Zsadist se pencha sur le dos offert et y grava un O. Puis il jeta un coup d’œil vers Bella et Nalla, le 

cœur plein l’amour pour ses deux femelles. 

Nalla poussa un cri joyeux et agita sa petite main vers son père. 

Qui cligna de l’œil en retour. 

Vishous dégaina sa dague et avança vers Phury. 

—  Mon Frère, quel est le nom de ta  shellane ? 

En  disant  ça,  il  regarda  Jane  et  roula  les  épaules,  tandis  que  la  séance  qu’ils  avaient  vécu  un  peu 

plus tôt lui revenait en mémoire. 

Le fantôme de Jane lui renvoya un sourire secret. 

—  Elle est nommée Cormia, dit Phury en sentant le sang couler dans son dos. 

Il  regarda  Cormia,  et  fut  heureux  de  voir  que  Mary  et  Marissa  l’entouraient  et  lui  tenaient  les 

mains. Parce qu’elle n’avait pas l’air très bien. 

Quant à Fritz, il avait abandonné toute idée de partager son plateau de mouchoirs et les utilisait les 

uns après les autres, le cœur empli de fierté et d’émotion en regardant la scène. 

Phury baissa la tête, se préparant à la prochaine entaille. 

En  se  penchant,  Vishous  pensa  qu’il  était  heureux  que  Phury  s’en  soit  bien  sorti.  Et  que  ses 

discussions avec sa mère aient finalement porté des fruits. 

Il avait eu la vision de cette cérémonie quelques mois plus tôt – et l’avait transmise à Wrath – mais 

quand même, il n’aurait pas cru que ça mettrait autant de temps à se réaliser. 

En Langage Ancien, il grava dans le dos du Primâle la lettre R. 

Butch s’approcha à son tour, sa dague à la main, pensant au nom de Marissa qui était dans son dos. 

Et à la fierté qu’il avait ressentie en étant à genoux pour le recevoir. Il regarda celle qu’il aimait tant, et 

lui sourit. 

Et puis, c’était la première fois qu’il lui était donné de graver le dos d’un Frère. Vishous et Jane ne 

s’était pas encore officiellement unis. 

—  Quel est le nom de ta  shellane, mec ? 

—  Elle est nommée Cormia. 

Butch se pencha et s’appliqua à graver un Mr Il s’était entraîné à l’avance – car le Langage Ancien 

restait de l’hébreu pour lui – et s’estima très satisfait de la qualité de son travail. 

Lorsque Butch s’écarta, Rhage avança, souffla un baiser à Mary du bout des doigts, puis demanda à 

Phury : 

—  Quel est le nom de ta  shellane, mon Frère? 

—  Elle est nommée Cormia, répondit Phury péniblement. 

Il commençait à avoir du mal à déglutir. Et dut poser les deux poings sur la mosaïque du sol. 

Rhage se pencha et grava un I sur le dos ensanglanté et courbé. 

Puis il y eut un silence. Et Wrath se tourna pour regarder sur la droite – et tous les autres firent de 

même. 

Parce que John Matthew s’avançait à pas lent, tenant fermement le bras d’une silhouette vacillante 

qui essayait de marcher le plus droit possible. 

Agrippé  au  bras  de  son  fils  adoptif,  Tohrment  approcha.  Il  avait  toujours  les  cheveux  long  et 

broussailleux, et une longue mèche banche sur le devant. En avançant, il se mordit si fort l’intérieur de 

la bouche que sa lèvre saigna. 

—  Mon Frère, quel est le nom de ta  shellane ? demanda-t-il d’une voix éteinte. 

Phury ne releva pas la tête, et sentit les larmes lui monter aux yeux en pensant que ce qu’il obtenait 

était ce que Tohr avait perdu. 

Puis il se racla la gorge, et regarda Cormia. 

—  Cormia. Elle est nommée… Cormia. 

D’une main tremblante, Tohr sortit une dague noire, puis il s’appuya contre John, prit une longue 

inspiration pour réunir ses forces… et exécuta d’un seul geste un A en Langage Ancien, parfaitement 

net et précis. 

L’ange déchu, Lassiter, regarda pensivement John ramener Tohrment à sa place et l’installer sur un 

fauteuil. Puis il leva les yeux au ciel. 

Et vit  une image de Wellsie et de son fils à  naître  apparaître parmi les  nuages du plafond peint  – 

d’où ils regardaient la cérémonie tandis que Wellsie montrait Tohr du doigt à leur bébé. 

Elle croisa les yeux sans pupilles de l’ange.  Qui la  salua de la tête avant qu’elle ne disparaisse  à 

nouveau dans les brumes de l’Au-delà. 

Wrath  avait  attendu  que  Tohrment  soit  à  nouveau  assis  pour  continuer  la  cérémonie.  Il  fronça  un 

moment  les  sourcils,  comme  pour  se  concentrer,  jeta  un  coup  d’œil  presque  anxieux  à  Beth,  puis 

souleva le saladier de saumure. 

Et le versa sur le dos sanglant de Phury. 

Qui, sous l’effet de la douleur, poussa une sorte de sifflement en aspirant l’air entre ses dents. Les 

muscles  de  son  dos  se  crispèrent.  Mais  il  ne  cria  pas  et  les  autres  émirent  un  sourd  grondement 

d’approbation. 

Fritz revint avec un petit coffret laqué qu’il présenta au roi. Quand le vieux majordome courba le 

dos, une grosse larme tomba sur le couvercle bien ciré. 

Wrath le prit et l’ouvrit. Il en sortit un linge d’un blanc immaculé avec lequel il sécha avec soin les 

blessures du dos de son Frère, puis il roula le tissu et le rangea dans la boîte. 

—  Relève-toi, mon Frère. 

Phury se remit debout, les yeux brillants de joie. 

Wrath lui sourit en lui présentant le coffret. 

—  Porte  ceci  à  ta   shellane,   comme  le  symbole  de  ta  force,  pour  qu’elle  sache  que  tu  es  digne 

d’elle et que ton corps, ton cœur et ton âme lui appartiennent désormais. 

Phury prit le coffret, traversa la pièce jusqu’à Cormia, et s’agenouilla devant elle, en le lui offrant. 

—  M’acceptes-tu, mon amour ? demanda-t-il en la regardant. 

Les mains tremblantes, le cœur si brûlant qu’elle avait du mal à respirer, Cormia se pencha et lui 

prit la boîte des mains, tout en le caressant furtivement au passage. 

—  Oui. Oh oui… un millier de fois oui. 

Et elle serra le coffret contre son cœur. 

Phury se releva et serra sa femelle contre lui, ne sentant même plus les brûlures lancinantes du sel 

qui imprimait à jamais les cicatrices dans son dos. 

Alors qu’ils s’embrassaient éperdument, les Frères se mirent à psalmodier selon la tradition, un lent 

battement de mots scandés en Langage Ancien. 

—  J’ai envie de me retrouver seul avec toi, murmura Phury à l’oreille de Cormia. 

Puis  il  embrassa  son  cou,  la  mordilla  de  ses  canines,  et  sa  fragrance  de  mâle  dédié  se  répandit 

autour d’eux. 

Lorsque le chant fut terminé, la Vierge Scribe avança, et lâcha de nulle part un vol de colombes qui 

s’envola  au  dessus  de  la  Confrérie,  des   shellanes   et  des  Élues  assemblées,  tandis  qu’embrassades  et 

félicitations allaient bon train. 

Fritz, parfaitement composé dans sa belle livrée de cérémonie, avec veste à queue de pie, s’assurait 

que tout le monde avait ce qu’il lui fallait. Puis il apporta un plateau d’argent avec un Dom Pérignon 

cuvée 98 et de longues flutes en cristal taillé. Derrière lui, les  doggens suivaient avec des jus de fruits 

et de l’eau pétillante parce que les Élues refusaient généralement tout alcool. 

Wrath prit un verre et serra Beth contre lui, et chuchota quelque chose à son oreille : 

—  J’ai envie de me retrouver seul avec toi. (Puis plus fort :) Veuillez lever vos verres. Je voudrais 

porter un toast aux nouveaux unis selon la coutume du Vieux Pays : 

 Puisse vos fardeaux être légers, et vos joies abondantes, 

 Puisse le destin vous sourire sur chaque chemin parcouru, 

 Puissent ces deux âmes connaître d’innombrables nuits paisibles  

 Et des jours passionnés ! 

Puis le roi se redressa de toute sa taille immense, leva sa flûte remplie de champagne, jeta la tête en 

arrière et d’une voix si tonitruante que les murs en tremblèrent, il hurla à tue-tête : 

—  Honneur au nouveau couple ! 

En  réponse,  tous  les  autres  se  dressèrent  aussi,  levèrent  leurs  verres  et  braillèrent  à  pleins 

poumons : 

—  Honneur au nouveau couple ! 

La  Vierge  Scribe  s’était  éclipsée.  Mais  un  tel  vacarme  était  assez  puissant  pour  atteindre  ses 

oreilles divines. Comme le réclamait la tradition. 

Phury  se  sentait  étourdi  de  bonheur.  Et  il  serra  Cormia  contre  lui  avant  de  l’embrasser  à  pleine 

bouche. 

—  Honneur au couple ! hurla à nouveau toute la maisonnée en chœur. 

—  Honneur à toi, dit-il contre les lèvres de Cormia. Mon amour. 

Chapitre 59 

 Cinq ans plus tard. 

  



—  Je l’ai, cria Phury à Bella en soulevant sa nièce dans ses bras. 

Nalla  gloussa  et  cacha  son  petit  visage  dans  les  longs  cheveux  de  son  oncle  –  ce  qu’elle  adorait 

faire – tout en s’agrippant à lui avec une force étonnante. 

Bella arriva en courant dans la bibliothèque de la Confrérie, et s’arrêta net, sa robe en lamé argent 

s’enroulant joliment  autour de ses longues jambes. Les diamants qui brillaient  à son cou  jetèrent  un 

éclat flamboyant, tout comme ceux qu’elle avait aux oreilles et aux poignets. 

—  Oh, Dieu merci. Je te jure qu’elle court aussi vite que son père. 

—  Tu es superbe, dit Cormia en arrivant derrière Phury. 

—  Merci. (Bella lissa sa robe.) Ce n’est pas trop mon style habituel mais... 

—  Ça te rend à peine justice, dit Zsadist. 

Il entra dans la bibliothèque, ressemblant à une version dangereuse de Gary Grant. Son smoking lui 

allait parfaitement, et on ne voyait presque pas le SIG Sauer qu’il portait sous le bras. 

Il prit une voix sévère en agitant le doigt en direction de Nalla. 

—  Et maintenant, essaie un peu d’être sage avec ton oncle et ton  aumahne, compris ? 

Nalla hocha la tête, l’air aussi grave que si elle acceptait la présidence des Etats-Unis. 

—  Oui papa. 

Le sourire de Z pour sa fille avait de quoi illuminer toute la galaxie. 

—  Bravo, sauterelle. 

—  Bisous papa, dit Nalla en lui rendant son sourire, les bras tendus. 

Z prit sa fille et la serra fort, puis elle tendit les bras vers sa mère. 

—  Bon, dit Zsadist l’air soudain sérieux après avoir passé sa fille à Bella. On sera donc au Met 

jusqu’à  vingt-trois  heures.  ensuite  on  ira  dîner  chez  Wrath.  J’ai  mon  beeper,  mon  téléphone,  mon 

Blackberry... 

Phury envoya une claque sur l’épaule de son jumeau. 

—  Respire un grand coup, frangin. Et au grand air. 

Zsadist fit de son mieux. 

—  D’accord,  je  sais  très  bien  que  vous  n’aurez  aucun  mal  avec  elle.  Ouais…  ça  va  aller. 

Sûrement, hein ? Ça va aller... 

Phury vérifia sa montre. 

—  Tu vas finir par être en retard. Avec un peu de bol, tu arriveras avant le début des  intermezzos. 

—  Je  suis  terriblement  excitée,  dit  Bella  en  rendant  Nalla  à  Phury.  Cavallero  Rusticana  de 

Mascagni ! Ça va être génial. 

—  Du moins, si tu arrives à faire sortir Z de la maison. (Phury poussa son jumeau vers la porte.) 

Allez. Va avec ta  shellane. C’est votre anniversaire, nom d’un chien. 

Il fallut encore vingt minutes pour que Zsadist quitte la bibliothèque. Peut-être même vingt-cinq. 

Une fois seul, Phury secoua la tête. 

—  Il a de sérieux problèmes à déléguer ses responsabilités. 

—  Et tu imagines être meilleur à ça ? 

Phury  se  retourna.  Cormia  était  assise  sur  le  canapé,  et  leur  fils,  Ahgony...que  tout  le  monde 

appelait Aggie – dormait dans ses bras. Comme à son habitude, le petit poing dodu du bébé était serré 

sur le pouce de sa mère. 

—  Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire, protesta-t-il. 

—  Une histoire, tonton, réclama Nalla. S’il te plait. 

—  Bien sûr. Laquelle veux-tu ? 

Lorsqu’il s’installa sur le canapé auprès de Cormia, la petite désigna le livre de fables qu’il avait 

écrit pour elle. 

—  Celle du guerrier. 

—  Ça c’est une surprise, dit-il avec un clin d’œil à Cormia. Celle du guerrier et de la jolie jeune 

fille ? 

—  Non, tonton. L’autre. 

—  Le guerrier et le bateau ? 

—  Non. (Nalla gloussa.) L’autre. 

Phury hocha la tête, l’air très sérieux. 

—  D’accord, alors celle du guerrier au jeu de paume. 

—  Quelle pomme ? demanda Nalla tout étonnée. 

Cormia  se  mit  à  rire,  et  son  regard  vert  était  si  adorable  que  Phury  ne  put  la  quitter  des  yeux. 

Pendant  un  moment,  il  fut  à  nouveau  frappé  par  le  fait  que  son  fils  avait  les  yeux  de  sa  mère,  cette 

incroyable couleur des feuilles au printemps. 

Mais Nalla s’agita, aussi Cormia lui signala : 

—  Arrête de l’embêter. 

Alors Phury installa sa nièce sur ses genoux, embrassa sa  shellane, et caressa la douce joue de son 

fils. Puis il ouvrit le livre et commença à lire en Langage Ancien : 

—   Il était une fois un guerrier très  fort et très  gentil qui se promenait dans la forêt un jour de 

 grand vent… 

Les yeux verts d’Aggie s’ouvrirent et de sa bouche sortit un petit gazouillis – de ceux qu’un enfant 

fait  quand  tout  va  bien  et  qu’il  est  heureux.  Phury  reconnaissait  ce  son  qu’il  avait  souvent  entendu, 

chez Nalla d’abord, puis chez son fils. Ce son signalait que le bébé avait le ventre plein, des parents là 

où ils devaient être, et une voix rassurante qui lisait une histoire… 

Quand Phury perdit le fil de son récit, Cormia tendit la main et lui serra doucement le bras. 

 Comme  toujours,  elle  avait  deviné  exactement  ce  qu’il  ressentait,  pensa-t-il.  Elle  savait  qu’il 

évoquait ses parents et son frère – Le passé et le futur – Ses espoirs, ses craintes et ses rêves... 

Elle savait tout ce qui était dans sa tête, tout ce qui était dans son cœur, et s’en accommodait. 

Elle  savait  qu’il  s’inquiétait  toujours  de  rester  sobre,  même  après  toutes  ces  années.  Elle  savait 

qu’il  était  heureux  que  son  fils  ressemble  à  sa  mère,  comme  si  c’était  un  signe  qu’il  ne  serait  pas 

soumis aux mêmes addictions que lui. Et elle savait qu’il  craignait toujours de ne pas  en faire assez 

pour ceux dont il avait la charge 

Elle savait tout, et elle l’aimait quand même. 

Il  lui  embrassa  l’intérieur  du  poignet,  puis  regarda  la  génération  suivante.  Il  espérait  que  la  vie 

aurait  de  bonnes  choses  à  leur  offrir,  et  que  la  lune  serait  toujours  claire  sur  leurs  nuits,  et  le  vent 

gentil, et qu’ils trouveraient un jour un amour partagé avec un être de valeur. 

Mais  il  savait  aussi  que  rien  n’était  acquis,  ni  donné.  Et  qu’ils  auraient  à  affronter  leurs  propres 

combats. De ceux qu’il ne pouvait même pas imaginer. 

 C’était bien le problème, pensa-t-il. Il devait avoir confiance en eux, en ce qu’il voyait dans leurs 

yeux. Parce que de chaque côté, ils étaient nés de survivants. Et si ça ne leur garantissait pas une vie 

facile, ça leur donnerait quand même des armes pour traverser les épreuves. 

Phury s’éclaircit la voix. 

Et continua sa lecture. 



FIN 



 LEXIQUE DES TERMES ET DES NOMS PROPRES 



Ahvenge : Vengeance, généralement menée par un mâle au profit d’une femelle 

Appel  :  Période  de  fertilité  des  vampires  femelles  (durée  moyenne  de  deux  jours),  accompagnée 

d’intenses pulsions  sexuelles. En règle  générale, l’appel survient environ  cinq ans  après la transition 

d’une femelle, puis une fois tous les dix ans. Tous les vampires mâles sont réceptifs à proximité d’un 

vampire  femelle  pendant  cette  période,  qui  peut  s’avérer  dangereuse,  caractérisée  par  des  conflits  et 

des combats entre des mâles rivaux, si la femelle n’a pas de compagnon attitré. 

Attendhente : Élue qui sert la Vierge Scribe de très près. 

Au-delà : dimension intemporelle où les morts retrouvent leurs êtres chers et passent l’éternité. 

Cohntehst : Défi lancé par un mâle à un autre et réglé par les armes pour posséder une femelle. 

Confrérie  de  la  Dague  Noire  :  Organisation  de  guerriers  vampires  chargés  de  protéger  leur  race 

contre la  Lessening Société. Des unions sélectives leur ont conféré une force physique et mentale hors 

du commun, ainsi que des capacités de guérison rapide. Les membres sont admis dans la Confrérie par 

cooptation. Agressifs, indépendants et secrets par nature, les Frères vivent à l’écart et entretiennent peu 

de  contacts  avec  les  autres  castes,  sauf  quand  ils  doivent  se  nourrir.  Ils  font  l’objet  de  nombreuses 

légendes et d’une vénération dans la société des vampires. Seules de très graves blessures peuvent leur 

ôter la vie. 

Dhunhd : Enfer 

Doggen :  Serviteur  d’une  espèce  particulière  parmi  les  vampires,   qui  obéit  à  des  pratiques 

anciennes  et  suit  un  code  d’habillement  et  de  conduite  extrêmement  formel.  Les   doggens  peuvent 

s’exposer à la lumière du jour, mais vieillissent relativement vite. Leur espérance de vie est d’environ 

cinq cents ans. 

Ehros : Élue entraînée aux pratiques sexuelles. 

Élues : Vampires femelles au service de la Vierge Scribe. Elles ont un haut statut social, mais leur 

orientation est plus spirituelle que temporelle. Elles ont peu d’interaction avec la population civile, ou 

les mâles en général, mais peuvent s’unir à des Frères pour assurer leur descendance. Elles possèdent 

des capacités de divination. Dans le passé, elles avaient pour mission de satisfaire les besoins (sang ou 

sexe) des membres célibataires de la Confrérie, mais cette pratique est tombée en désuétude. 

Esclave de sang : Vampire mâle ou femelle assujetti à un autre vampire pour ses besoins en sang. 

Tombée en désuétude, cette pratique n’a cependant pas été proscrite. 

Fakata : Tenue de cérémonie pour l’Autre Côté, sorte de pyjama de soie blanche. 

Ghardien : Tuteur, avec différents degrés d’autorité. Le plus puissant est celui d’une  sehcluse. 

Glymera : Cœur de l’aristocratie, ensemble des membres du plus haut rang. 

Hellren : Vampire mâle dans un couple. Un mâle peut avoir plusieurs compagnes. 

Leahdyre : Personne de pouvoir et d’influence sur un groupe. 

Leelane : Terme affectueux signifiant « chérie ». 

Lheage :  Terme  de  respect  dans  un  couple  aux  pratiques  sexuelles  particulières,  utilisé  par  la 

soumise envers son maître. 

Lessening Société : Organisation de tueurs à la solde de l’Omega. Ses membres sont les  lessers.  

Lesser  :  Membre  de  la   Lessening  Société.  Ex-humain  devenu  non-vivant,  qui  a  vendu  son  âme  à 

l’Omega. Il est chargé par son maître d’exterminer les vampires. Seul un coup de poignard en pleine 

poitrine le fait disparaître. Il est impuissant et n’a nul besoin de s’alimenter ni de boire. Avec le temps, 

il perd toute pigmentation (cheveux, peau, iris). Il dégage une odeur de talc très caractéristique. Initié 

par  l’Omega,  un   lesser   conserve  dans  une  jarre  de  céramique  le  cœur  qui  lui  a  été  ôté.  Son  sang 

devient celui de son maître, noir et huileux. 

Lewlhen : Cadeau. 

Mahman : Mère, terme d’affection. 

Mhis : Brouillard né d’un champ d’illusion destiné à protéger un territoire physiquement délimité. 

Nalum ou Nalla : bien-aimé(e). 

Newling : Vierge. 

Omega: Force mystique et malveillante cherchant à exterminer l’espèce des vampires par rancune 

contre  la  Vierge  Scribe,  sa  sœur.  Il  existe  dans  une  dimension  intemporelle,  le  Dhunhd,  et  jouit  de 

pouvoirs extrêmement puissants, mais pas de celui de création. 

Phearsom :  Terme  faisant  référence  à  la  puissance  des  organes  sexuels  d’un  mâle.  La  traduction 

littérale donnerait quelque chose du genre « capable de séduire une femelle. » 

Première famille : Roi et reine des vampires, ainsi que leur descendance éventuelle. 

Princeps : Noble. Le plus haut rang de l’aristocratie, après la Première Famille et les Élues. Titre 

obtenu uniquement de façon héréditaire, qui ne peut être conféré. 

Pyrocant  : Personne  qui  provoque  une  faiblesse  ou  un  risque  chez  un  mâle.  Il  peut  s’agir  d’une 

faiblesse interne, une addiction par exemple, ou externe, comme un(e) amant(e). 

Rahlman : Sauveur. 

Rhyte : Forme d’expiation d’une faute accordée par un offenseur permettant à un offensé de laver 

son honneur. Lorsqu’il est accepté, l’offensé choisit l’arme et frappe l’offenseur, qui ne se défend pas. 

Sehclusion : Statut conféré par le roi à  une femelle à la requête de  sa famille qui la place sous la 

tutelle exclusive de son  ghardien, en général le mâle le plus âgé de la maison. Le tuteur a toute autorité 

pour déterminer le mode de vie de la  sehcluse, sa liberté et ses interactions avec le monde extérieur. 

Shellane  :  Vampire  femelle  d’un  couple.  En  règle  générale,  elle  n’a  qu’un  seul  compagnon,  en 

raison du caractère extrêmement possessif des vampires mâles. 

Sympathe : Espèce particulière parmi les vampires qui se caractérise entre autres par l’aptitude et 

le goût de manipuler les émotions d’autrui pour en obtenir l’énergie. Au cours des siècles, ils ont été 

rejetés et même parfois massacrés par les autres vampires. Ils sont en voie d’extinction. 

Tahlly : Terme tendre, « ma chère ». 

Trahyner : Terme de respect mutuel et d’affection entre mâles. Littéralement « ami très cher ». 

La  Tombe  :  Caveau  sacré  de  la  Confrérie  de  la  Dague  Noire,  utilisé  pour  les  cérémonies  et  le 

stockage  des  jarres  de  céramique  récupérées  sur  les   lessers  éliminés.  S’y  déroulent  en  particulier  les 

initiations,  les  passages  vers  l’Au-delà  et  diverses  mesures  disciplinaires.  L’accès  à  la  Tombe  est 

réservé aux membres de la Confrérie, à la Vierge Scribe et aux futurs initiés. 



Transition : Moment critique où un vampire mâle ou femelle devient adulte, (vers vingt-cinq ans) 

et acquiert ses caractéristiques raciales. C’est la première fois où se pratique un échange de sang entre 

vampires. Certains n’y survivent pas, notamment les mâles. Avant leur transition, les mâles  prétrans 

n’ont aucune force physique, ni de maturité sexuelle et sont incapables de se dématérialiser. 

Vampire  :  Membre  d’une  race  distincte,  avec  des  caractéristiques  génétiques  qui  ne  s’obtiennent 

en aucun cas par morsure ou autre. Après leur transition, les vampires ne peuvent plus s’exposer à la 

lumière du jour et doivent boire du sang à intervalles réguliers sur un vampire du sexe opposé. Le sang 

humain n’a sur eux qu’un effet à très court terme. Ils peuvent se dématérialiser à volonté, mais dans 

certaines conditions. Ils ont la faculté d’effacer les souvenirs récents des humains. Leur espérance de 

vie est d’environ mille ans. Parfois, un vampire se reproduit avec un humain, et un sang-mêlé ne subit 

pas forcément la transition. 

Vierge Scribe : Force mystique œuvrant comme conseiller du roi, gardienne des archives vampires 

et  pourvoyeuse  de  privilèges.  Existe  dans  une  dimension  intemporelle,  l’Autre  Côté,  entourée  des 

Élues.  Ses  pouvoirs  sont  immenses.  Elle  est  capable  d’un  unique  acte  de  création,  et  a  ainsi  conféré 

aux vampires leur existence et privilèges. D’où sa guerre avec l’Omega, son frère. 

Wahlker : Survivant(e). 
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